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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
Les lésioas extérieures produites par la foudre varient :
1. Dans leur étendue; tantôt elles sont bornées à un point très-circonscrit, tantôt elles occupent, au contraire, presque toute la surface du corps.
2. Dans leur profondeur; ici, les poils sont très-altérés ; là, la lésion occupe toute l'épaisseur de la peau, le tissu cellulaire sous-cutané, les couches cellulaires et même les tissus les plus profondément situés. Le plus ordinairement cependant, les lésions sont superficielles, et s'étendent rarement au-delà de la peau, circonstance très-importante surtout au point de vue du pronostic.
3. Un des phénomènes les plus remarquables est la nature très-variée de ces lésions et leur ressemblance avec des lésions provenant de causes très-difîérentes. Tantôt la foudre dépose des enduits fuligineux ou métalliques, occasionne des ecchymoses comme la contusion, ài^s biûlures à divers degrés, parfois semblables à celles que produit la poudre à canon. D'autres fois, l'étincelle foudroyante produit des plaies superficielles, comme par égratignure ou flagellation, et chose bien singulière, elle pratique des incisions ou des sections à Tinstar d'un instrument tranchant. Quelquefois enfin, elle donne lieu à des plaies semblables à celles que produisent les balles, ou détermine des fractures, des luxations, des nécroses.
4. Les lésions extérieures se compliquent rarement d'hémorrhagie et de gangrène.
5. On observe de nombreuses différences dans la régularité de la distribution et la délimitation des contours de ces plaies extérieures. Il en est dont la régularité de formes et la délimitation nette méritent une attention toute particulière; ici se trouvent : d'une part, les dessins vasculaires, les ileurs ilc Lichtenberg, les images photographiques; d'autre part, les lésions pointillées, lenticulaires, ou sous formes de bandes vl lie sillons.
0. Les lésions extérieures se combinent souvent entre elles, éù telle aorte que sur un même individu, on trouve des ma-
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, des phlyctènes, des escharea, des plaies par inci-
S.5 90 semblables à celle que produit une balle.
7. Si la foadre atteint plusieurs individus, les lésions offrent
.dâéraieiiieiit une certaine ressemblance. Parfois même les
:^essQres de l'un semblent la continuation des blessures de
iâoire, comme si le même agent n'avait touché qu'une seule
H ffléme masse. Mais nous signalerons de nombreuses excep-
hjQsà cette règle, car il arrive assez fréquemment aussi que
4 foodre atteignant plusieurs individus simultanément, leur
lâiâsedes lésions toutes diOérentes.
Les lésions externes sont légères ou graves
Ndos considérons comme Usions légères : les brûlures de fsiU^ les ecchymoses, Yérythème, une vésication peu étendue, ie$ images photographiques^ les fleurs de Lichtenberg, les brû' kres très-superficielles et de peu d'étendue.
Les lésions graves sont celles qui occupent une grande région du corps, ecchymoses, érythème, eschares, brûlures, ineinous, et même ablation de quelque portion du tégument.
Enfin, nous comprenons sous la dénomination délestons trèsfncts : les ecchymoses j ïéry thème, la vésication ^ la brûlure sfoa envahi la plus grande portion du tégument, les escharm étendues ^ profondes; les brûlures assez profondes pour envahir ks mmscles ious-culanés^ les fractures ou mutilations du créns; Itf incisions affectant toute une région^ le dos ou Fun des mem* Wes; l'arrachement de grands lambeaux de peau; V ablation fwn membre ou d'une portion d'un membre; enfin la comb^ oaison el la réunion de plusieurs de ces lésions variées.
9. Les lésions extérieures légères sont de beaucoup les plus communes. En effet, sur 327 individus frappés de la fimdre et dont nous avons analysé les observations, au point de vue qui nous occupe, nous trouvons que ces lésions extérieures ont été :
Légères, 129 fois. — Graves, HO fois. — Très-graves, 8S fois.
10. Il ne faut pas croire que les lésions extérieures soient constantes, car on a plusieurs fois constaté que des hommes et des animaux avaient été tués par la foudre, et ne préseaiiaîent ensuite à Texamen aucune trace de lésion extérieure.
il. Il faut dire cependant que ces cas d'absence complète de lésion extérieure ne sont pas très-fréquents. Si nous ne considérons que les 1 19 observations dans lesquelles, la foudre a occasionné la mort, nous trouvons que Ton a constaté :
L'absenc6 complète de lésions extérieures. 19 fois.
Lésions légères 42 —
Lésions graves 28 —
Lésions très-graves 30 —
L'absence complète de toute lésion extérieure, a donc été constatée sur 1/6 des cas de mort par fulguration.
Quant aux lésions internes, c'est-à-dire celles qui atteignent l'un ou l'autre des appareils de la vie organique, elles sont beaucoup moins nombreuses.
ART. 1. — LÉSIONS SUPERFICIELLES
§ I. — Enduit déposé par la foudre. — La surface du corps des foudroyés est quelquefois colorée dans une étendue variable, par une sorte d enduit, analogue à celui qui recouvre fréquemment le bois, les pierres, les métaux, atteints par le météore, et qui résulte du transport de diverses matières pondérables.
Les observations qui suivent, semblent nous autoriser a admettre cette identité dans les phénomènes, mais nous devons cependant signaler comme une lacune regrettable, l'absence de toute analyse chimique ou microscopique capable de caractériser nettement la nature de ces enduits.
1. Un vieillard et sa lille furent tués dans leur chambre » Eimbeck en 1772. Au rapport de Crome, leur visage était noirâtre, comme coloré par la vapeur de la poudre. Cette couleur disparut quand on leur eut frotté la face avec du* vinaigre, à l'aide duquel on tenta vainement de les rappeler à la vie. L'auteur ne dit pas si le Hnge mouillé de vinaigre qui servit à faire les frictions, avait conservé la teinte noire. — Mais il est clair qu'une ecchymose, ou qu'une injection capillaire assez Une et assez intense pour donner à la face d'un
eaftere one pareille couleur^ ne disparaîtrait pas par de sim-
^iotioDS de vinaigre.
i L'a homme cité par Hildanus* présenta au coude gauche
•r« jarrets, des taches noires, formées comme par un en-
iÀ de poix.
Dans le foudroiement qui eut lieu à Chantilly en
»»t i771 , et dont nous devons la relation à Valmont-Bomare, «jodques piqueurs aperçurent des taches noires sur la figure Âi dae de Bourbon, notamment à l'endroit de la barbe et en p:QS grande quantité encore sur la lèvre supérieure. Ces ta- Hm parurent, au toucher, onctueuses comme de la suie tris^ f^Kf. Au moment de l'accident, le duc avait été vu tout entouré du fluide igné ; il dit avoir éprouvé sur la face, un eSeC pareil au bruissement de la matière électrique.
Cet enduit noir qui cède facilement et disparait par quelques lotions, semble quelquefois pénétrer profondément les tissus et contracter avec eux une sorte de combinaison qui & est ensuite que lentement éliminée. C'est au moins ce que semble prouver la coloration noire des ongles, signalée sur i^'losieurs personnes, à bord d'un navire foudroyé aux Antilles peiMlant le terrible ouragan de 1837, appelé Touragan d'Antigoa. Pendant une heure environ, dit M. W. Reid, le capitaine Seymour, du Judith^-Esther , et son équipage furent (^longés dans une atmosphère lumineuse et tous leurs ongles dninreni entièrement noirs pendant plus de cinq semaines.
Dans quelques cas, l'enduit déposé sur le corps des foudroyés était jaune.
Defay rapporte que le 13 août 1781, près d'Orléans, un \igneron qui s'était réfugié près d'un noyer, fut tué raide par une décharge électrique : il avait la peau du visage et des mains d'un jaune d'ocre ; on s'assura plus tard que cette coukiir recouvrait presque toute la surface du corps.
Le docteur Krack, de la Prade et l'abbé Richard citent des observations analogues.
Dans ces cas, l'endroit coloré est dû à des substances pondérables enlevées par le courant électrique aux corps voisins des individus foudroyés, sans qu'il soit toujours possible de bien préciser l'origine de ces matières. Dans les observations
6 EFPKTS DE LA FOUDRE SUU L*HOMME
suivantes, la matière pondérable a été enlevée à des objets métalliques portés par l'individu lui-même, au moment du foudroiement.
1. Une jeune fille avait un collier de grains d'argent qui fut rompu par un coup de foudre, on trouva sur le cou huit petites lignes noires correspondantes aux huit interstices qui séparaient les grains d'argent (Barth. Behrens).
2. La chaîne d'or qui entourait le cou d'une dame fut fondue et oxydée; le cou était coloré d'une bande noire dentelée et présentait sept brûlures semblables à celles que présenterait l'application d'un fer chaud. Celte région était colorée en pourpre ; de là partait une bande en zigzag également purpurine qui côtoyait le sein gauche, se prolongeait sur l'abdomen jusque sur Talne du même côté, où elle se terminait par un disque de même couleur. Une bande semblable se voyait sur l'avant-bras gauche, jusqu'au-dessous du pli du bras. Ce dépôt pourpre semble avoir été de i oxyde d'or ou plutôt de l'or métallique très-divisé : aucune analyse chimique n'a été faite.
3. Cremer cite un exemple do coloration analogue au précédent.
4. La foudre tomba sur l'épaule droite de Pitcnirn, (It à riiabit un trou lai^e d'un quart de pouce, descendit sur la poitrine et sur la partie voisine de l'abdomen en traçant deux lignes irrégulières, de la largeur d'un demi-pouce, attirée probablement par une montre dont le verre fut brisé et la boite en argent en partie fondue; il on fut de même d'une pièce d'un demi-écu.
La foudre laissa sur le corps de Pitcairn une couleur noire, ressemblant aux branches d'un arbre, dont les traces disparurent au bout de quelques jours ; d'autres traces étaient d'une couleur brune et se terminaient par une couleur jaune foncé.
S II. —Injection capillaire. Dilatation des veines.
— Une injection capillaire très-line, donne parfois à la penu une teinte noirâtre qui disparaît momentanément par des frictions.
U éGdeiir ParkiMon cite un homme dont la main et lea iaer^ Paient froides et presque noires ; lorsqu'on les eut ftc&ionées elles devinrent d'un blanc cadavérique et eonserwaH cette blancheur tant que les frictions durèrent ; mais màM qu'elles étaient interrompues, la couleur noirâtre .'«finissait ; plus tard le malade se rétablit.
{in. — Eccbymose. — La ccrforation d'une partie plus ou o^Qs étendue de la peau est due souvent à une ecchyaose, c'èst-à-dire à rextravasation d'une certaine quantité de sang dans la couche superficielle de la peau.
Sor une dame tuée par la foudre et observée par le doclëar Ouvra rd , on trouva une large ecchymose sur toute k région latérale gauche de la poitrine, et plusieurs autres ecchymoses moins étendues à la partie externe du bras gauche, sur les deux rotules et sur quelques autres points •ies menobres abdominaux. La peau, incisée sur ces points, 'Sissaii voir une infiltration de sang noir liquide.
I IV. — CSoloratlons diverses. — Parmi les nombrettses observations que nous avons analysées, il en est plusieurs où il est fait mention de colorations diverses, sans qu'il soit possible, faute de détails suffisants, de savoir au juste leur nature; si elles dépendent d'un enduit, d'une injection capillaire ou d'une extravasation sanguine sous-épidermique. Leur étude , toutefois , n'est pas sans quelque intérêt.
Ces colorations bleues, bleuâtres ou livides^ noirâtres ou uires, sont comparables tantôt à celles que produiraient de hrges ventouses, des coups appliqués sur la surface du* fOTps, ou bien encore à celles qu'occasionne la combustion de la poudre à canon.
Il est une coloration , sans doute ecchymotique, qui né* eessite une mention spéciale, comme étant assez bien ea^ mtérigfiqw du foudroiement : c'est la teinte lie de vin ou fêwpr^ d'une région plus ou moins étendue. Ainsi , sur le cadavre d'un foudroyé que nous avons examiné avec soin; les pieds dans leur totalité et la moitié inférieure des jambes présentaient une couleur lie de vin foncée qur se
terminait en haut, sur chaque jambe, par quatre ou cinq digitations courtes et inégales.
1 . Diemerbrueck a vu un homme dont tout le côté droit du corps, depuis la tète jusqu'au pied, présentait une couleur pourpre noirâtre^ c colorem ex nigro purpurascerUeni. » L'épiderme avait été enlevé sur un grand nombre d'endroits comme par des coups de bftton. Chez une servante atteinte du même coup de foudre, la cuisse et la jambe droites avaient une teinte livide et pourpre.
2. Souvent des taches bleues ou noirâtres, ir régulières ou assez régulièrement arrondies ou ovalaires, sont disséminées sur une partie du corps. Ainsi, chez une femme citée par Ballantier, les épaules et le dos étaient parsemés de nombreuses taches noires, tirant au rouge, c atris maculis colore ad rubrum vergente. >
3. Une jeune fille, observée par Wolf, avait sur la surface entière du corps des taches bleues de grandeur variée.
4. Parfois la maculation est sous forme de bande ou de strie : l'abbé Ghapsal cite un homme foudroyé en pleine campagne, et qui présentait une traînée noire sur toute la longueur du corps, quoique la peau et les habits n'eussent pas été brûlés.
Assez souvent, une simple tache bleue ou noirâtre est la seule trace que laisse la foudre chez des individus qui survivent à l'accident.
5. Chez un homme qui revint à la santé, on ne trouva pour toute lésion extérieure qu'une marque bleue, au-dessus de la malléole externe . (Mayer) ; sur un factionnaire qui fut renversé par la foudre et resta 7 ou 8 minutes sans connaissance, on remarqua, pour toute lésion , une tache d*un bleu rougo à la cuisse, et à la fesse correspondante, deux taches de même couleur et de la grandeur d'un écu; les unes et les autres sans douleur et sans tuméfaction.
Et même il n'est pas rare qu'une petite tache noire soit la seule lésion que l'on constate à la surface du corps de l'homme tué par la foudre. Cette circonstance est importante à connaître au point de vue médico-légal : nous y reviendrons ailleurs.
6. La coloration occupe parfois une très-grande étendue, la moitié du corps, par exemple, et même plus. Ainsi, sur uo fflilitaire qui fut tué par la foudre, on remarqua, dit le àodeuT Guyon, une coloration violacée de la face, de toute la partie antérieure de la poitrine, de Tabdomen et des cuisses : l'était la seule lésion extérieure que présentait le cadavre.
7. Un matelot dont parle Allen Cooper avait la figure livide, ainsi que toute la moitié gauche du corps.
8. Chez un enfant âgé de 9 ans, Tabbé Chapsal trouva, à la base du gros orteil, une plaie semblable à celle d'une balle; en outre, la peau de toute la partie droite du corps, depuis le pied jusqu'à l'extrémité du bras, était noircie (la ( hemise ne présentait que quelques petits points noirs à peine perceptibles). La largeur de cette surface noircie était inégale, de.lO à 20 centimètres et vaguement délimitée : elle occupait la moitié antérieure de la circonférence du membre mférieur , le sixième de la circonférence du tronc et la face antérieure seulement du membre supérieur. La surface de la peau n'était point altérée et la couleur plus ou moins mMre était ■ imprégnée dans la matière. >
Quelquefois enfin c'est la surface entière du corps qui présente une coloration noirâtre ou noire, comme l'indiipjeot les observations suivantes :
Un matelot tué en 1707 à bord d'un bateau, près d'Ipswich» avait la figure et le corps aussi noirs c que si on les eut saucés dans une dissolution de poudre à canon. » •
L'amiral Hawker rapporte que la foudre ayant frappé la Mignonne^ alors en route pour Port-Royal, deux hommes furent tués dans la grande hune : ils étaient, dit-il, noirs par la brûlure.
Le corps d'un cocher, dont il est fait mention dans l'intéressante observation de Breretou et Adair, était entièrement noir.
Enfin, un individuelle dans les mémoires de l'Académie de Bruxelles , fut entièrement noirci par la foudre. Son père, qui se trouvait près de lui, reçut de profondes blessures.
iO EFFETS DE LA FOUDRE SUH I/HOMME
Les taches ou macuiatures bleuâtres ou noirâtres, dont nous avons rapporté plusieurs exemples, ne sont ordinaire ment accompagnées ni de douleur ni de tuméfaction et ne tardent pas à disparaître si Tindividu survit à Taccident. Quelquefois, cependant, on observe le contraire; ainsi. Marteau de Grandvilliers cite une femme dont les lèvres étaient noires comme du charbon et dont la jambe droite présentait une tache d'un pouce et demi de diamètre : la coloration noire des lèvres se dissipa il est vrai en deux jours, mais celle de h jambe dura quelques jours de plus et devint ensuite rouge avec gonflement et cuisson.
Enfln, ces colorations surviennent le plus ordinairement à Tinstant même du coup de foudre, ou presque immédiatement après. Cependant elles ne se montrent quelquefois que plus tard, à Tinstar des ecchymoses; c'est ce que prouvent les faits suivants : Rouchenius cite une personne qui , atteinte par Télincelie fulgurante, reçut à la hanche un coup qui la renversa ; on ne vit d'abord aucune lésion sur cette région qui était fort douloureuse, et qui se colora plus tard en brun bleuâtre.
Le 22 mai 1842, la foudre tomba à bord du brick Frisk, sur les côtes d'Irlande. Le maître et son second on furent atteints; la cuisse du première! le bras du second resteront engourdis pendant trois jours, puis la peau prit une teiute noirâtre (Blotched).
A quel mécanisme devons-nous attribuer ces colorations noires ou noirâtres qui occupent tantôt une partie, tantôt toute ou presque toute la surface du corps de Thomme foudroyé? L'absence de toute recherche chimique, physiquf^, et anatomique nous empêche de donner une solution sotisfaisante.
Si, dans quelques cas, le courant électrique entraîne avec lui dos substances pondérables et vient les déposer à la surface du corps, dans d'autres ca^, il semblerait plus juste d'admettre que la décharge électrique, frappant en nappe la surface du corps, paralyse les capillaires de la ponu qui seraient bientôt distendus et infectés d'un sang noir et liquide.
ET SUR LES ANIMAUX. Lfi8iONâ âl
I ^-Figures et dessins traoés par la foudre mfe corps de rhomme. — Nous distinguerons trois ds5 (f empreintes ou de figures laissées sur le corps de Itese par rétincelle foudroyante.
A. ArtKtriiaiions voêeulairei.
B. Figures ou fleurs de Liehtenberg, G. Dessins électTographiq^^es.
^ifionMiaMvasculairei, Ces arborisations, comme leur ^ I indique» sont dues à rinjection de vaisseaux, tantdt ^meai, tantôt de fort petit calibre, et presque captl*
'• Le 10 mai 1 785, dit le père Beûte, la foudre tomba sur ^dœber de la ville de RIom, et tua un homme qui était ^dé sur l'appui d'une fenêtre donnant sur le cbœur de
l|ise. On supposa qu'elle était entrée par le talon gauche et ^iepar TcH^eilledu mêmecdté, après avoir parcouru le corps "iHT. A lexamen du cadavre, oot vit les vaisseaux ramifiés ^lapeaa, gorgés de sang, sur la poitrine, sur le ventre et ^bbras.
^•Beeearia (1) rapporte qu'un pécheur fut foudroyé sur ^ liaotear sur ta rive du Pô, un phénomène fort singulier ^nré sur le cadavre, consista en une ramification vasculaire i^i se dirigeait de la clavicule à l'épaule gauche et vers la ^iDelle correspondante; elle était si exactement dessinée et ^riée par la foudre jusqu'en ses moindres divisions, que le F'Qceau du plus habile anatomiste ne l'eût pas mieux figurée*
''^rfois rinjection affecte des vaisseaux de très*petit calibre ^P^e capillaires; ainsi:
3* Le 18 juin 1 832, la foudre tomba sur une chaumière près "^I^nz-Yaitringen, y tua un vieillard et blessa douze autres '^^ooes. Le docteur Keyler remarqua sur plusieurs d'entre ^ des rougeurs superficielles, sous-épidermiques qui rê$* ^ient à des rameaux sanguins fortemmt injectés : ces par* ^^Ueni le siège d'une douleur brûlante.
i> Le 8 juillet 1810, l' Implacable, de 74 canons, fut frappé
*' ^fricOè aimospK, lettre XIV.
par la foudre dans le détroit de la Manche (1). Un homme qui se trouvait près du grand mât fut renversé par la décharge électrique, la peau de toute la région du dos présentait Taspect d'un arbre avec ses branches; il semblait* ajoutc-t*on» que ce phénomène avait été causé par la rupture des veines.
Si nous laissons, pour le moment, de côté ces dernières ligures en forme de branches d'arbre, pour fixer notre atlenlion sur les dessins décrits par Besile et si nous recherchons le mécanisme de leur formation, nous ne pouvons guère admettre l'opinion de Troostwyk et de Besile lui-même, qui croient que le cœur, instantanément surexcité par la décharge foudroyante, a poussé violemment le sang dans les vaisseaux. Ces arborisations, en effet, ne peuvent appartenir aux artères qui sont trop profondes et ont des parois trop épaisses pour laisser voir leur injection à la surface du corps; et Ton ne peut guère admettre que le sang poussé violemment par le cœur ait traversé le système capillaire, pour stagner ensuite dans les veines. D'ailleurs, s'il en était ainsi, Tinjection ne serait pas bornée à une région du corps, mais affecterait toute sa surface. Pour expliquer le phénomène, il faut avoir recours à l'intervention d'une cause toute locale : il nous parait naturel d'admettre que la décharge électrique frappant plus particulièrement une région du corps, en paralyse en quel<|U€ sorte les veines qui sont naturellement peu contractiles et que ces veines ne pouvant plus réagir sur le sang qu'elles contiennent, se laissent distendre par ce liquide. — Une circonstance qui semble favorable à cette explication, c'est que souvent les veines voisines d'une plaie produite par la foudre, restent saillantes et distendues par le sang ; que d'autres fois, les veines d'un membre paralysé par la décharge électrique, sont très-distinctement dilatées.
Quant au dessin vasculaire observé par Beccaria, cet auteur en explique la formation en admettent qu'un rayon foudroyant, a suivi spécialement le vaisseau qui s'est trouvi' injecté. Mais comment croire qu'au milieu de tissus mous el imbibés de liquides , le rayon électrique puisse s'attacher en
(1) NautU. Mag,, XII, Mi.
quÉe sorte à un rameau vasculaire, ^^omine à un fil con- ^ et isolé dans son trajet.
Wr ce qui concerne les dessins qui représentaient des
kéa d'arbre sur les corps de Pitcairn et du matelot,
Ks ne poQTons savoir, faute d'une description suffisante,
iisétaieflt formés par des ramifications vasculaires comme
^b cas précédents, ou s'ils n'étaient pas plutôt des tna-
"^m ariforisées , imprimées $ur la surface du corps par les
îMsbns du courant électrique (1).
S.F'yuret ou fleurs de Lichteiiberg. Le second genre de des-
sEîs réguliers tracés sur la surface du corps de l'homme fou-
^i constitue les figures de Lkhtenberg^ ainsi nommées,
'"ârceqn'elles offrent la plus grande ressemblance avec celles
i^^cet auteur a si bien décrites et que l'on reproduit facile-
^tàTaide de l'électricité déposée sur l'électrophore, que
<)fl saupoudre ensuite convenablement.
Ce n'est plus ici la disposi tion vasculaire qui se présente»
t sont d'abord des lignes mères, rarement droites, plus sou-
^( sinueuses, quelquefois très-*prolongées, recourbées ou
liûflen crochet à leur terminaison, de 2 à 3 millimètres de
^r et parfois divisées en deux ou trois autres lignes s'é-
^gnant de leur direction primitive. De ces lignes mères
Parlent de chaque côté, des stries dont les innombrables sub*
'^^oQs, parfois d'une merveilleuse régularité, forment
(i^éloilfô, des pinceaux ou des bouquets ; quelquefois cepen-
^^ le dessin présente un autre aspect : celui d'une tache
arrondie ou ovalaire, de la circonférence de laquelle s'échap-
1^1 des rayons en zigzag qui se terminent eux-mêmes en
'îyoonant.
Les figures de Lichtenberg n'occupent dans certains cas ^' nôtres-petit espace, le sein, l'épaule, le gras delà jambe, >f exemple; d'autres fois au contraire, elles couvrent une ^^de partie de la surface du corps, toute la région posté- ^Te du tronc, tout un côté de la poitrine et de l'abdomen ; ^ffeis aussi, on en trouve plusieurs, séparées les unes des **«», sur diverses régions du corps.
'^> Voyez : Images éUetrograpMques»
Les lignes noires et les stries qui en partent sont généralement colorées en rouge clair ou en rouge foncé, et ne disparaissent pas sous la pression du doigt. Elles affectent la superficie du derme et semblent formées par du sang extravQsé ; elles sont quelquefois le siège d'une douleur vive et brûlante.
Leur durée est variable : tantdt elles s'effacent en quelques heures sous l'influence des saignées et des applications froides, et parfois ce sont les stries les plus Unes et \cs plus subdivisées qui persistent le plus ; mais de légères frictions peuvent alors en faire reparaître les traces. Quelquefois, ces dessins persistent longtemps, puis deviennent blanchâtres, quoique toujours apparents ; enfin, après leur disparition, la peau reste, dans ces mêmes endroits, plus lisse et plus luisante que dans Tétat normal.
Le docteur Boeckmnnn observa des figures, qu'il compare à celles de LiclUenberg, sur une dame tuée par la foudre /i Dribourg en 179i.
Lenlin (1), le docteur Alexander, Brandis et d'autres encore citent des faits analogues.
Voici d'autres observations d'un bien grand intérêt par la grande étendue des dessins :
I. Mayer rapporte que le 25 juin 1785, un orage éclata au-dessus de Francfortsur-l'Oder (Prusse) et lança la foudre sur la caserne de grenadiers. Après s'être divisée sur et dans les bâtiments, elle atteignit quatre soldats assis et serres sur un bancà c/ité de la porte du corps de garde : tous les quatre ftirent renversés sans connaissance, plus ou moins paralysés, et la surface du corps de trois d'entre eux présenta le même phénomène à des degrés divers : c'est ce que l'on a dé* signé sous le nom de fieun électriques.
a. Le grenadier G... eut ses cheveux en partie brûlés: de ta nuque où Ion voyait quelques bulles ou phlyctènes, partait un trait rouge foncé qui se prolongeait sur la colonne vertébrale, jusqu'à la première vertèbre lombaire ; en ce point, il se contournait en crochet presque fermé. De cette raie prin-
(i^ HufiUmd't BibHoth, (ISIO).
eipale naissaient plusieurs raies secondaires plus faiblement iemées : la plus marquée descendait vers le côté droit et se 5i>jvisaît pour se porter sur trois endroits, savoir : au:dessu8 it j'épaule droite, sur la partie latérale du thorax et sur la iiQche du même côté; chacune de ces subdivisions se termiiioit eUe-oièine en de nombreux petits rayons. On voyait en outre une rate très-fine qui partait du milieu du mollet droit el se dirigeait vers le cou-de-pied où elle se terminait. EnQn, Siir le milieu du mollet gauche, existait une sorte d'étoile, iDuoie de nombreux rayons ; toutes ces raies et leurs nombreuses ramifications paraissaient formées par du sangextravasé et coagulé dans la couche superficielle de la peau.
i. Le sous-oCGcier G»., présentait sur la région antérieure de la hanche et la partie voisine de la cuisse, à quatre pouces eiiviron du pubis, un dessin ovalaire de la circonférence du^quel partaient dans toutes le^ directions, des rayons qui se subdivisaient eux* mêmes en un grand nombre de rayons plus petits. Sur la cuisse existait une autre strie, également formée d'irradiations.
e. Enfin le grenadier F... offrit, sur la hanche gauche, le genou et le pied correspondants, des stries étoilées, formées comme les premières par du sang extravasé.
Il importe de remarquer que chez les deux premiers, on trouva sur les bas de laine un dessin rayonné ou dentelé qui correspondait exactement à celui de la jambe et du pied.
Toutes ces stries et stellations, d'un rouge foncé, disparurent en trois ou quatre jours, pour être remplacées par des impressions de même forme, mais blanchâtres ; plus tard enlin, la peau resta, dans ces endroits, plus lisse et plus luisante que dans Tétat normal.
Les moyens employés chez ces trois blessés consistèrent en une saignée, des frictions, et l'administration du tartre stibié.
2. L'observation suivante a été recueillie par le docteur Girault. Nous en avons trouvé le manuscrit dans les cartons «le l'Académie impériale de médecine : nous n'avons fait qu'en régulariser la rédaction.
Le 5 octobre 1847, la foudre tomba sur une maison du vil-
loge d'Asnières, près d'Onzaîn (Loir-et-Cher), et y blessa, entre autres personnes» le nommé Guillet, âgé de 34 ans, au moment où il tenait la main sur la cteP de la porte qu'il se disposait à ouvrir. ÂTinstant, il fut renversé par terre sans perdre connaissance, et après avoir éprouvé dans les deux. membres droits, et surtout à Taisselle et vis-à-vis des côtes une douleur très-vive. Ayant aussitôt examiné le côté douloureux, il y vit, ainsi que beaucoup de curieux s'en assurèrent, des marques qui furent prises pour une fleur ou pour une branche d'arbi*e. Le docteur Girault se rendit auprès du malade, au bout de trois quarts d'heure au plus, et constata la lésion suivante.
Immédiatement au-dessous des poils de Taisselle droite, commençaient presque en se touchant deux branches qui se portaient en bas et un peu en avant ; chacune se divisait d'abord en deux, pour se subdiviser ensuite à l'infini dans la largeur de six centimètres pour les deux et de huit centi* mètres pour la longueur.
Près de la partie interne de ces branches et à une distance d'un centimètre environ, partaient quatre autres branches qui se dirigeaient presque transversalement en dedans et un peu en bas en suivant les espaces intercostaux qui correspondaient aux 3«, 4«, 5* et 6« nerfs du même nom ; elles étaient d'autant plus courtes et d'autant moins ramifiées qu'elles étaient plus hautes. Chacune commençait par un tronc unique qui filait jusqu'auprès du sternum où il présentait quelques subdivisions, mais en très-petit nombre et qui ne dépassaient pas la ligne médiane ; c'est là surtout que toutes les divisions d'un côlé de la branche n'avaient pas toujours leurs correspondantes de l'autre côté.
Une cinquième branche, occupant le 7® espace intercoslaL plus longue et plus ramifiée que les précédentes, commençai ( par un Ironc unique sur la branche perpendiculaire, et se portait en avant et un peu en bas, jusque près de l'appendice xyphoïde; elle ne commençait à se diviser qu'au moment où elle sortait de dessous la branche perpendiculaire, elle aval t une longueur de 14 centimètres. Ces ramifications occupaieu t une largeur de 5 centimètres et ses ramifications étaient înli-
niioeot nombreuses et parfaitement régulières, surtout à partir >^^ cinq ou six derniers pduces de la terminaison du tronc. foe sixième branche enfm était encore plus longue et plus rmùée que la précédente au-dessous de laquelle elle était sluée, à une distance plus grande que celle qui séparait les itftres ; elle arrivait près de l'ombilic en passant près de la crête iliaque, sans dépasser la ligne blanche ; elle paraissait c<)rrespondre au douzième nerf intercostal.
Les plus gros troncs avaient deux à trois millimètres de largeur. Examinons maintenant la curieuse disposition de leurs ramifications et suivons- la plus spécialement dans les deux troncs perpendiculaires : chacun de ces troncs se divisait et se subdivisait en diminuant de grosseur ; les divisions étaient régulièrement faites de deux en deux, par filets droits sans anastomoses, sous un angle ouvert et pareil pour toutes; de chaque côté de ces filets, partaient parallèlement entre eux des bouquets de ramifications, quelquefois cependant il en manquait un ou plusieurs. Tous les traits qui formaient les divisions étaient droits, diminuaient de longueur et dé Iqrgeur à mesure qu'ils se multipliaient et approchaient de leur terminaison ; chaque trait se subdivisait en deux à son extrémité et chacun de ceux-ci en deux autres ; tous les traits qui se correspondaient étaient absolument de la même longueur. Quant à Fangle de division de toutes ces lignes, il était absolument le même, c'est-à-dire ouvert et en pieds de marmite. Ainsi ces infinies divisions étaient d'une régularité et d'une similitude parfaite, elles ofifraient d'ailleurs les mêmes caractères dans les six branches transversales. Ces troncs et leurs subdivisions avaient une couleur rouge vif, nette, parfaitement tranchée et de même intensité dans les lignes les plus larges comme dans les plus déliées.
Une saignée de 300 grammes fut pratiquée deux heures trois quarts après l'accident : dès ce moment, les douleurs que le malade éprouvait dans les parties atteintes, diminuèrent notablement; le soir, la rougeur des marques était moins vive , et le lendemain tout avait disparu, excepté quelques traces de la partie antérieure de la branche inférieure. Ainsi pour cette branche, les subdivisions se sont effacées après le
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tronc principal ; il est probable que les autres branches ont suivi, pendant la nuit, la môme marche de disparition ; ajoutons que répiderme de la partie affectée n'est pas tombé, et que le malade s'est parfaitement rétabli après avoir éprouvé pendant deux ou trois jours une légère douleur au côté lésé, surtout à loccasion de certains mouvements; tout le traitement consista en une saignée et une infusion de tilleul.
Une circonstance sur laquelle M. le docteur Girault insiste, c'est que les diverses branches qu'il a décrites, auraient affecté la direction de certains nerfs : les branches perpendiculaires, celles de quelques filets nerveux, qui se portent en bas après s'être détachés du 2^ nerf intercostal ; los branches transversales, celles des 3% 4% 6% 0% 7« et li nerfs intercostaux.
3. Ce même rapport entre les stries principales ef les nerfs sous-jaccnts, se trouve déjà signalé en 183â par le docteur Keylcr, sur un vieillard de 78 ans frappé à la nuque, et qui fut tué sur le coup.
Le même auteur ajoute que sur plusieurs personnes d'âge différent, atteintes par le même coup de foudre, mais qui survécurent, on voyait sur plusieurs parties du corps et correspondant au trajet des nerfs des stries rouges tout à fait superficielles et ressemblant à des vaisseaux fortement injectés. La douleur y était très-brûlante : un Uniment d'huile de jusquiame et d'extrait de Saturne la fit promplement disparaître'.
Quel mécanisme préside à la formation de ces singulières fleurs de Lichtenberg?
En voyant ces dessins représenter quelquefois sur la pc^iu les principales divisions de certains nerfs, on a été tout naturellement conduit à attribuer un rôle actif à ces nerfs. Ainsi, d'après le docteur Girault, le sujet serait d'abord éloctrisé par influence, à distance; le fluide s'accumulerait dans le système nerveux comme plus propre à le recevoir. Los deux fluides de noms opposés se réuniraient au moment do la fulguration et leur point de réunion serait la peau, dans l'endroit correspondant aux filets nerveux qui se déchargeraient alors comme une bouteille de Leyde.
^ théorie ne nous parait pas satisfaisaote : d'abord
pffifaeles fleurs de Lichtenberg n'affectent que rarement
à^jrors troncs la direction des nerrs sous-jacents ; dans
isiDème où ces directions sont à peU: près les mêmes» il
ijiaocuaeressennblance entre la forme steilée des termi-*-
•s^ des fleurs de Lichtenberg et la disposition des der-
itfes subdivisions des filets nerveux. Comment donc ad-
iritre qae letinceile électrique suive la direction des filets
ïrveai pendant une partie seulement de leur trajet, et
ér^ oœ tout autre distribution dans l'autre partie de ce
2àne trajet ?
C Images électrographiques au kéraunographiqiies (1). — 3iQi>us admettons la réalité des faits que nous allons citer, si ^jQssupposons qu'aucune illusion n'ait égaré les observateurs isi nous les ont fait connaître, qu'aucune exagération n'ait 3îéfé leur récit, nous Yecron3 d'unjB part divers objets, un r à cheval, un chiffre, une fleur naturelle, une fleur peinte ^r an vêtement, des pièces d'or contenues dans une cein- «i^œ reproduire leur image sur la surface du corps de 'Ix^me foudroyé ; nous verrons aussi l'image d'un homme ■^yé, tracée sur une muraille voisine. A ces observations &M en joindrons quelques autres relatives à des dessins de tranches et de feuilles d'arbres tracés sur la peau de il^mune frappé de la foudre.
Les deux premières observations que nous allons citer, ont '^»é consignées dans le 3^ volume d'un recueil publié (2) à <>jrfou par le professeur Orioli. M. d'Hombres-Firmas les ^ traduites et communiquées à l'Académie des Sciences
1. Un jour de septembre 1823, la foudre tomba sur le ^j^gaotin // Buon-Servo, à Tancre, daqs la baie d'Almiro, ' i entrée de la mer Adriatique. Un matelot rapiéçait une '•émise, assis sur une caisse, au pied du mât de misaine,
rsque la foudre atteignit le mât et tua le matelot.
^^Q ne put voir ni brûlure ni déchirure siir les habits ; ^ais après avoir déshabillé le cadavre, on remarqua sur son
t.i De Kifay^c;, foadre.
iOmli, Fulmini ceUbri : Spigbe elPaglie, Corfott (184i}.
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dos une trace légère et noire, qui partait du cou et se terminait aux reins. Là était imprimé un Ter à cheval parfaitement distinct et de la même grandeur que celui cloué sur le màt, suivant Thabitude des marins superstitieux de rionie.
2. La foudre atteignit un brigantin dans la rade de Zantc ; en ce moment cinq mariniers se trouvaient à la proue : trois veillaient, les deux autres dormaient. Un de ces derniers fut tué, on le trouva couché sur le dos et intact ; en le déshabillant on vit sous sa mamelle gauche un numéro 44 que tous ses camarades attestèrent ne pas exister auparavant. Les deux chifTres, grands» bien formés, séparés par un point, étaient identiques au même numéro en métal attachéàun d<'!^ agrès du bâtiment, entre le mftt et le iloarin dans le trnjot suivi par la foudre (1).
3. Des fleurs, des feuilles de peupliers ont été ainsi imprimées (2).
4. On a vu pareillement l'image du feuillage, et mcine d'un arbre se former sur le tronc des individus foudroyés (3).
Dans ces cas, les corps représentés sur les individus foudroyés étaient à des distances variables : dans ceux que nous allons citer les corps auraient été presque au contact de riiomme lui-même (4)
1. Bernhold rapporte qu'en 1795, la foudre tombée dans la maison d'un pasteur, y blessa plusieurs personnes. Ln femme du pasteur fut la plus légèrement atteinte; mais, chose singulière, on vit comme imprimée ou peinte sur le bras droit vers le coude une peur rouge semblable aux ffeur^ rouges de la robe. L'auteur se demande si ces fleurs rougos nv renfermaient point du cinabre.
2. Le dimanche 4 septembre 1864, vers dix heures ol demie du matin, trois hommes étaient occupes à cueillir dv^
(t) CùmpUi rendus, t. XXIV.
(i) Comptes rendus, t. XVI, et Orioli, t. XXIV.
(3) Le Koy, d'après Franklin. Journ, de phys,, t. XXIX, et Boudin, lUtittirt phys. et mèdic, de la foudre.
(4) On en trouyera d'autres exemples dans le Traité de Gfographie et d^ Sut' iisiutue tnWiica/es de M. Boudin. Paris, J.-B. Baillit^re (i«ol).
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poires à deux cents mètres du bourg de Nibelle (Loiret),
lors^la foudie tomba sur le poirier, le contourna du som-
meiala base en forme de vis sans fin, enlevant l'écorce et
éi !xà de l'épaisseur d'un centimètre, sur une largeur de
près duo décimètre. Puis , quittant Tarbre , le tonnerre
toiba sur la tète d'un des ouvriers qui mangeait son pain
^tk toa, ainsi qu'un chien assis à ses côtés. Le corps était
omm brûlé par derrière du haut en bas, et conservait une
irts-forte odeur de soufre.
Les deux autres ouvriers qui étaient sur le poirier furent /(es à terre et restèrent quelque temps sans connaissance. Lorsqu'ils revinrent à eux, ils ne pouvaient remuer les jambes. On les transporta à leur demeure, et on les trouva tous deux atteints par le fluide.
Chose merveilleuse, Tun d'eux avait des branches et des ''uiiles de poirier très-distinctement daguerréotypées sur la Mme, A cela près, le terrible photographe avait été assez î'Min, car dès le soir les foudroyés pouvaient se lever et l'mmencer à marcher (1).
3. L'observation suivante a été communiquée à M, d'Homkres-Firmas par le professeur Orioli (2).
Le 9 octobre 1836, vers 4 heures 1/2, un orage épouvan- '«ible éclata au-dessus de Zante, l'une des lies Ioniennes, et •" jeune Spiridioni Politi, alors étendu sur son lit, fut tué '^ideparla foudre. Le soir même, le docteur Dicopulo, accomi*^^né du magistrat instructeur et de plusieurs autres per- ^•nnes, fit l'examen du cadavre.
' Nous vîmes, dit-il, autour de ses reins, une bande de ::e serrée et dans la doublure de celte ceinture nous trouâmes quatorze pièces d'or enveloppées dans du papier en •l' ux petits paquets ; l'un, du côté droit, contenait une pistole i t^pagnc, trois guinées et deux dcmi-guinées ; celui qui ' iil à son côté gauche renfermait une autre pistole d'Esl 'i^ne, quatre guinées, une demi-guinée et un sequin de Venise. Ni ces pièces, ni le papier, ni la toile ne présentaient ^ moindre marque de brûlure... mais, chose bien remar-
1) Dodenr Lebigne, maire de Nibello. Mon'U. unie, da 9 septembre 1864. <i Comptes retidu%, i. XXIIl (1846).
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quable, le cadavre avait au milieu de l'épaule droite six cercles qui éonservaient leur couleur de chair, et paraissaient d'autant mieux tranchés sur la peau noirâtre qui les entourait. Les cercles, à la suite l'un de l'autre, se louchant en un point, étaient de trois grandeurs différentes, correspondant exactement à celles des monnaies d'or que le jeune homme avait du côté droit de sa ceinture, ce que le juge instructeur et tous les témoins ont certifié, après que la comparaison en fut faite.
Dans toutes les observations qui précèdent, rem])reinte a été tracée sur le corps de l'homme ; il n'en est plus de môme dans le cas suivant.
Le professeur Henry (i) dit avoir appris de différentes sources, qu'une personne ayant été tuée au moment où elle était debout près d'un mur blanchi à la chaux, on vit sur ce mur l'image de la personne dessinée en couleur sombre.
Discussion. —Théorie. — Si nous acceptons comme ayant réellement eu lieu les faits relatifs au fer à cheval, au chiffre, aux fleurs, aux feuilles et aux branches d'arbre, cités par Orioli, Bernhold, Franklin, etc., nous trouvons une singulière analogie entre ces images électrographiques et les dessins photographiques. De môme que les derniers sont formés par la lumière tombant sur une surface convenablement proparée pour les fixer, de même les dessins électrographiqnes résulteraient des modifications que divers objets, placés sur le trajet des rayons électriques, leur feraient subir; mais sans qu'il nous soit possible de savoir au juste la nature de ces modifications. Le transport de molécules hétérogènes et pondérables par le courant électrique, jouerait sans doute ici un rôle important, rendu plus manifeste encore, sUl était démontré qu'une fleur peinte en rouge sur un vôtemcnt se serait reproduite avec cette même couleur rouge sur la svwface de la peau. L'image de Phomme tracée sur la muraille appartiendrait au même ordre de faits.
Quant aux figures circulaires représentant exactement lo
(1) AmerU. Assw., p. 4â (ISiiO).
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dimeflaons de plusieurs pièces de monnaie d'inégale grandeur, rappelons que le docteur Dicopulo, un magistrat inslrkteur et plusieurs autres personnes ont attesté le Tait. Pïiieure savants ont cherche à Texpliquer : au premier Jkd, dit M. d'Horabres-Firmas, une grande difficulté se fréseotâit : comment en effet six pièces de monnaie réunies a paquet, ont-elles laissé sur la surface du corps six empreioles circulaires alignées et ne se touchant que par un pjiûlde leur circonférence? Alors on a supposé que le jeune Mti, pour ne pas être gêné par Tor qu'il portait dans sa ceinture, ou qu'il ne formât point une, protubérance trop visible, avait arrangé les pièces en long, l'une à la suite de l'autre, et ifue dans sa chute, ou lorsqu'on le porta sur son lit, ou lorsquoo le déshabilla, elles se réunirent en paquet dans leur enveloppe. Supposons donc ces pièces de monnaie ainsi imposées, comment expliquer les empreintes circulaires de la peau ? D'après la distribution et la direction des Hessures et des ecchymoses trouvées sur le jeune Politi, il parait que la foudre Tatteignit à l'un des pieds et s'échappa par le haut du corps, en d'autres termes elle marcha des pieds à la tête; alors, d'après MM. les professeurs Vismara et Longe, les empreintes seraient dues au transport d'une loatière subtile enlevée à l'or et déposée sur Tépaule du jeune homme. Mais remarquons que les empreintes circulaires avaient la couleur naturelle de la peau et n'étaient apparentes que par le contraste avec la couleur noire d'ailleurs irès-fréquente chez les foudroyés.
Xe pourrait-on pas alors supposer que les rayons électriques, rencontrant dans leur trajet des pièces d'or alignées, ont giiisé à leur surface et repris ensuite leur course pour agir sur la peau qu'ils auraient noircie excepté aux endroits corfespoodant aux disques métalliques qui auraient ainsi joué ie rôle d'écrans ?
Mais que de réserves à faire, que d'objections à présenter, que d'interprétations différentes à donner ici eb qui nous laissent dans le doute sur la véritable manière d'agir de la t'udre dans tous les faits que nous venons de citer? Ainsi cette li^ne noire qui suivait l'épine dorsale et sç terminait sur les
lombes en forme de fer à cheval, ne nous rappelle-t-elle pas une observation consignée plus haut où nous voyons également une ligne noire suivre la colonne vertébrale et se terminer sur la région des reins en crochet presque fermé?
Quelles étaient les dimensions, la couleur de ce chiffre 44 trouvé sous la mamelle du marinier ? Ses camarades ont affirmé qu'il n'existait pas avant Tévénement, mais cette assertion nous suffit-elle ? Ne serait-ce pas ici un simple tatouage à la poudre à canon si fréquemment observé sur les bras et la poitrine des matelots et des soldats? Le chiffre attaché aux agrès du navire avait sans doute une signification particulière qui a pu engager le matelot à se tatouer de la sorte.
La fleur rouge semblable à celle de l'étoffe et reproduite, dit-on, sur le bras d'une femme, ne serait-elle pas une de ces extravasations sanguines sous-épidermiques, de forme bizarre et parfois régulière, assez fréquemment observées sur les personnes frappées par la foudre?
Pour ce qui concerne les feuilles de peuplier en particulier, tracées sur le corps de plusieurs foudroyés, nous devons d'abord nous demander s'il existait un peuplier dans le voisinage, et d'ailleurs ne peut-on pas soupçonner qu'il ne s'agit ici que de cesmaculations parfois observées chez les individus frappés dans leur chambre ou en rase campagne, ou à bord d'un navire, et qui auraient accidentellement pris la forme de feuilles de peuplier ou de tout autre arbre ? Peut-être même ne s'agit-il que de simples ramifications représentant les nervures longitudinales et latérales des feuilles. Ce fait rentrerait alors dans la catégorie des figures vasculaires dont nous avons parlé.
Enfin, quant à la dernière observation de M. Dicopulo, et où nous voyons des places rondes alignées, ayant la forme et les dimensions de pièces de monnaieet dans lesquelles la peau partout ailleurs noirâtre a conservé sa couleur naturelle^ nous dirons que Bullmann a constaté sur un homme touché par la foudre lajirésencede troistachesrondesd'unjaunesale,la plus grosse égale à une pièce de huit gros et placée sur la région du cœur, et que le docteur Fillcau a trouvé sur un laboureur
attflÉ jw la décharge électrique < quatre impressions de briàrv de la grandeur et de la figure chacune cTune pièce de iiuims y placées symétriquement et à une distance à peu près mi ki vnes des autres, »
iV, si ie courant électrique a pu laisser des maculalions, fê]»ilJures nummulaires ei régulières sur la surface du corps k nKMnme, le même courant a également pu laisser intactes ^places nummulaires pour n'atteindre que leur voisinage, crâune on le voit, les observations que nous avons rappelées laissent à désirer, sous le rapport de Tauthenticité, de Texactitude et de l'interprétation dont elles ont été l'objet.
§ YI. — riësions punctiformes lenticulaires. —
La lésion punctiforme ou lenticulaire n'affecte parfois •]Q'aoe région trës-circonscrite, le genou, le bras, le cuir che- ^ehi par exemple ; mais plus souvent elle occupe une bien plus grande étendue.
Elle présente trois variétés principales d'après son aspect et sa ressemblance avec d'autres lésions.
i. Une première variété est celle où dés taches lenticulaires disséminéeset rouges simulent assez bien la petite vérole à certaine phase de son développement. Ainsi :
Le 6 juin 1724, à Harmanschlag, le fluide pénétra à dix Iieures du soir dans une maison de paysans où se trouvaient réunis le père, la mère et quatre enfants.' Trois de ces enfants tombés près de leurs parents furent brûlés aux cheveux, au visage et çà et là sur la surface du corps; leur aspect était '■mme sUls avaient eu la petite vérole (Reimarus).
B. Une seconde variété semble produite par des grains de poudre à canon : elle consiste en une infinité de points noirs, plus ou moins rapprochés mais parfaitement distincts les uns des autres, ou bien en de petites taches livides du diamètre d'un pois. Ces taches lenticulaires nous paraissent formées par un simple enduit fuligineux, par des ecchymoses ou bien pardesbrùluressuperficielles. Les vêtements correspondants sont souvent criblés de trous nombreux. Voici quelques faits de ce genre.
Un homme de 47 ans fut foudroyé sous un arbre; tout le
côté gauche du corps depuis Tépaule jusqu'au pied était atteint d'une brûlure aux deux premiers degrés; répîderme de l'épaule et du dus était enlevé, et le derme dénudé avait une couleur noirâtre; partoutailleurs on observait de petites taches noires semblables à celles que produit la poudre à canon. La région interne de la jambe droite, jusqu'au creux poplité, était dans le même état, et le poil de toutes ces parties était grillé (Gabard), *
Rûlher, Gondinet, Schrot et Hagel citent des observations analogues.
C. Une troisième variété de la lésion lenticulaire peut être comparée à celle que produiraient des grains de plomb à la surrace et dans l'épaisseur de la peau.
Parfois les trous sont en petit nombre, mais le plus ordinairement les trous sont très-nombreux, en sorte qu'une charge entière de plomb de fusil semble avoir atteint de loin les blessés : sur l'un d'eux, on en trouva plus de deux cents.
Ces trous sont variables dans leur diamètre, comme s*ils résultaient de Tatteinte de grains de plomb de divers calibres.
Sous le rapport de sa profondeur, cette lésion présente de notables diflérences ; parfois, dans les cas très-rares, la peau n'est pas même entamée, et l'on ne trouve que de nombreuses impressions semblables à celles que produiraient des grains de plomb qui viendraient s'amortir sur la peau sans la traverser. De pareilles impressions ont été constatées chez un petit garçon par le docteur Ebell ; elles étaient très-nombreuses et placées entre plusieurs lignes rouges et larges qui descendaient du cou sur la poitrine, l'abdomen et le membre inférieur gauche ; on en retrouvait aussi sur le bras gauche.
Mais le plus souvent, le tissu de la peau est réellement atteint à une profondeur variable. Chez une femme, la lésion pénétrait à un demi-pouce, comme on put s'en assurer au moyen d'une sonde.
Les bords de ces trous sont noirs, secs, et évidemment brûlés; une rougeur érylhémateuso les entoure et s'étend à une distance variable. Parfois elle prend rapidement meteinte noire accompagnée de lun^éfaction, double phénomène
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«\in :»^ faire craindre la gangrène. Après une supptiratîon pte ^ aK)îns abondante, on voît se détacher de ces plaies «^ vfîtfô masses noires, sèches et dures comme du cuir; la c'-ffeaiion marche alors rapidement; quelquefois cepcnjî! elle est fort lente. Ainsi, une femme, par suite de ce ipQfe de lésion, ne put se lever qu'au boirt de trois semaines H resta malade pendant près de trois mois.
Les Têlements qui correspondent h ces lésions sont criblés 'Je f^lils trous; on en trouva un très-grand nombre chez le fjjel, qui présentait jusqu'à 200 points de brûlure : ils sont parfois noirs et sentent la pondre à canon.
La présence de ces trous sur les vêtements indique que le •rfirant électrique s'est déjà divisé en un très-grand noml)re de rayons partiels avant d'arriver aux vêtements dux-^mémes. U paraît cependant que cette division du courant se fait quelquefois mire le vêtement et la peau; car chez un sujet, on trouva une ouverture unique au vêtement qui couvrait l'éfioule gauche, tandis que la fesse présentait un grand nombre de points de brûlure.
Voici quelques exemples à l'appui de ce qui précède. Un homme, dont parle Guazzi, avait le coude droit appuyé scr Tanfracluosilé d'un arbre souS lequel il s'était réfugié, quand il fut atteint par la foudre; le bras et le coude droit offrirent une infinité de petits trous, infiniti forellini.
Le professeur Gerdy a vu à la Morgue un homme tué par la foudre et dont le cuir chevelu présentait de nombreuses plaies très-petites et semblabres à celles que pourrait produire du plomb de chasse de gros calibre.
Dans les observations suivantes, la lésion occupait une bien plus grande étendue, ainsi :
Chez une jeune personne de 19 ans foudroyée sous un sapin, on voyait sur tout le côté gauche du corps âe nombreuses blessures qui Semblaient avoir été faîtes avec du petit plomb et dont le bord était noir et brûlé (Krebs).
Le 15 juillet 1787, un laboureur était assis sous un arbre lorsqu'il fut blessé par la foudre ; Tétincelle fit une ouverture presque imperceptible aux vêtements, au niveau de Tomoplate gauche et brûla le tiers supérieur et latéral gauche du
dos, en sorte que Tépiderme resta attaché à la chemise. Glissant ensuite le long du côté gauche du corps, elle n'3 laissa qu'une légère impression ; mais parvenue à l;i fesse gauche, elle y pratiqua, ainsi qu à la chemise, environ 20C points de brûlure peu profonds, assez semblables à reflet qu'aurait produit un coup de fusil tiré à petit plomb et de loin. En outre la fesse droite avait reçu quatre impressions de brûlures plus profondes, de la grandeur et de la forme d'une pièce de 12 sous, et placées symétriquement à une distance à peu près égale les unes des autres. Le fluide électrique n'avait plus laissé que de légères impressions sur la cuisse et le jarret gauches, avait enlevé l'épiderme sur Je mollet et rougi le talon avant de s'échapper, en déchirant la partie postérieure du soulier. Toutes ces brûlures furent pansées avec le cérat de Saturne auquel on ajouta le jaune et le blanc d'œuf ; applications qui calmèrent à l'instant le^ douleurs : le malade se rétablit parfaitement (Filleau).
L'observation suivante offre encore de l'intérêt.
Dans la catastrophe d'Éverdon, décrite par Wallis, les blessés et les tués offrirent plusieurs variétés de lésions : par exemple, sur l'un d'eux, on trouva un petit trou de la grosseur d'une plume d'oie au creux de l'estomac et plusieurs autres aux jambes.
Une femme avait sur le genou 4 petits trous que l'on aurait pu croire faits par des grains de plomb; ils suppurèrent et il en sortit des eschares. Une autre femme avait sur le corps plus de cent blessures de diverses formes et dont un grand nombre, après une suppuration prolongée, livrèrent passage à des eschares noires et sèches comme du cuir, de grosseur variable, atteignant parfois celle d'une noix et semblables aux eschares produites par les caustiques. Cette personne ne fut guérie qu'au bout de trois mois.
Dans la relation que John Morton (1) donne du même événement, il est dit que sur les épaules et le tronc de plusieurs blessés on voyait beaucoup de petits trous dont quelques-uns avaient un demi-pouce environ de profondeur ; ils étaient
(1) Tfie naiural hiitary of yorthamptonthire, p. 3io.
Toakcomme ceux produits par des grains de plomb, et tel-
1»^ serrés à certaines places, qu'on eût dit qu'une charge
tmh de fusil les avaient atteints. Les tissus qui circon-
iPiienl ces trous étaient durs, secs et brûlés ; une rougeur
âoiinatoire s'étendait à une certaine distance et fit bientôt
'Mt à une couleur noire accompagnée de gonflement. La
.^sïgrèae parut imminente ; ces brûlures furent plus difficiles
2 guérir que des brûlures ordinaires; cependant tous les
îifaés furent sauvés.
S VD. — Lésions sous forme de raies. — La lésion fse nous allons décrire est la plus iVéquente de toutes celles W produit la foudre sur le corps de 1 homme. SHuatim. Le plus ordinairement, elle affecte les régions alérieure et latérale du corps; moins souvent sa région >|§térieure, maïs assez souvent elle contourne le tronc et les ^bres; parfois même elle affecte sur les deux membres ffle symétrie presque parfaite.
En 177Î, à Wettin, près dé Halle, la décharge foudroyante alteigoit un horanie qui se tenait debout sous la voûte d'une ?>rte d'éeurie. Du cou partait une ligne noirfttre qui se pro- ^geait sur la poitrine et Tabdomen; ici elle se divisait en taa branches : l'une parcourait la cuisse et la jambe gauflies jusqu'à la cheville; l'autre affectait absolument la même ftreclion sur le membre droit (Reimarus). yinnbre. I! est très-variable; souvent on ne trouve qu'une ^^ deux raies partant d'un même point et s'étendanl plus ou nwinsloin. Ainsi : le 19 juillet 1752, la foudre étant tombée ^ l'église de la paroisse d'Alfwa, atteignit entre autres Personnes le prédicateur qui fut grièvement blessé. Ses che- ^^x, sa perruque furent en grande partie brûlés, et la peau 'iû membre supérieur droit fut aussi détruite dans une grande ''tendue; du creux de Taisselle partaient trois lignes rouges, larges de 2 doigts. L'une se contournait sur l'omoplate droite, [aulre sur le bras jusqu'au coude, la troisième enfin s'étensur Tépaule, le tronc, la cuisse et la jambe jusqu'au gros f Ces raies, qui d'ailleurs n'étaient pas douloureuses, se ^sipèrent quelque temps après, sans que l'épiderme s'en-
no EFFETS DE LA FOUDBE SUA L*HOMME
levât. Sur toule leur étendue, les poils éta^icnt ea partie brûlés, en partie roulés ensemble sous forme de pclotof (Feltstrom).
Parfois, 3, 4 ou 5 raies sont placées régulièrement et parallèlement les unes aux autres. Phayre a trouvé chez un vieillard la région abdominale gauche marquée de 4 silJons superficiels de couleur de suie, qui marchaient en lignes parallèles et longitudinales depuis le bord de la neuvième côic jusqu'au pubis; elles ne pénétraient pas au delà de Tépiderme.
D'autres fois, les raies sont disséminées sans ordre sur le troQC et les membres ; chez une femme citée par Renovanz, de nombreuses lignes rouges recouvraient presque toute la surface du corps.
Largeur. Le plus ordinairement, les raies sont étroites, n'ayant que 2, S ou C lignes de largeur; parfois elles atteignent plusieurs pouces; elles avaient 3 pouces chez une jeune fille; et chez un adulte une bande» affectant presque toute la largeur du corpsi présentait la largeur de la main.
La raie conserve une largeur uniforme dans tout son trajet, ou bien elle va ea s'amincissant vers sa terminaison; quelquefois, aa contraire, étroite en commençant, elle s'élargit considérablement, pour diminuer ensuite vers son extrémité. Ainsi : sur le cadavre d'un homme, on trouva une bande brune, dure comme du cuir qui commençait à la clavicule gauche où elle n'avait que la largeur de la main ; elle s'étendait en s'élargissant beaucoup sur la poitrine et l'abdomen, puis se rétrécissait sur la face interne de la cuisse et de la jambe, pour se perdre sur le dos du pied. Sur cette bande brune, de largeur très-inégale, on voyait un très*grand nombre de dépressions blanches, ovales ou arrondies, de la grandeur d'un pois (lIolT).
Une disposition qui n'est pas rare, est celle où la raie oUre sur son trajet un ou plusieurs points où elle s'étale et $ épanouit brusquementy pour former une tache bleuâtre ou noire, ou une plaque d'un rouge brun, irrégulière et de forme variable. Tanlât la raie se perd et se termine dans cette taciie, tantôt elle en sort du côté opposé pour continuer son trtyct
prisi^; quelquefois même il en sort deux qui prennent deux k^ différentes.
Cf^pansions se remarquent plus particulièren^eot sur la
jubse et Tabdomen, et surtout au niveau des glandes
rtàiions ; mais alors seulement du côté de la flexion^ à
'^le, à l'aine, au pli du bras, au jarret ; la présence des
}.& et d'une certaine humidité joue sans doute ici un
Ne. 11 est à remarquer que parfois la raie qui est noirâlre
■t (fuD rouge obscur, prend, en s'élalant, une teinte beau-
5f ûïoins foncée, pour reprendre bientôt sa couleur brune,
isaodelle revient à sa dimension première.
U longueur de la raie varie beaucoup ; on la voit s'étendre
"î^Ialêteau pied. En voici deux exemples :
Le 8 août 1719, le gardien d une des tours de.Ziirich était
sÉ près d'une fenêtre, quand il fut frappé par la foudre.
Tiieligne noire, légèrement brûlée, partait de l'oreille gauche,
fccendait en serpentant sur la face antérieure du cou, de la
pim et du ventre, puis sur toute la longueur du membçe
àlerieur gauche, pour se terminer au petit orteil. (Scheu-
cbr.)
Çq laboureur fut tué raide par la foudre ; à la partie an- ^eure ^uche du crâne^ dit le docteur Schaffer, les tégu- ^ûts étaient d'une couleur bleuâtre, tuméfié^ dans l'étendue <!^ la paume de la main ; les cheveux étaient intacts. De cette toear partaient deux bandes ou raies d'un rouge foncé : la l«nde gauche descendait au-devant de l'oreille, passait sur ^ face antérieure du cou, et arrivée entre l'aisselle et le sein riches se portait en bas jusqu'à l'aine, où elle formait une îte irrégulière, grande comme la paume de la main ; puis, 'éprenant sa forme première, celle d'une raie étroite d'un ^?ft foncé, elle se dirigeait sur le grand Irochanter, et sui- ^3il la région externe dfe la cuisse et de la jambe, jusqu'au ^ du pied, où elle disparaissait en y laissant plusieurs Wes d'un bleu Tivide.
,^ taie droite parlait également de la tumeur pariétale, 'l^sçendait le long du cou, se dirigeait sur le dos, et croisant ^^pkde Tomoplale, gagnait l'aine droite où elle formait ^^^ plaie analogue à celle de l'aine gauche ; puis reprenant
également sa forme première, elle gagnait la partie externe de la cuisse et de la jambe droite pour se terminer au dos du pied. Les cheveux et les poils de la face et du tronc jusqu'aux régions inguinales étaient inlacts, tandis que ceux des membres inférieurs étaient brûlés. Sous ces lésions, d'ailleurs superficielles, on trouvait en plusieurs endroits du sang extravasé dans le tissu cellulaire profond. Ajoutons que la tumeur de la tête était formée par du sang extravasé, et que 4 onces de ce liquide étaient épanchées dans l'intérieur même du crâne. (Voyez Lésions internes.)
Quelquefois, la raie ne s'étend qu'à la moitié ou aux trois quarts de la longueur du corps; de la tète au genou ; de la nuque à la cuisse ; du nombril ou de la hanche au pied ; parfois même elle ne dépasse pas le tronc dont elle occupe la longueur en totalité ou en partie : ainsi elle s'étend sur le dos et les lombes, ou bien de l'omoplate à la première vertèbre lombaire ; parfois de la clavicule, elle contourne le sein et se perd sur le flanc. Enfin, dans certains cas, elle est fort peu étendue,' bornée, par exemple, à une partie de la largeur du sternum.
Direction. Les bandes ou raies sont le plus souvent longitudinales ou suivant l'axe du corps ; on en a vu cependant qui étaient obliques et jetées comme en écharpe sur le tronc. David Hausmann cite un individu chez qui la foudre, après avoir atteint l'aisselle droite, passa transversalement sur la poitrine, atteignit le côté gauche et suivit la cuisse et la jambe correspondantes jusqu'à la plante du pied où elle perça la semelle de la chaussure.
Fort rarement la raie est transversale, c'est plus spécialement à la base du cou qu'elle affecte cette direction qu'explique peut-être la sueur qui humecte souvent coite partie.
Chez un homme mort foudroyé, nous avons vu les cheveuv de la nuque en partie brûlés, et une raie ou bande d'un pouce et demi de largeur à bords irréguliers, et qui, à l'instar d'un collier, faisait exactement le tour du cou à sa base, et cela sans aucune ramification ; la surface en était déprimée, sèche et d'un rouge brun. y
Oiéjuerois la raie st contourne en spirale autour du Ironc
(tas membres, ''g gardien de phare, en Angleterre (1), ayant été frappé
^b foudre pendant son sommeil» on trouva une raie con-
MToée en spirale, qui, du cou, parcourait le tronc et se
binait à la cuisse.
[>ans un autre cas, cité par Rice, la bande parcourait en >pirale toute la longueur d'un des membres inférieurs.
(ne petite ftlle âgée de 8 ans, citée par Kohireif» fut atteinte sur Fépaule droite : de ce point partait une raie qui se prolongeait en se contournant sur le dos, le ventre et sur tfîul le membre inférieur gauche jusqu'à la plante du pied. Elle ressemblait à celle qu'aurait produite un fer brûlant de } pouces de largeur, qui aurait passé rapidement sur la peau; sur quelques points de son étendue, on voyait de grosses phlyetènes dont la plupart étaient rompues quand CD relira les vêtements.
Considérées en elles-mêmes, les raies sont parfois recti^ lisna dans toute leur longueur ; assez souvent elles décrivent des zigzags plus ou moins nombreux : par exemple, sur le œcher dont parle Brydone, on trouva une ligne en zigzag f environ 1 pouce 1/4 de largeur étendue du menton au bas delà cuisse droite, et paraissant avoir suivi la ligne des boutons du gilet. La peau sur ce trajet était brûlée, blanche et comme ratatinée.
Parfois les raies sont serpentantes : ainsi un individu, cité parGuazzi, présentait une strie rouge serpentante: « Unn ^riscia rossa e serpeggiante > , de la largeur d'un doigt, qui commençait à l'angle inférieur de Tomoplate et s'étendait jusqu'aux- lombes.
La bande est parfois continue dans toute sa longueur, mais elle offre aussi quelquefois une ou plusieurs interruptions <lonl le mécanisme n'est pas le même ; par exemple, on trouve 2 ou 3 tronçons sur une seule direction longitudinale, et qui semblent dus aux ricochets de l'étincelle.
Ainsi, un homme que nous avons examiné à l' Hôtel-Dieu,
SCSTIIR. Il — 3
;H effets de la foudre sur L'HOMME
en 1833, nous présenta une raie d*un pouce de largeur, qui partait de la clavicule droite, se prolongeait sur la poitrine et se terminait sur le rebord des fausses côtes ; plus bas, et dans la même direction, on voymt une autre raie qui commençait un peu au-dessous de Taine, suivait la face antérieure de la cuisse, pour finir à quelques lignes au-dessus de la rotule ; sur cette bande, la peau était sèche, d'un rouge vif; le derme était à nu ; un liseré érythémateux de 5 ou 6 lignes de largeur bordait la raie de chaque côté ; une croûte mince ne larda pas à tomber par fragments.
Quelquefois plusieurs sillons semblent n'avoir entre eux aucune connexion ; mais si Ton donne au blessé la position qu'il avait au moment de l'accident, on reconnaît en réalité un seul sillon s'étendant sur une grande partie delà longueur du corps.
Hitchcock nous fournit un exemple de celte distribution.
Parfois cependant deux ou un plus grand nombre de raies sont disséminées et semblent dues à des étincelles multiples et distinctes.
Deux petites filles qui s'étaient réfugiées sous un arbre furent frappées par la foudre : elles furent examinées par le docteur Ehlberg. L'ainée, âgée de 11 ans, présenta 3 raies ecchymotiques : la première, longue de 5 pouces, large d'un demi-pouce, descendait de la hanche sur la région externe de la cuisse gauche, elle était d'un rouge clair, tournant un peu vers le bleu; une seconde raie, de 2 pouces de longueur, occupait la face postérieure du bras gauche, et une troisième allait de la malléole interne du pied droit jusqu'au gros orteil, où le cuir de la chaussure était tout déchiré.
L'autre fille, ftgée de 7 ans, offrait une strie de même apparence, qui se dirigeait obliquement de la face externe de la cuisse gauche à la face interne du genou. Les deux blessées étaient guéries le deuxième jour.
Quant à sa division, une raie est parfois simple dans tout son trajet, mais d'autres fois elle se partage en deux branches, qui peuvent se diviser encore ; mais là s'arrête en général la division, du moins dans la forme de lésion que nous étudions actuellement.
Il est important de remarquer que les divisions des raies
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»ict, en général sous un angle plus ou moins aigu, euvert
à cêU des pieds du foudroyé^ et comme les divisions arrivent
meoi isolées à leur terminaison, on est tout naturellement
iBodoit à attribuer la lésion dans son ensemble, non pas à
frifiieurs éliiK^elles qui partant simultanément du sol, se se-
njeot ensuite réunies en une seule, mais bien à une foudre
àttfndimte, et cette variété de foudre sera considérée comme
iKâ-Tréquente, puisque dans les cas nombreux où les raies se
sûat subdivisées et sont ensuite restées isolées „ constamment
fsêfU quelles ont formé a été ouvert par en bas; nous ne eon-
aaissons encore aucune exception à cette disposition.
Parfois ies raies se réunissent entre elles et suivent alors deux moiles principaux de propagation : tantôt, et c'est peutêtre le cas le plus fréquent , deux ou trois raies aboutissent à une tache irrégulière, a une plaque où elles se perdent ou dont elles émergent pour reprendre leur cours ; tantôt deux raies se réunissent simplement et sans expansion pour se continuer en une seule, parfois alors plus large et plus foncée. On voit même des raies se joindre et se séparer à plusieurs reprises. Ces sii^uliers phénomènes électriques sont nettement indiqués dans les observations suivantes :
1. Chez un individu dont parle le docteur Riither, on Toyaît,sur la face antérieure du bras gauche, des stries noires qui, arrivées au pli du bras, y formaient une grande tache de b même couleur ; Tépiderme était intact.
2. Un soldat, examiné par le docteur Sprengel, présenta les lésions suivantes. Les cheveux de la région antérieure et gauche étaient brûlés, ainsi que les poils de la fkce. A rq»aule gauche commençait une bande ecchymotique d'un rouge brun foncé qui se portait vers Taisselle où elle se diviaiten deux branches; l'une descendait le long du bras et de Tavant-bras, 1 autre se prolongeait le long du côté gauche de la poitrine, et, s'élargissant de plus en plus tout en devenant moins foncée , traversait en diagonale l'abdomen pour se porter au pubis et à Faine droite. En ce point, elle se subdivisait en deux raies, moins larges mais plus foncées, dont Tone suivait le trajet du nerf crural, et l'autre, en se contournant, celui du nerf ischiatique, pour se réunir de nouveau en
une seule raie très-foncée, vers le creux poplité, et disparaître un peu au-dessous.
Parmi les variétés les plus singulières de la lésion que nous étudions, nous devons signaler la suivante, observée par Tilésius et caractérisée par les contours et par les jonctions d'une ou de plusieurs raies ; d'où la dénomination de rerm»/brm^ que nous croyons devoir lui donner.
Les deux frères Tècle, âgé Tun de 33 et l'autre de 29 ans, étaient assis sur un char, l'un à côté de l'autre, lorsqu'ils furent frappés par la foudre. L'étincelle atteignit d'abord la U^te de Tainé, déchira en plusieurs morceaux le bonnet de velours, effleura la tempe, passa derrière l'oreille gauche, descendit sur le cou, passa obliquement sur la nuque, remonta vers loreille droite, descendit sur l'épaule droite , passa en travers, a quelque distance du menton, atteignit le sein droit; puis, retournant sur le dos, descendit la colonne vertébrale jusqu'au sacrum.
Quant au frère cadet, la foudre l'atteignit sur la région costale droite, en un point correspondant à des pièces de métal qui se trouvaient dans la poche de la veste ; la peau y tiit excoriée dans un espace grand comme la main; puis rétincello descendit en zigzag sur la région gauche du pubis et parcourut la face interne de la cuisse, le jarret et le gras de la jambe.
La trace marquée sur le corps des deux frères avait, en général, deux* pouces de largeur, elle était plus large et plus profonde aux lieux d'intersection. L'épiderme avait été roulé en plis serrés sur les deux côtés de la raie ; rien n'indiquait dans cette lésion l'action du feu, elle semblait avoir été produite par une balle qui aurait effleuré la surface du corps. La cicatrice présenta, en plusieurs endroits, l'apparence d\m pas de ris. Mais une circonstance à noter, et qui caractérise la lésion que nous venons de décrire, c'est le nombre de contours de la raie, de ses retours sur elle-même, de ses intersections et des espèces d'ilôts qu'elle formait.
Le docteur Pleischl dit qu'un homme atteint par la foudre, à Prague, le 28 mai 1820, présenta les mômes lésions que le jeune Tèclc, mais il ne les décrit pas.
Une femme fut tuée à Trentham, dans la Grande-Bretagne :
\tkk\sL frappa à la tète et laissa son empreinte jusqu'aux
péil).
k oombreuses circonstances influent, comme on le pense
ils, sur la situation, la direction, Tinterruption et la termi-
ma des raies.
Cifoos quelques faits : l«Dans le grave accident si savamseot décrit par le docteur Garipuy , M. de Contran était à
beralet se tenait Fort courbé sur l'encolure de l'animal, lorsqu'il fut atteint par la foudre; son manteau de laine et son itâbit Tarent percés entre les deux épaules d'un trou semblable à celui d'une balle de fusil. Le dos et les lombes présentèrent une traînée étroite de brûlure.
i. Les pièces du vêtement exercent souvent ici une remarquable influence. Dans un cas cité par Ebell» les raies multiples qui avaient parcouru les cuisses et les genoux, cessaient brusquement au niveau des jarretières enàvap bleu, pour recommencer au-dessous.
3. M. Serno rapporte que son père, atteint par la foudre, présenta une ligne noire qui s'étendait du côté gauche de la tête, sur toute la longueur du tronc et de la cuisse jusqu'au genou ; or, à cette hauteur commençait le bas qui était m soie.
Il n est pas rare surtout de voir des objets métalliques déterminer la situation et la direction des raies.
1. Sur un homme que l'abbé Richard a examiné, l'étincelle rourut le long du dos, puis se partagea en deux portions qui se prolongèrent le long des cuisses , jusqu'au niveau des ^(^en des jarretières qu'elles noircirent, et le long des jambes jusqu'aux talons, au milieu desquels elles Orent un trou aux bas et aux chaussures.
i. Un soldat de la garnison de Mannheim fut atteint par la îoudre sous un arbre, au moment où il levait la tête pour en examiner les branches et le feuillage. Or, plusieurs objets métalliques imprimèrent une direction particulière au fluide électrique : l'étincelle électrique atteignit d'abord et altéra une ngrafe métallique du collet et affecta gravement la portion correspondante du cou ; de là, elle se divisa en deux rayons et
(1) Cotmoi, i. XIX, p. 226 (1861).
suivit les deux membres supérieurs presque dans toute l«ur longueur, jusqu'au niveau de l'avant-bras, c'est-à-dire jusqu'au niveau des boutons métalliques des manches, traçant, dans toute cette étendue, une raie rouge de 6 lignes de largeur. Le^ poils des mains étaient brftics, la main droite présentait une plaie d'un pouce de diamètre. Enfin, une raie rouge très-mince occupait la face antérieure de la cuisse gauche jusqu'au genou, et correspondait à l'endroit où se trouvait le sabre : la foudre ovait respecté les habits et tous les autres métaux que le soldat portait avec lui (Hemmer).
Cohraiion. Les raies sont souvent noires ou couleur de sftte ; souvent d'na rouge vif clair , foncé ou obscur ^ brun, bleuâtre et parfois cuivré; rarement elles sont jaunes. Dans un cas cité par M. deQuatrefages, tandis que (rfusieurs raies étaient noires 00 rouges, une seule située sur le bras était argentée. Deux négresses présentèrent, après le foudroiement, plusieurs bandes longitudinales où la peau était en partie couverte de phlyctènes et en partie décolorée.
Nature et profondeur delà lésion. En général, la lésion sons forme de raies est superficielle ; les poils seuls sont roussis, peJotonoésou brûlés, la peau elle-même reste intacte. Louis et BuUmaim ont cité des cas de ce genre. La bande peut être formée par un enduit métallique ou autre ou par une légère ecchymose qui disparaît bientôt sans même que l'épidernc s'exfeéie.
D*atttres fois i'épidermé est rftpé ou enlevé comme par une large égrattgnure; la bande peut être érythémateuse, ou foroiée par une série de phlyctènes isolées ou eonfluentes.
Souvent aussi la lésion est plus profonde et atteint, sous forme d*eschare , une partie de Tépaisseur du derme ou le derme tout entier; alors le sillon est rouge vif ou brun, quelquefois blanchâtre. Le tissu en est dur , ratatiné comme du cuir, et souvent la bande est formée par une série dVscharos séparées par des points ou la peau n'est que superticiellement affectée.
Il importa onfw de faire remarquer que parfois on trouve, précisément au-dessus de la raie, quelque superncielle qu'elle Sîoit, et lui correspondant assez exactement, le tissu celliduire
wmaisné infiltré de sang; cette infiltration est sans doute plus
hffBBite que les cas jusqu'ici observés ne semblent f îiidi*
loer. Le docteur Schaffer en a cité un exemple fort renier-
«aUe rencontré sur l'homme ; nous en citerons bientdt un
Mre observé sar un animal.
Orifine H terminmson. Jusqu'ici nous avons étudié ia raie ÉDs son trajet ; nous avons maintenant à l'examiner à son fàsi de départ et ii sa terminaison ; nous n'insisterons d'ail«âirs que sur ce qu'eUe nous offre de plus intéressant sons ce draUe rapport.
Koossavons, par exemple, que l'étincelle qui part du coaduotoirisolé de la machine, après avoir parcouru un trajet plus Ott B«B6 long, se tHvise parfois subitement en pinceau et en ai-* pfMe : or, ce phénoaaène s'est parfois de»iaé aur le corps de rhomaie. En voici un exemple :
Au rapport de Parkinson, deux individus fiireet frappés du Bème coup de foudre : on trouva sur l'un d'eux une paie Toage d'environ deux pouces de largeur, qui deseendait le long du côté droit, de cette raie parlaient p/iMt>ttr« nmeaux f«i se terminaient en rayonnant.
Uœ raie semblable, seulement moins étendue, mais avec ies mêmes ramifications , existait sur le lM*as droit et à la partie antérieure de chaque cuisse et de chaque jambe. Une dreonatanee à noter, c'est que les ramifications éont il vient d être question et qui étaient, immédiatement «près l'acciioA, d'un cramoisi foncé sur un fond pourpre foncé, devinrent, après quelques frictions, d'un lilas pâle sur un fond Uanc. L'autre blessé présenta la môme lésion.
Une seconde circonstance sur laquelle nous devons fixer Botra attention, c'est qu'assez fréquemment la nature de la lésion n'est pas la même sur le trajet de la raie, à son point de départ ou de terminaison ; par exemple, tandis que dans son trajet la raie n'offre qu'une simple combustion de ^iis im une escbara iégèra et superficielle, elle revêt à ses deux extrémités les caractères d'une forte contusion , d'une plaie par incision ou par arrachement, en sorte que parfois la foudre en toflibant sur la surface du corps de rhmuue ou en la qqittant, agit comme un corps contondant, comme un instrufiBOAt
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tranchant oa dilacérant ; tandis que, sur la longueur de son trajet, elle agit comme un corps comburant.
Une troisième circonstance nous reste à signaler.
On sait que c'est à son entrée dans un corps inerte plus ou moins conducteur, et à la sortie de ce même corps, que la foudre exerce ses plus grandes violences ; or, cette loi se trouve parfaitement confirmée par Texamen des points de départ et de terminaison de la lésion que nous étudions.
Très-souvent, en effet, nous trouvons à rori^fîn^ de la raie une large ecchymose, une eschare profonde, une ou plusieurs incisions, quelquefois même l'ablation ou la résection de quelque partie ; ou bien encore une extravasation de sang dans le tissu sous*cutané, une fracture du crâne, un épanchement intra-crânien.
La terminaison de cette même raie présente souvent aussi de graves altérations; tandis que dans l'intervalle de ces points, dans le trajet proprement dit, les lésions sont légères et su* perticielles.
Gitons-cn quelques exemples :
Chez un ouvrier, observé par Tabbé Pinel, I étincelle glissa légèrement depuis l'épaule jusqu'au pied droit ; mais avant de quitter le corps, elle pratiqua à la région malléolairc de profondes déchirures par lesquelles sortait un sang noir et épais.
Kicc et Brémond ont cité chacun un cas analogue.
John Huxham cite un homme atteint par la foudre et chez qui Ion trouva une brûlure de tout le membre supérieur droit; profonde (tun pouce à l'épaule et à la partie supérieure du bras, elle diminuait de profondeur vers le coude et n'avait plus détruit que l'épiderme à Tavant-bras et à la main. On trouva de plus une brûlure sur Tabdomen et sur les membres inférieurs; or, une circonstance à noter, c'est que la brûlure ^Tu :«iembre inférieur droit était d autant plus profonde qu'on •?<:??>• 'iioait plus près du pied; elle avait d'abord atteint les poils, puis plus bas l'épiderme, plus bas enfln , vers la malléole et le cou-de-pied, elle pénétrait profondément.
L'étincelle avait sans doute suivi d'abord le membre supérieur droit, s'était jetée ensuite sur l'abdomen, s'était divisée sur les membres inférieurs, pénétrant d'autant plus profonde-
wsÉfék s'approchait davantage de son point de sortie.
JflPE^, les caractères que nous venons d'assigner aux
pofâ^départet de terminaison delà raie ne sont pas cens-
tsoJ laut se rappeler, entre autres circonstances, que les
^'jwAs qui forment avec le corps de l'homme un seul sys-
•«pios ou moins conducteur, présentent aussi des dégâts
^f^Iair étendue et par leur gravité, remplacent souvent,
■'ime Qous le verrons plus tard, les signes qu'aurait pu
rféieoia' le corps lui-même.
> Vin. — Lésions qui semblent produites par flapUation , égratlgnure et incision. — La foudre agit pas toujours en brûlant : souvent elle produit des (^ qui se rapprochent beaucoup décolles que l'on produit 'pigeliani, en égratignant la surface du corps, ou bien '^^ore en coi^ant ou d^hirant tes tissus. Ce n'est pas là un ^points les moins curieux de l'histoire des effets de la ^:dre sur Tbomnie de la voir quelquefois sur le même indi- >'(], agir suivant des modes si différents, li^ détails dans lesquels nous allons entrer, nous seront ^^t utiles quand nous examinerons plus particulièrement M<arlie médico-légale du foudroiement.
Fl(yellatim. La foudre occasionne parfois de petites blesses superficielles semblables à celles que produiraient des '^ptie verge ; ainsi : un jeune homme n'éprouva que quelque '^Qurdissement dans les pieds qui étaient rouges et sem* ^itîDt avoir été frappés de verges (Serno). U docteur Brillouet, atteint par la foudre , dit qu elle '^fahsaitlui avoir /Zo^W/^ le dos, la cuisse, la jambe et le pied 'âcàié gauche; il ajoute que les marques du dos ont rougi '^ d'une année entière lorsqu'il tonnait. ^)ti remarque, dit Oswald, sur le dos d'une jeune fille, de ^^breuses stries d'un rouge bleuâtre semblables à celles que ^^d\l\raient des coups de verge.
Orlando Brigdman rapporte qu'un homme atteint par l'étin- ^vait la cuisse et une partie de la poitrine lacérées tfjffimes'il avait été fouetté avec des fils de fer. ^\Qv^'ard parle d'un enfant dont la poitrine et le dos offraient
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des lignes branchues et rouges, comme produites par des coi de gaule.
Enfin Tabbé Ghapsal parle d'un homme qui, frappé par foudre, garda pendant plusieurs jours autourde chaque jam une contusion semblable à la trace d'un coup de fouet.
Écorchures, égratignures. Des égratignures et des éa chures sont un des nombreux effets de rétincelie fulgurant
Chez un homme dont parie le docteur Masiieurat-Lag mard, op voyait sur le dos du nez deux rainures où l*é|i derme était enlevé, c Deux ongles fortement appliqués promenés sur le nez produiraient l'efTet qui existait. »
Le docteur Fougeroux de Blaveau, en parlant d'un sold tué dans sa guérite, dit c qu'il semblait avoir été iaboui de la tète aux pieds, par quelque chose qui lui avait fait d égratignures éL déchiré ses habits sans aucune marque < brûlure. »
L'épiderme et la couche la plus superAcielle du derme so parfois enlevés, comme par un frottement subit et violen
Un voyageur cité par Thoresby eut les cheveux brûlés et face écorchée en plusieurs endroits.
Une des femmes blessées à Everdon avait deux écorchun à la plante des pieds, sans que ses bas et ses souliers eusseï été endommages ( Wallis) .
Lorsque la foudre tomba sur la maison de la rue Plume un habitant était debout dans sa chambre et se disposait boire de l'eau d'un pot; la foudre brisa son pot en mil pièces, et lui fit à la hanche droite une écorchure large c deux doigts (Rigaud).'
Incisions. Parfois la foudre incise les tissus comme le fera un instrument tranchant. Ces incisions sont tantôt courtes < peu profondes ; ainsi, chez un jeune homme qui survécut a foudroiement, on trouva sur la région gauche du sommet d la léte plusieurs coupures superficielles affectant diverses di rections et qui donnèrent issue à une quantité de sang pe considérable.
Sur un jeune garçon, le docteur Eboll trouva sur le c*Si droit de la tète, dans un cercle de l pouces, les cheveu comme rasés ; cette place était entourée de cheveux roussis
derme foreille, on voyait deux coupures faites comme
avec vaeteau et long^ues d*un pouce.
ÏAtX!, la foudre tomba sur une maison du Dauphiné et y MâÔBt plusieurs personnes ; une demoiselle, qui eut ia (^^îigèrement brûlée^ offrit au jried une blessure sembhble i'^f^nmiipn faire un instrument tranchant ; celteblessure 'iksitA guérie (de la Prade).
i^ et Brereton parient d'un orteil qui aurait été fendu
Us ifict^oRS sont quelquefois remarquables par leur Ion- .'«srfi parleur profondeur et peuvent ainsi devenir le si^e <^^>es hémorrhagies.
Le^iuie Tècie, cité par Tilésius, eut les bras et les mains iimés jusqu'à l'os ; cette plaie présentait les caractères de <^MioQ et de la déchirure.
H\ ouvriers se réfugièrent sous un saule où ils furent fou*
^•|és; quelques-uns eurent le dos sillonné et déchiqueté de-
li!^ épaules jusqu'aux cuisses, par des plaies quon aurait
*^ en toute autre circonstance, avoir été faites par un ins^
^^i^ffU tranchant, et qui étaient si profondes qu'on y aurait
x^^ le doigt : tous cependant se rétablirent (R. Lentilius).
\ DL — Altération des cheveux et des poils. — I des effets les plus fréquents de la foudre sur l'homme et -^ inoiaax est d'altérer de diverses manières leur système
Oiez rhooioie, les cheveux sont ou seulement roussis oia
^«^ment brâlés, parfois ils sont airachésou coupés net
me avec des ciseaux. Us étaient ainsi coupés dans l'étendue
«^ pièce de 5 francs chez un homme cité par Scbeuch-
- e( ini laboureur noté par Davies présentait sur le oAté
"'' de la tête 3 ou 4 plaques ou tonsures où les cheveux
^'^^ été enlevés comme avec un rasoir, sans que la
h^upn^entàt du reste la moindre lésion. Assez souvent les
'^eux roussis ou à demi brûlés, sont tellement entortillés,
«îl de\'ient fort difTieile de les remettre en ordre. Les che-
'^ ne sont ie plus ordinairement brûlés que sur des endroits
^^âeodiis ; la place dénudée est irréguHèremeot circon-
scrite ou bien sous forme de couronne ou de raie. On a vu un jeune homme les cheveux brûlés depuis le sommet d< tète jusqu'à la nuque, juste dans la direction de la suture gittale : ce trajet avait un pouce de largeur.
La peau dans les endroits dénudés est intacte et mor seulement le pointillé correspondant aux cheveux, ou bi comme cela arrive souvent, elle est érythémateuse et tun fiée.
On a vu des cheveux roussis, arrachés ou coupés, adhé à quelque fragment d'un chapeau dilacéré, à récorco d arbre voisin, ou collés au plafond.
Les poils de la face, les sourcils, les cils et la barbe, s très-souvent aussi roussis ou brûlés. Les cheveux et la bai parfaitement noirs d'un employé du télégraphe éleclrii devinrent subitement blancs à la suite d'un coup de foudi mais ce changement de couleur peut s'expliquer sans fu intervenir l'action directe du fluide électrique.
Quant aux poils du tronc et des membres, ils sont tn souvent aussi roussis ou brûlés ; dans le premier cas, on voit quelquefois roulés ensemble et formant de poli pelottes adhérentes à la peau (Fcltstrom).
On a vu quelquefois la partie dénudée affecter la fon d'une ligne longitudinale ou en zigzag; ainsi, chez un jeu homme cité par Louis, la foudre ayant atteint d*abord la p trine, suivit sur une ligne le tronc, la cuisse et la jambe il' côté et sortit par le talon : cet homme était fort velu et la Ini de la foudre n^était marquée que par la brûlure des poils.
La brûlure des poils s'étend quelquefois à toute une moi du corps : Bullmann en cite un exemple.
Scholtus parled'un prêtre qui eut les poils de toutes les p; lies du corps couvertes de vêtements complètement brûlé les vêtements eux-mêmes restèrent intacts. Védelius, Koch et Orioli rapportent des faits analogues.
Assez souvent la lésion des poils, au lieu d'être au étendue, reste bornée à un petit espace, à l'aisselle et si tout au pubis. Ce dernier phénomène trouve en grande par son explication dans l'humidité naturelle ou accidentelle cette région, chez la femme spécialement.
^(asjiBrrions citer plusieurs exemples de celle lésion
énïkme, mais ils sonl beaucoup plus nombreux et plus
tKiâschez la Temme.
tîéici quelques-uns : • Accidit apud Monspelienses ut fui-
« î&im in domum vicarii generalis de Grassi, pudendum
*^3MdUœpilos ahraserit^ nt Bartassius in muliere sibi fa-
''^ ^m factum fuisse » (1).
ÎjaMo, Richard ont cité des faits analogues et d'Homivs-Finnasen a recueilli plusieurs autres.
Mms personnes étaient réunies au mas Lacoste dans tseorironsde Nîmes, lorsque la foudre y pénétra. Une dehiêk de 26 ans fut renversée et perdit connaissance; •^enoeà elle, elle pouvait à peine se soutenir et marcher, '■? éprouvait de vives douleurs au milieu du corps. Lorsque «leavec ses amies, celles-ci purent l'examiner, elles virent
»?8 sine miratione pudendum perustum, ruberrimum, labia ^tf'icta, pilos déficientes usque ad bulbum, punctosque nigros :^-fiiis, indecutim rugosissimam ; ejus referunt amicœ,primtim ^immam et hoc facto semper imberbem esse » (2).
Sous avons dit que les cheveux pouvaient être enlevés et f^wrlés à distance, pareille chose a lieu pour les poils de ^sirfacedu corps.
lo individu ayant été atteint par la foudre, non loin d'Aîx, ïtson corps, depuis la poitrine jusqu'aux pieds, fut sillonné '«ïgrande partie épilé; et, chose fort singulière, les poils '^isis et racornis, arrachés sur différentes régions, furent '«fe en petites pelotes et incrustés pour ainsi dire dans le •^ de la jambe d'où il fallut les extraire.
'^cheveux et les poils ainsi brûlés, repoussent ordinaire- ^t; mais il n'en est pas toujours ainsi, comme nous venons *^' voir un exemple. Nous ajouterons que C. Gaultier de
-^ubry ayant eu les poils de sa barbe et ceux de ses mains
''ifeen partie, ils ne revinrent plus. Un lieutenant de vais- ^^Q fut de la sorte épilé complètement et pour toujours.
U foudre tomba un soir dans le salon du château de Saint- '^fJstol, près d'Alais; elle ne blessa personne, mais tous les
Il BoRlii, Bi$L et cbteni, médUO'phyiique, cent, u, obsenr. 38. '^C«»pfeir«iiiii«, t.IX.
assistants ressentirent la commotion électrique : une d dames eut les poils du pubis entièrement brûlés (d'HonibK Firmas).
Le capitaine de frégate Rihouet fut totalement épilé par foudre; les ongles de ses mains s'exfolièrent (1).
C'est ainsi que Bartassius a raconté un fait dont il avait < témoin (2) :
Vidi eqaidem, ridi his oculis puerilibus olîm, Nec res fallu, anam, oœli cui labricus ignis Abstulit attonsam strictim sine valnere pubem.
Chez les animaux les poils peuvent être arrachés, rous-i brûlés, mais on a observé aussi un autre phénomène (!• nous allons parler. La foudre frappa un jeune bœuf, h'^c i 4 ans, roux avec des taches blanches. La matière fulmini |i brûla, enleva tous les poils des taches blanches situées sur dos et sur les flancs et respecta les poils roux.
Tooth, Lambert et plusieurs autres vétérinaires ont vu dl faits semblables.
Un jeune homme près duquel la foudre tomba dans la vii de Santiago, sans lui faire aucune blessure, perdit ses ch veux et le poil qui couvrait diverses parties de son corp si bien qu'au bout de quelques jours, on aurait dit qu( lavait complètement épilé (3).
On trouve une observation analogue de M. Green (i).
§ X. — Lésions de répiderme. — L'épiderme des To droyés présente des lésions très- variées; nous ne citerons (|i celles qui lui sont spéciales, le derme n'étant pas ou étant |)(j attaqué.
Zacchias (S) raconte que son oncle frappé par la foinin après être resté trois jours sans sentiment ni mouvenieii et plusieurs semaines dans une espèce d'hébétement, rcvii
(1) Ara go. CEuvrtê, t. IV, p. 377.
(2) In Orioli. Fulmini eeUbn, Spighe et Pagiie. Corfoa (1841), t. 1. p. ^^ et Boudin, Traité de GéograplUeet de Slatitlique médicales, 1. 1, p. 507.
(3) Arago, Notice^ Ot-uv, posth, *
(4) Phil, Trans,, t. II.
(5) Quœtliones meâi^o-lejalet, Lugdani (1701).
enfii lisante; niais alors Tépiderme de tout son corps se
sépo,^ se renouvela, comme on l'observe chez les ser-
pÊéie commencement du printemps, ifiiûis de juillet 1756, dit le docteur Henry, un charre-
y m se coucha sous un arbre et y fut foudroyé. L'étin-
AèraiteigQit entre les deux omoplates, perça ses vëte*
asis. se glissa à droite et à gauche, le long du dos, des ^ des cuisses, des jambes et sortit sous les talons. & brûla tous les poils qui étaient sur son passage, et, chose fi^i^, grilla l'épiderme depuis les omoplates jusqu'aux ^Hs, ea le réduisant en petits rouleaux d*égale grosseur et ^ns de quatre doigts en quatre doigts les uns des autres. Uie mie surface ainsi dénudée devint le siège de vives tors et d une abondante sérosité : toutefois le malade >nt complètement.
in Ifigs, dans le bourg de Wuiffdorf, un paysan fut percé «b foudre au niveau du sein gauche, dépouillé coropléte- ^ de son épidetme de la tète aux pieds, écorché littéra- ^^i, sans qu'on pût retrouver trace de son épiderme : ce !?»o guérit. Ce fait fut communiqué à L. Hannemann par ^tt^irargien Stoltenberg, homme aussi recommandable, dit- '' par soQ âge que par son habileté.
i^ mêmes lékons chez les animaux. — Les lésions exté^ ^^^^ se montrent chez (es quadrupèdes sous des formes ^âdiverses. Quelquefois la décharge foudroyante agit en ^^ sur une large surface du corps de l'animal. Deux che- '^i. dont parle Brydone, avaient le poil roussi sur la plus •node partie du corps, et plus particulièrement aux jambes '^ le ventre : il est bon de rappeler qu'ils venaient de 'Ht un gué assez profond.
h\i\te& fois le poil est brûlé par points isolés, comme le ^brGuyon l'a observé sur un cheval.
lais le plus ordinairement on trouve un ou plusieurs sil-
*<< de divers aspects. La peau est rarement intacte sous les Msaliérés, elle se trouve plus ou moins brûlée; on ren-
^^Ire parfois dans le tissu cellulaire sous-cutané des extra- "^iiom de sang qui correspondent aux sillons de la peau.
I^ux chevaux observés par le docteur Petit ayant été tués
par le même coup de foudre, présentaient chacun un sil où les poils étaient brûlés, et qui de la tête se portait sur cou et de là obliquement sur Tépaule et le flanc gauclies.
Au rapport de Tobias, 27 bêles à cornes furent fra pées mortellement par la foudre. Sur tous les cadavres, notamment sur 21, on trouva au côté gauche des str très-manifestes dues à la combustion du poil; elles s tendaient en zigzag vers le creux du jarret, les tétim les lombes et le trumeau ; elles avaient de 2 à 4 lignes largeur et passaient sur des fossettes de la grandeur du pièce de 5 francs formées par la combustion. Tantôt el suivaient la même direction, tantôt elles divergeaient. I endroits privés de poils, au ventre et à la poitrine, élm d'une couleur rouge bleuâtre ; sous la peau, on trouv a fortes extravasations de sang aux endroits correspond;) aux sillons mentionnés.
Le professeur Mayer a rapporté des faits analogues à pr pos d'une chienne foudroyée, et le docteur Von Hôrdt a o serve un cheval dans les conditions précédemment décrite
ART. 2. — BRUHîRKS.
Les brûlures sont un des effets les plus ordinaires de foudre sur le corps de l'homme; elles présentent de non breuses variétés dans leur degré, leur profondeur, leur éle due et dans leurs autres caractères. Nous allons étudier du manière spéciale Yénjthème, les phlyctènes et les eschares,
% l. — Ér3rthèine. — Nous ne parlons ici que de IVV/ thème primitif qui survient à l'instant ou presque à Tinst/i du choc électrique.
Assez souvent la rougeur de la peau, avec douleur et ii certain degré de tuméfaction, est disséminée sous forme* plaques; d'autres fois elle est bornée à une région peu ôtc due, à un pied par exemple ; à la face surtout qui parait alo atteinte d'un érysipèle spontané ou avoir été frappée il'i coup de soleil, comme Sprengel l'a signalé chez deux honini et Gasliliier chez une jeune fllle.
Ib parfois aussi l'éry thème occupe une très-grande éten- #:oûus l'avoQS vu sur'toute la moitié gauche de la poi- ^e( du ventre ; il oITrait une teinte violette purpurine trèsi^ère et qui le distinguait de Térythème ordinaire, iioest pas rare, enfin, de voir Térjlhème affecter la forme 4m ou de plusieurs bandes longitudinales.
ill. — Vésication, Phlyctènes. — Les phlyctènes, si soavent produites par la foudre, sont parfois peu nombreuses elû'occupent qu'une petite étendue du tégument. Ainsi :
Chez un jeune garçon, Ilemmer trouva deux larges phlyctèoesà la plante du pied droit.
Ladurantie remarqua au bras d'un homme une rougeur avec de petites vésicules simulant un érysipèle ordinaire.
Mais la vésication occupe parfois une beaucoup plus grande étendue ; par exemple : chez un laboureur, une partie de lépiderme du dos resta attachée à la chemise (Filleau).
Chez un homme cite par Khonius, la vaste brûlure qui affectait la région inférieure du tronc, se recouvrit de trèsnombreuses phlyctènes qui donnèrent issue à une sérosité jauQc et mordicante.
D'après Davies, un enfant eut la fesse et la poitrine couvertes d'ampoules semblables à des vessies.
Enfin la vésication se serait étendue à presque tout le corps ians le cas suivant : un faucheur fut tué par la foudre; sa chemise et ses cheveux étaient en feu, dirent ses camarades, une grande partie de son corps, de la tête aux pieds, était C'Mnme une cloche de brûlure, « nie eine Brand-Blase. » La comt^uslion de la chemise a sans doute joué ici quelque rôle, mais elle n'a pas pu occasionner les phlyctènes des extrémités inférieures.
Les phlyctènes produites par la foudre sont ordinaire- Bienl formées par un liquide séreux et jaunâtre; parfois «nguinolent et môme noirâtre, comme nous le verrons en t^riant des lésions semblables à celles que produit la poudre â canon.
în général, elles se forment presque immédiatement 2près le coup ou même à l'instant du foudroiement.
Sesnnu ii — 4
Mais cet effet n'est pas toiijours aussi instantané et ne se montre qu*un certain temps après la rulguratidn. Brôdie rapporte (l)()u*un jeune garçon ayant été atteint parla foudre, il se forma, peu de tempn après Vuccid&iù, dtà larg^ phlyctènes au pubis et aiii Cuisses , tout à (bit semblables à celles que produirait l'eau bouillante, et qui firent place à des ulcérations.
§ ni. — fischài'es. La lésion que nous allons décrire est Tune des plus fréquentes de toutes celles que produit la foudre i elle présente plusieurs variétés ; Tune d'elles sera décrite à part, à cause de sa grande analogie avec les eschares occasionnées par la poudre à canon.
Commençons par Texamen des eschares lés plus ordinaires.
bans certains cas, Teschareest solitaire et de peu d'étendue : c*est ce qui arriva chez un soldat cité par Schutter, et qui présentait au cou une très-petite eschare ronde, grise, pénétrant dans le tissu cellulaire sous-cutané et corirespondant à un bouton métallique fixé au col delà chemise.
Il n'en est malheureusement pas toujours ainsi, et nous verrons plus bas l'eschare solitaire occuper une grande étendue, toute une région du corps.
Souvent les eschares sont nombreuses et disséminées sur diverses parties du corps ; Cela fut remarqué chez le curé si gravement blessé dans le foudroiement dé l'église de ChàteauneuMes-Moutiers. tl présentait en effet une eschare de plusieurs travers de doigt à l'épaule droite ; une autre s'étendait du milieu postérieur du bras du même côté à la partie moyenne et extérieure de l'avant-bras; une troisième eschare profonde partait de la partie moyenne et postérieure du bras gauche et arrivait à la partie moyenne de l'avantbras du même côté; une quatrième, plus superficielle et moins étendue, se voyait au côté externe de la cuisse gaucfie; une cinquième, enfin, occupait la lèvre supérieure et arrivait au nez. La cicatrisation de ces nombreuses blessures demanda deux mois.
(1) LeeL on palhology anà Surgery (1846).
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la eseharei mbltipies) dittémitaées le phis souvent sans ordre à la surfate dueorps, sont quelquerois cependant
jÉDfn toutes dans une même direction^ simtilant une bandé
jÉi 00 moins régulière* Getta lésion présente souYont un certain degré dé moi-
fane. Cest ce qui a été remarqué p6r Tilioch qui Ta trouvée
Mire et molle, semblable à celle que produit Talcali eausiiqie. Msis le plus ordinairement les esehares Sont dures H sèeties, comme l'attestent les observations suivantes qui 00» font en même temps connaître plusieurs autres caractères propres à ce genre de lésion.
Une des personnes blessées 6 BVerdon présentait sur me épaule Une eschare d'ebviron 4 pouces de longueur, onliîre, rouge et aussi dure que la come^
Dans un autre cas» cité par Huxham, le chirurgien qui KQUldt bâter t'éiimttiution d'une eschare ëssez étendue en fineisafit» ne put la traverser avec le bistouri^ pas plus que §11 elle avèit été formée de cuir tanné : cette circonstance rendit la séparstion des parties nK>rtiflées très-^lentes et fodeiir intolérable4
Ghet une femme^ la peau de la cuisse gauche était dure, ridée ou ftinoée, semblable à celle d'un cochon de lait rôti, smbiable encore' à du cuir humide qui aurait été desséché lires d'utM fournaise (Gœrita).
Sur ttn homme tué par la décharge foudroyante, la peau da cMé gauche était en partie transformée en un cuir dur et grillé» < m durum m-ium igné t&rrefiMeium ; • elle était mage au eoU et pourpre en d'autres endroits.
Cbes un jeune garçon, tité par Thorêsby^ la peau était empiétement brûlée» noire^ recroquevillée comme un pardiemin ou une plume que l'on jette datis le fou.
La couleur de Teschâre est parfois d'un rouge cuivré ou fun rouge pourpre : le plus souvent elle est noirâtre ou noire.
L'eschofe est ordinairement superfictelle et bornée à une pirtie de la profondeur du derme ; il est fort rare qu'elle pénètre au ddà du tissu ceihilaire sous-cutané inolusivBment : notre collection ne nous en offre du moins qu'un très-petit nombre d'esiemples.
m EFFETS DE [LA FOUDRE SUR L'HOMME
Le navire la Félicité fut foudroyé près de Bone, le 16 décembre 1856; six hommes subirent les atteintes de la foudre. Un des hommes foudroyés avait une brûlure au deuxième degré nu milieu de la cuisse; un autre portait au côté gauche une eschare semblable à celle qu'aurait produite l'application d'un fer chauffé à blanc. Un troisième eut la chemise lacérée en lambeaux. Le quatrième fut frappé dans la bouche; toute la muqueuse de la bouche et de la langue se détacha ; les dents étaient noircies , charbonnées et fortement ébranlées. Les autres avaient diverses parties du corps tuméfiées et noircies. Personne ne périt (I).
Chez une jeune fille blanchisseuse qui fut frappée au membre supérieur droit, on trouva à l'épaule une eschare assez profonde pour que des faisceaux du muscle deltoïde eussent été mis à nu et grillés à leur surface.
Le 24 janvier 1665, M. Brooks, de Hampshire, fut tué par la foudre. Entre autres lésions, on aurait trouvé les mains brûlées jusqu'aux os dans des gants restés entiers. Ce curieux détail est tiré de l'enquête du coroner (Thomas Neale).
La variété suivante est fort remarquable par sa grande analogie avec la brûlure par la poudre à canon ; ici les escliares sont plus ou moins noires et carbonisées, tantôt rares et disséminées^ tantôt très-nombreuses et même confluentos. ordinairement planes, quelquefois ondulées, en général dures comme la corne et sonores comme du parchemin. Elles offrent dans leur pourtour et dans une étendue variable une rougeur érythémateuse et souvent des phlyctènes noirâtres, remplies d'un liquide de même couleur. Ces brûlures varient du premier au quatrième degré de la classification de Dupuytren ; tantôt, en effet, elles comprennent Tépiderme et le corps muqueux, tantôt et le plus ordinairement toute répois* seur du derme, mais sans pénétrer plus avant, s'arrét<nnt ainsi brusquement au tissu cellulaire sous-cutané, que Ton retrouve parfaitement intact à In chute de 1 eschare. Celle délimitation si brusque et si nette n'est pas un des caractères Jes moins curieux de cette lésion ; il semble que le pannicule
(I) Cotmoi, t. X, p. M5 et 398 (1857). Df nombreux d(^tail s mr cec rvénomcnt in Gazette in M^pitanx, p. Voo (1857), et Ami des sciencet, t. Hl, p. Hi*
ET SUA LES ANIMAUX. LÉSIONS tt
fctb-graisseux sous^jacent à la peau joue le rôle d'isola-
Oeite brûlure est le siège de douleurs très-variables dans
sracoité, tantôt très-vives, tantôt très-modérées ; vers le
Jamème jour, les eschares les plus superficielles sont en
;€ftie tombées ; vers le dixième jour, l'élimination des escha-
« profondes est très-avancée ; elle est généralement
«tomplie vers le dix-huitième, la suppuration est d'ailleurs
de bonne nature et la guérison a lieu au bout de deux mors
(« de deux mois et demi.
La lésion que nous décrivons est d'étendue variable ; on a îD ces eschares disséminées occuper toute la partie latérale drmte du corps de la tète au pied ; d'autres fois, la région eiteme de tout le membre inférieur; parfois les eschares foraient, par leur disposition, une bande plus ou moins longue ; ainsi, chez un blessé, elle occupait à la cuisse le trajet du muscle couturier et chez un autre sujet, elles s'étendaient sur tout le trajet fémoral et tibial de la sapbène interne.
{jeite variété de brûlure par la foudre offre, comme on le Toit, la plus grande analogie avec les brûlures par la poudre à canon, à cette différence près, qu'on n'observe pas le pointillé noir bleu caractéristique qu'on rencontre souvent dans cette dernière et qui est dû à Timpression, sur la peau, des grains de poudre échappés à la combustion.
Le docteur Paolo Minonzio, ancien médecin de la marine
autrichienne, a cité plusieurs cas de ce genre, tous observés
a bord des navires, trois dans la nuit du 21 au 22 février
1838, à bord de la frégate autrichienne la Médée^ alors entre
k*s lies de Piscopi et de Coos ; deux à bord de la Bellone, alors
dans le canal de Rhodes, dans la nuit du 10 au 11 décembre
IMO (Annales de médecine, 18S2). Sur ces cinq blessés un
^ul a succombé.
Citons quelques exemples de cette forme de brûlure.
Sur le jeune homme tué à bord de la Bellone, la peau des
régions externe et postérieure du membre inférieur droit, à
partir du bassin jusqu'à mi-jambe, présentait dans toute son
étendue une escharé plus ou moins noire, ondulée et comme
carbonisée. La peau, dépouillée d'épiderme et de corps
q^ EFFp:TS OE Ih FP(jpaE SUR VUOIIUE
muqueux, ét^itt en plusieurs endroiUi perforée dans toute son épaisseur ; cette grande eschare était dure comme de la corne et SQUQre comme du parabepiin. c Presentava um dnrezza CQrnea^sonant^cQfaeumpergamina. 9 C'était surtout au voisinage des perforations que la couleur noire était marquée ; il est ^ remarquer que cette eschare n'occupait qw l'épaisseur de la peau, même dans les portions qui étaient le plus brûlées. La ligne de démarcation y était parfeitemeni nette; sa face interne reposait sur du tissu cellulaire intact et qui cependant lui était tellement adhérent, qu'il fallut» pour Ten- Ipver, le rac|pp avec le bistaurj.
Un autre o^arin présentait les trqc^ de la foudre le long de toute la partie latérale de son corps. Pe la tête aux pieds on voyait des taches érythémateuses d'un rouge vit, au front, au cou et à |a poitrine. Sur le flanc, quelques eschares, de couleur de brique, dures et sonores, entouréesd'autres eschares molles et poiràtres. plus bas, depuis la fesse jusqu'à la malléole, toute la face externe du membre était comme brûlée pqr la poudre à canon ; ep effet, ell^ était éf ytbémateuse et entièrement couverte de taphes ou d'eschares inolles, noirâtres, de forme et de largeur variées, ainsi que de petites pblyctènes raqiplies d'un liquide également poiràtre. Les brulibres étaiept )e siège de douleurs vives, acres et brûlantes qui s'adoucirept beaucoup vers le sixième jour. Les eschares sèches et sonores du flanc, qui avaient fait soupçonner une désorganisation profonde et trèsrgrave, n^ laissèrent cependant à découvert que le pannicule adipeux squs-cutané et le blessé fut entièrement guérj vers la fin du deuxième mois.
Chez un troisième marin, on trouva une bande d'eschares larges de deux à trois pouces, prenant naissance au-dessous de rhypochondre gauche et s'étendant en bas vers Taine et le long de la cuisse jusqu'au genou, dans la direction précise du muscle couturier. Les eschares étaient molles pour I9 plupart, quelques-unes dures et sonores, de couleur noirâtre plus ou moins foncée ; de forme, de profondeur et de largeur variées ; tantôt isolées, tantdt confluentes et remplies dans leurs interstices d'un nombre considérable de pblyctènes pleines de sérosité noire. Sur les bords de cette longue série
d'flflbres, lu pieau ^qU érythémitettse et d'un rouge vif ;
oHe daK le3 çw prudents/ 18& e^chajrçs Ie$ plus pro-
Uts D'à valent pas dépassé l'épaisseur du derme ()). Tm le œiliea du lopis de décembre 1852, ciac| marins
teit firappé^ «Minitta^OM^t par la foudre» eo^ mer : sur
«kxoD d'wx» oa cQOfttata d^. brûlmre^ ayec destruction de
JqÉlenBe et ^ec^firaft a^es : fi^is auou^iede ces. brûlures
oeséteDdût au-dç^soM» du derq^ comme si ia couche cet-
lohKgraisseuse était pour i'électi;icité un isolant parfait. Les
Mura resMinbiaient p^^faitçn^nt à celles produites par la
éda^ration de la pf>udr,e à cajHua^ sans grains distincts, et
nos peîotillé u(^èi^^ : çUes ae sont comportées dans leur
Miche et dai^ letir guérisoo c(^me d^s brûlures de cause
vulgaire. Trois de ces marins étaient frappés d'une profpndp
tewir, ^^ fMatri^me resta p^oPigé d9na^ i^pe atugeur gi;o-
bodt^ le cûMiaième ijf^rut (2).
ART. 3. — LÉSIONS GftAYBS.
I L — ^i^Atip^. "" Résections. — La foudre produit parfois des résections et des arrachements.
La lésioQ peut atteindre ia peau, le tissu cellulaire et mèoie uoe partie de la couche musculaire sous-jacente dans aoe étendue variable ; comme le démontrent les observations
Cbex un vieillard tué par la foudre» un morceau de peau de deux pouces de long sur un pouce de large fut complétaient enlevé de la région antérieure de la cuisse gauche, laos la OH^pdre lésion de la couche musculaire sous-jacente^ al sans. qu'Mne goutte de sang sortit de la plaie, comme la diemise qui la. couvrait en fournit la preuve (Crome).
M.« ftiee cite M Baraey à qui la fondre enleva un lambeau de peau depuis la cheville jusqu'à la base du gros orteil*
(1) Un exemple à pea près semblable est rapporte dans I^ ^luiatef de mHê' tmttd€ chirurgie de Bruget.
(S) G^^te médicale, — Cp$mo9f t. II, p. S64.
Chez un individu noté par Hooper, la plus grande partie de la peau de la région antérieure de la jambe, de la cuisse et du scrotum fut arrachée.
Dans l'intéressante observation du doctepr Morand, les muscles de la fesse et de la région voisine de la cuisse furent emportés en grande partie ; malgré l'énorme déperdition de substance qui était de six livres environ, on ne trouva dans le lieu ou était arrivé l'accident, ni une seule goutte de sang, ni le plus petit morceau de chair (1).
Quatre chevaux atteints par un coup de foudre, probablement ascendante, furent tués sur le coup : on les trouva tous renversés du même côté, les intestins hors du corps. Ce fait se serait passé le 20 août 1769, près de Rumigny, en Picardie (Richard).
Ces faits donnent un certain degré de probabilité à celui qui a été consigné par Pierre de l'Estoile. Cet historiographe rapporte qu'un soldat des gardes à la porte Saint-Jacques fut atteint par la foudre : < le dit tonnère lui brusla et emporta le ventre et le coucha mort sur place. >
Nous pouvons citer plusieurs exemples de résection de diverses parties saillantes, pavillon de l'oreille, organes sexuels chez l'homme, etc.
D'après Phayre, chez un homme très-àgé, Toreille gauche déchirée en plusieurs endroits ne conservait plus que de légères adhérences.
Un berger fut foudroyé le 13 mai 1803, près de Fehrbellin ; on trouva son oreille gauche à quelques pas du cadavre, sur un mouton étendu mort.
La femme qui ensevelit les quatre malheureux tués par la foudre à Everdon, au moment où ils étaient assis sous une haie, dit que leurs fesses étaient horriblement déchirées, que leurs organes sexuels étaient arrachés et déchirés en morceaux comme si de petites barres de fer rougi y eussent été enfoncées en plusieurs places (Wallis).
Six personnes étaient sous un noyer ; le tonnerre en tua trois et blessa grièvement les ti*ois autres, « comtne vous pour-
(1) Voir Foudre tuesndante, I. p. 177 et Hkt. de FAcad. da m., p. 38(1755).
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riiz Un, ^atUe le comte de Bimy^ de rendre un homme •digne
fnîmiÊÊS le sérail »
EsDiffl a TU, dit Louis, un homme à qui la foudre enleva laÂsKet la mâchoire inférieure. C'est sans doute le même «^aîa été rapporté par quelques auteurs et qui aurait
1? $6serré à Cusy, en Savoie.
ieè iésioos déjà si graves que nous venons de consigner fâoA encore de beaucoup dépassées si nous ajout(>ns foi SL okervations rapportées par plusieurs auteurs. Nous ne irsiiomons qu'avec une certaine hésitation les faits qui iiiTent, parce qu'ils ne nous présentent pas un caractère rirréprocbable authenticité. Cependant nous ne pouvons les "^Jeter entièrement, car personne ne peut encore assigner ^Qoe limite à l'action destructive de la foudre, et comme il ^1 par&ilement constaté que ce terrible agent a coupé en 'il des arbres, des poutres et des mâts, nous ne voyons
ii qu'il lui soit impossible de produire des effets analogues ^ rbomme et sur les animaux.
Ces réserves faites, voici deux des faits dont nous parlons.
Wallis et de la Prade citent deux observations dans les- '.^les une épaule aurait été entièrement détachée du tronc.
Le i*' août 1803, l'Africaine, de 36 canons, fut frappée de •i indre à Gravesant-Steeple ; des mâts et des vergues en '^Tfot atteints. Un des matelots qui carguaient la voile de Perroquet, fut coupé en deux-par la décliarge : < One seaman ^^aUin ttco by discharge » (1).
iïaprès Sauvan, le foudre aurait emporté la moitié d'un '^t à Avignon, et dans un autre cas la foudre aurait em- ^la moitié d'une tille 1 1 (2)
Mus Obsequens (3) rapporte un fait plus incroyable
^U. — Lésions semblables à celles que produisent les balles. — La foudre occasionne quelquefois
ry,
(i)AMlM:. Mag., t. XIII, p. 27.
lii Toaldo. Obterv. nUtéor.
^) fnâign, XGVU.
à la surface du corps des blessures qui ont una groode nna logie avec une plaie produite par une balie.
Les trois observations suivantes noua en ofirent les prim i paux caractères et doivent attirer Kattentioo da médecii légiste.
Un enfant de 9 ans, cité par Tahbé Çbapsat s'amusii entre deux ibnètres et tenait le pied sur les barreaux d'uii' cage de fer placée sous une tabte, lorsqu'il ftii tué par I; foudre ; il portait des souliers ferrés et c'est par le cont^x des clous de la chaussure avec un des barreaux de la cn,i;i de fer que rexplosion eut Heu. Le barreau présentait un empreinte ooire et des traces légères de fusion; au poiut il contact avec te soulier, quelques clous avaient été fondus, v la foudre» en suivant un de ces clous, s'était livré un passage au travers de la chaussure, par ua trou de la dimensii»! d'ua tuyau de plume : le soulier fut mis en pièce. On trou\< sous le pied droit, à la base du gros orteil, entre la preinit n phalange et le métatarse, une plaie noire légèrement saoguti Bolente, offrant une cavité dans les chairs comme la blessure faite par une balle.
Sprengel décrit ainsi la blessure que lui présenta un soi dat frappé par la foudre : la jambe droite était tuniéiii >^ comme œdémateuse, avec quelques taches brunes et iivido^ sous le talon droit se trouvait une plaie d'un demi-pouce (i profondeur, dont les bords lacérés en forme d'étoile étaicii renversés en dehors comme d^M l'ouverture de sortie des phw' par armes à feu.
Enfin, chez un laboureur observé par Davies> outre um brûlure étendue et fort grave du tronc et des membres inié rieurs, on voyait au centre du talon gauche un trou semblnU à celui que ferait une balle à sa sortie : il se cicatrisa asse: promptement.
§ ni. — l4U:^atiQQ8. — Les luxations sont extrêmemou rares chez les foudroyés ; tout ce que nous connaissons à ce égard se réduit aux faits suivants :
Au milieu des désordres observés chez une femme pn Morandt nous remarquons une luxation de l(i hunche guiuM
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avec (fibeération pt ablation des n^uscle^ qui i^ recou-r Traicol (1).
SoriD berger cité par Wasae et mutilé par \?i foudre, on Iruun, eatre autres l03ipns, unp luzation du geiiQu droU,
ïi m homoie, au rapport dp Bergman, «urait éprouvé ' ftmdam femoris luxationem, >
{ J\\ — Fractures. — La fbudre occasionne parlbis des fnriures chez l'homme et chez les animaux : elles ont été iK'néesau crânes à la face, au tronc et aux membres. Il panitrait même que les os d'une grande partie du corps iraient été réduits en esquilles; une circonstance à noter, '''est que dans plusieurs cas de fracture, la peau et les parties 'Bolles Cf)rrespondantes sont restées intactes , phénomène îBMplique te pouvoir conducteur différent de tous ces
Parmi les observations que nous allons présenter, il en est ;ci nous inspirent la plus grande confiance et établissent ; Ntivement le fait de fracture des os par la foudre. Nous l'en dirons pas autant de plusieurs autres dont l'authenticité ' 'Si rien moins que démentie et dont le texte même nous • isse dans le doute sur la nature de la lésion.
A. — Fractures du crftne. — Ebeil et Meyer ont dé- '^l une double fracture du crâne chez un jeune garçon, et vhulter a trouvé une lésion semblable chez un homme de ^^ans; BOUS rapporterons en détail ces intéressantes obser-
'«tioQs lorsque nous étudiarqns Tétat des cadavres des four?
'"oyés.
H. Pouiiiet a vu un homme tué pftr la foudre et dont
<(««<« la partie o$$euBê 4e la tête était brisée, comme elle aurait
'« tétrepar cent coups de massue. >
Le Rév. Wasse, recteur d'Aynho, écrivait à Mead que le
Juillet 1725, près de Mixburg, un berger *gé de soixante
nsfut tué dans un champ pierreux. Cinq moutons gisaient
T»^ autour de lui : la partie supérieure de la tête était horrir^
^^mt fracturée et le genou droit était luxé ; l'oreille droite
h Hitt. é$ VAcad. des idêneet, p. 38 (17S6).
était coupée et enfoncée dans le crâne; du sang coulait cette région et se répandait sur le sol.
Chez d'Aussac, observé par le docteur Garipuy, le cr était mutilé à trois travers de doigt au-dessus et un peu avant de l'oreille gauche; du sang sortit de cette plaie que on releva le cadavre.
L'un des passagers dont parle Bridgnoann eut la tête f cassée (sic) ; la couronne de son chapeau avait été couf net et emportée.
B. — Fractures des os et des cartilages de face. -— Dans le courant de Tété de 1824, un berger, ù de 70 ans, fut tué sur une route près de Dusseldorf ; premier coup il sauta en l'air à hauteur d'homme et tom renversé sur le sol. A l'examen judiciaire, l'oreille cU blessée, la mâchoire inférieure fracturée, et les os du crài étaient sans doute fracturés, car, en les pressant avec la mai on entendait un certain bruit.
Chez un homme cité par Hooper, le cartilage de l'oreil droite et la cloison du nez étaient brisés.
Deux dents étaient réduites en menues parties chez i homme observé par Desvaux et dont nous parlerons ph tard.
C. — Fractures du tronc. — Une fracture du sacru et du pubis faisait partie de TelTroyable désordre observé \M Morand sur une femme atteinte par la foudre.
I). — Fractures des membres. — Le docteur On vrard a constaté sur le cadavre d'une personne foudroyé une fracture de l'humérus gauche et une grave blessure d coude droit dont Tépicondyle et Tépitrochlée avaient et détachés du corps de l'os.
Diemerbroeck rapporte qu'en lOiS, un homme ayant él tué par la foudre dans les champs, la plupart des os élaien brisés en petits fragments, la peau et les muscles étant re^lél intacts, « pluraque ossa minutim confracta erant ; ente eut carne plane illœsa.ii
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SràtToaIdo, tous les os d'un malheureux, foudroyé en r$3,kflt brisés en mille fragments, les chairs étant resléfêiydes, c Alictijus hominis f racla fuerunt et comminuta mm, intactis carntfritô.»
lm& remarquer que Diemerbroeck et Toaido ne disent jumelé eux-mêmes témoins de ces deux accidents.
L. -Fractures observées chez les aniznaux
"te docteur Holroyd rapporte qu'en 1833, un cheval eut
"fde brisée par la foudre ; devenu inutile, on le tua peu
^ On trouva les muscles qui couvraient l'omoplate tout
iùl désorganises, très-mous et d'une couleur foncée,
»ant l'assertion de Ck)ssali, un chien foudroyé eut les os
Ls faits suivants seraient analogues à ceux qui, dit-on, 'sient été plusieurs fois observés chez l'homme; lisseraient '^ant plus remarquables que des fractures comminutives
■sgrand nombre d'os auraient simultanément existé chez .^eurs animaux frappés par le môme coup de foudre.
^ 1838, un violent orage ayant éclaté sur les environs de ^S«c, plusieurs bœufs, au rapport de Diemerbroeck, fu- ^i tués dans les prairies et eurent les os brisés, < boves ^^^ assibus confractis, occisi mnt, •
En mai 1718, dans la Marche de Priegnitz, dit Hano- ^•8s, huit brebis furent tuées par la foudre ; on ne put s'en ^if comme aliment, parce que tous les os avaient été bri- ^«immedans un mortier et que les fragments s'en étaient ■^«iusdans les chairs. « Omnia earum ossa, veluti mortario ^^wim confwa et per omnem camem ita dispersa ut edi non
l^oaécanisme de ces diverses fractures est sans doute va- ^'^; il nous parait que parfois, la décharge électrique, •'^'^^ut sur une région circonscrite du corps, en fracturei ^"Fise les os, comme le ferait un coup de bâton ou un '^He massue.
(îuantaux fractures comminutives, qui au dire de quelques ^^t^Ts auraient atteint presque tous les os d'un liomme ou ^^Mniiual, les parties molles étant restées intactes ou du
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moirts sans lésions apparentes autres que celles qui seraient résultées de la présence nième des esquilles, oïl a cherché à les expliquer en admettant que le système osseux relativement mauvais conducteur, doit éprouver deS désordres bien plus graves que les parties molles correspondantes ; car celles-ci livrent tin passage plus facile au courant électrique.
Quoi qu'il en soit, dans la recherche des causes des fracturés chci les foudroyés, on devra toujours s*àttacher à distinguer avec soin les fractures qui dépendent bien certainement du choc ou du passage de Tétincelle fulgurante, de celles qui peuvent résulter de la chute violente du corps, ou de Tacliort dé quelque corps solide, tel que pierre, bisis ou métal, brusquement détaché ou lancé par l'explosion électrique.
I V. ^i^ Perfbt^àtion des 00. -^ Lorsque nous étudierons les lésions cadavériquesi nous signalerons un cas do perforation du crâne et de la voûte palatine» avec graves désordres de la substance cérébrale interinédiaire. Nous âyoutenms que chez un homme atteint au front par la foudre, on voyait dans cette région» dit Kiessingi un tr&u par lequel sortait la suhtnnce cérébrale.
§ VI. — Ramollissement des os. ~ La foudre at-elle le pouvoir de ramollir les os ?
C'est là une croyance populaire ; mais aucun des faits parvenus à notre connaissance ne prouve qu'elle soit réellement fondée. Il est vrai que le procureur Simiani de Troyes ayant été foudroyé, on vit, dit Richard (1), que tous ses os avaient été comme fondus sans que les chairs eussent été endommagées.
Le docteur Mitié, dans ses Mémoires sur la nature et les propriétés de l'électricité, cite l'observation d'une femme qui fut frappée par la foudre en 1773; lorsqu'on voulut enlever son cadavre, on trouva que ses membres n offraient plus qu'mt masse molle.
Mais ne s*agirait-ii pas» dans ces deux cas, de fractures
(l) Uisl, de Voir, X. VÏM, p. «ÎO.
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miÂ^f OU bien encore n'aurait-on pas été frappé de ia mal» et de la flaccidité du cadavre, phénomène qui n'est (âsacaprès ia fulguration, et que l'on aurait, bien à tort, stirie«ii ramoilissement osseux?
/iïï. ~ Nécrose du crAne. — L'observation que
m iBaos rapportt^, dans les détails seulement qui cou-
«KBt notre 8^|et, est extraite d'une lettre de W. Pétrie (1).
is 13 juillet i 798, vers minuit, la foudre tomba sous la
iffliegiobulîBire sur l'avant du navire Good-Hùpe^ alors dans
« m des Indes, et. atteignit le matelot Steeîman, âgé de
dtBs,6B ce aioflienl occupé à la manoeuvre d'une voile sur
t^aàl d'avant. Lorsqu'on le recueillit, il était plongé dans
sieioseosibiiité complète et paraissait sans vie. Vers la fin
^bouit, il reprit connaissance et se plaignit alors de vives
iobisà la face interne des cuisses et a quelques doigts de
>;ue main, régions qui étaient le siège de brûlures super-
^ies. Le 16, il accusa de l'insensibilité dans une région
^sKirconscrite du pariétal droit, et Ton reconnut que le
•ir chevelu y était déprimé et tout à fait insensible dans
iHeodue d'un dollar (application de compresses imbibées
^^ tâ&lure de myrrhe). Le 17, cette partie prit une teinte
i^oe; le 18, elle était noire, molle et gangrenée; le 19, la
^^grèoe paraissant s'étendre, on pratiqua quelques scarifi-
^H)Qs a son pourtour. Deux jours après, les tissus mortifiés
^Allèrent et laissèrent a découvert une partie du crâne dé-
^lé de péricrâne, de la largeur d'un dollar et comprenant
^ petite partie du pariétal et du frontal, avec la suture
%B)édiaire. La plaie suppura abondamment et ses bords
* couvrirent de bourgeons de bonne nature.
Los nécrosé acquit peu à peu une teinte plus foncée; il
"^ entièrement noir le 7 août; le li» le séquestre de la
Pondeur d'un dollar était tout à fait détaché : on s'assura
f>d ne comprenait que la table externe. Ici s'arrête Tobser-
^^ de W. Pétrie, mais le docteur Searman nous apprend
î<^^e l\ le séquestre fut enlevé et que le blessé se rétablit
•^plétement (voir GtUf^grine).
i' Silbetfsiliiiialeii, t. Vit p. 11K); et Hoopér d'après Scarmaa tn UmâKm •«^iliww,!. li, p. SI.
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ART. 4. — ACCIDENTS DES PLAIES
§ 1. — Héxnorrhagie de9 plaies. — Les plaies ] duites par la foudre saignent-elles pendant la vie du suj Nous devons distinguer deux cas : tantôt en effet l'étinc foudroyante brûle les tissus et forme des eschares dont I mination peut être suivie d'hémorrhagie, comme dans brûlures ordinaires. Toutefois, nous ne connaissons enc aucun exemple de cette variété d'Iiémorrhagie, et son trême rareté est sans doute due à cette circonstance, que brûlures occasionnées par la foudre dépassent très-rarem le derme.
Mais d'autres fois la foudre agit comme un instrum tranchant et la plaie, par incision ou section, devient siège d'une hémorrhagie plus ou moins abondante qui p même compromettre la vie du blessé ; mais cette hémorrl gie primitive est encore fort rare, car notre collection nous en fournit que deux exemples.
Chez un jeune homme, la foudre pratiqua vers le somn de la tôte plusieurs cottpures qui donnèrent issue à une n taine quantité de sang.
Et chez madame Boddington, dont nous avons déjà par la foudre, après avoir parcouru le tronc, endommagea si pi fondement la cuisse gauche et si près de l'artère fémorn qu'on s'étonne qu'elle n'eût pas occasionné la mort. L'h morrhagie fut, il est vrai, très-abondante, mais la blessri^ rétablit; cette blessure ne présentait pas le caractère du brûlure.
I il. — Gangrène des plaies. •- Il est extrêmein<' rare de voir la gangrène s'emparer des tissus frappés pnr décharge fulgurante; cette excessive rareté est pour no parfaitement démontrée, puisque notre nombreuse collectif ne nous offre que les faits suivants.
L'un est relatif au matelot qui fut frappé au sommet do tète. Nous avons déjà dit, à l'article nécrose, que la table r: terne d'une portion' des os du crône fut frap[iPe de mort
ici, peint de brûlure préalable, les cheveux ne furent pas métne roussis ; point de chute, car le blessé fut trouvé exactmmi dans la position qu'il avait avant la fulguration^ mais le tissu frappé par Tétincelle et privé subitement de toute ntaiité, tomba en décomposition gangreneuse ; c'est là une lanété de gangrène peut-être spéciale à Faction de la fi'ùdre. Il est à remarquer que cette même étincelle avait •jt^terminé une brûlure superficielle sur d'autres parties du
Dans l'observation suivante, la gangrène parait avoir été eoDséculive à l'action comburante de la foudre.
Au rapport d'Agricola, cité par Kœhler et Rasbach dans leur dissertation sur la foudre, le météore ayant frappé une maison de paysan, un homme qui était assis auprès d'une table vit un globe de feu courir pendant quelques moments ^'à et là sur le plancher. Saisi de crainte, et n'osant pas se lever, il eut les pieds brûlés; ils étaient le siège d'une chaleur intolérable et que rien ne put calmer. Le lendemain, la gangrène s'en empara et le blessé ne tarda pas à succomber.
Il est fort important, au point de vue pratique, de remarquer que l'état des parties atteintes par la foudre simule parfois la gangrène^ et qu'une grave erreur de diagnostic et (le pronostic pourrait être commise.
il n'est pas rare en effet que la jambe ou le pied, par exemple, soit privé de sensibilité^ de mouvement et de chaleur, et en mëoie temps tuméfié^ livide, bleuâfre ou noir. Qui ne croirait alors que la gangrène est imminente et môme commençante? Et cependant bientôt le mouvement, la sensibilité et la chaleur reviennent; la coloration livide ou noire, qui était due à un enduit fuligineux ou qui était le résultat d'une ecchymos^ disparaît, et le membre revient à son état naturel.
ART. 5. — DE QUELQUES QUESTIONS IMPORTANTES
Pour compléter l'étude des nombreuses lésions extérieures occasionnées par la foudre que nous venons de passer en
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revue, il nous reste quelques questions à examiner. Nous devons chercher s'il existe un rapport entre l'étendue de ces lésions et les suites plus ou moins graves de Taccident; si l'inspection de ces blessures fournit des notions certaines pour éclairer le pronostic, et si la mort subite des foudroyés n'a pas eu lieu dans des cas où il a été impossible de constater la plus petite lésion extérieure;
I I. — Vastes et profondes blessures chez des foudroyés qui ont survécu à l'accident. — Il n^st pas rare de voir des foudroyés atteints de très-graves lésions extérieures survivre à l'accident.
Nous avons déjà consigné plusieurs exemples de ce remarquable phénomène, dans la description que nous avons donnée des lésions extérieures sous forme de vésications trèsétendues (observations de Henry et d'Ebell) ;
De raies ou de bandes (Tiiésius et Huxbam) ;
De longues et profondes incisions (Lentilius);
Do vastes et nombreuses eschares (Minonzio) ;
De plaies produites comme par une balle (Sprengel) ;
Kt de nécrose du crâne (W. Pétrie).
Et bientôt nous signalerons d'autres exemples de lésions extérieures très-graves, suivies de guérisons, lorsque nous étudierons la gastro-entérite suite de brûlure (Volpieri) ; finfluence de la fulguration sur la grossesse (Ucsleber); certains effets salutaires de la foudre sur Thomme (Rostaing) ; et l'action thérapeutique de l'iode sur les brûlures fulminiques.
A ces nombreux exemples nous en ajouterons quelques autres :
Le 7 juin 1777, dans les environs de Saint-Yrieix (Haute- Vienne), un meunier/ sa femme, sa servante et un étran^^T étaient assis sur un banc à la porte du moulin, lorsque Ki foudre éclata et les atteignit. Le meunier fut le plus gravement blessé; le bras droit était marqué dans toute sa circonférence, depuis la partie supérieure jusqu'au poignet, d'une teinte noire semblable à une eschare très-sèche ; il était tendu, brûlant, avait perdu sa motilité et exhalait une odeur i^
9T SUR LES âVlM^UX. l£SI09S «7
mAt fflSbeaDte. Une brûlure semblable s'étenctait sur tqute
b petie autérieiire droite de la poitrine et de Tabdooien jufr-
fBfl pubis. La plus grande partie du scrotum, la marge dp
lan, la fesse droite et la partie postérieure de la cuisse^
uqoe le mollet gauctie, étaient aussi violeoiment affectés.
£Éa sur chaque épaule on trouvait qne lésion seaihlahlc à
«k qu'y auraient laissée de larges ventouses. Une suppura-
tm très-abondante s'établit vers le huitième jour, et la gu^
rmn fut parfaite 28 jours après l'accident (Gondinet).
Un jeune hooinie de 19 ans travaillait le 8 juin i8Q8 pendant un violent orage dans une blanchisserie près de Sainte GâQ. Il levait les mains pour étendre une pièce d'étoffe, ionque la foudre tomba sur l'index de la main droite et jeta ie inalheureux à terre et sans connaissance. La tête avait
t^2a souffert, seulement le feu en passant rapidement avait ^Ué les cheveux, les sourcils, les paupières et la barbe du côté droit, puis le courant électrique avait immédiatement frappé le pouce et l'index de la noain droite, et parcouru msaîte en différentes directions la surface interne du braç, èxit il avait en plusieurs endroits enlevé l'épiderme. Des foqueU de fibres musculaires du deltoïde étaient mis à nu et frillA par leurs extrémités ; de là le courant électrique avait parcouru la portion droite du tronc et les extrémités inférieures. Au bout de quelques joprs la moitié du corps ne forma quune seule plaie, plu$ pofpnde dans certains endroits, surtout sur la paroi abdomjnale et vers la région des hanches. Le quatrième jour après cet accident, la paralysie du c6té droit avait disparu , et la guérison ent.ièpe fut obtenue au bout de quatre semaine;^ (1).
Ce rétablissement complet des foudroyés atteints de trèsgrav^ blessures, se remarque à tous les âges, chez des enfants et chez des vieillards. Ainsi, d'après Volger, chez un jeune garçon, la brûlure occupait tout le visage, s'était étendue sur la poitrine, sur la payme des mains, sur les genoux et les jambes ; elle était profonde sur plusieurs de ces régions, et cependant la guérison fut complète.
(i; mbUoA, brit., t. XLIT, p. 98$; - et Bibliotk. média., U pCVHf, p. 99.
Une petite fille, âgée de 8 ans, eut Tépaule droite, le bras droit, une grande partie du dos et de Tabdomen, ainsi que toute la longueur du membre inférieur gauche, depuis l'aine jusqu'au pied, sillonnés par la foudre ; le sillon avait 3 pouces de largeur et paraissait avoir été produit par un fer brûlant. Dans quelques places, on voyait de grosses phlyctènes, la plupart d'entre elles étaient rompues lorsqu'on retira les vêtements : la fièvre traumatique et la suppuration furent k'nignes, et l'enfant se rétablit complètement (Kolreif).
Madame de Beaufort, arrivée à un âge déjà très-avancé, fut atteinte sur l'épaule droite ; le fluide électrique suivit le bras jusqu'au coude, se transporta sur la hanche, de là, sur une partie du bas-ventre, sur la cuisse, la jambe et le pied jusqu'aux orteils ; les brûlures étaient très-graves au bras et au gros orteil : la malade cependant se rétablit promptement (Hemmer).
§ II. — Lésions extérieiires très légères, chez des individus tués par la foudre. — On ne trouve parfois, à la surface du corps des personnes tuées par la foudre, que des lésions si superficielles et bornées à un si petit espace, qu'elles ne peuvent être constatées que par un examen attentif et méthodique.
Citons d'abord les faits parvenus à notre connaissance, nous en présenterons ensuite le résumé.
En décembre 1698, en Yorkshire, un jeune homme fui frappé de la foudre qui le dépouilla de tous ses vêtements ; ses cheveux et sa barbe étaient roussis comme on l'eût fait avec une chandelle, on voyait un petit trou au-dessus de l\rîl gauche (1).
L'abbé Richard (2) a vu un soldat jeune et vigoureux,
atteint en pleine campagne par la foudre qui le tua sur le
coup, sans qu'on aperçût d'autre vestige de son action, qu*un
point noir presque imperceptible au-dessm de Vœil gauche.
Un jeune garçon fut tué raide par le fluide électrique ; on
(i) Thoresby. PhiU tram.
(S) Hùt. de Voir, t. VIIT,
ne Riirqua que quelques petites plaies superficielles sur le fr9it, elles ne paraissaient avoir atteint que Tépiderme ou toif « plus la couche superTicielie du derme, les sourcils et i!^éeTeux. qui circonscrivent le front étaient brûlés; on ne ^^sorrit d'ailleurs aucune lésion sur la surface du corps ni mme altération dans les vêtements, à l'exception du cha- («m d> paille qui était percé, sur le devant de la forme, d un tm de trois pouces de diamètre (W. GofSn). En juillet 1829, la foudre atteignit un homme occupé à ;<dgiper dans un champ inondé, il fut tué raide, ses habits H^eùl déchirés en atomes, et cependant le corps ne présentait aucune trace du fluide électrique, à Texception d'une '-f^ marqtie sur le front (Howard).
Une jeune dame fut frappée à mort dans une salle de bal; <'0 vit à la tempe droite, une petite sugillation ffun demi-pouce iftiron de diamètre^ ayant au milieu utie petite ouverture qui i^ paraissait pas avoir atteint Tos temporal, autant du moins ?u'on put le constater dans la section des tissus ; une partie Se sa chevelure était brûlée, et sa poitrine présentait des îigures de Lichtenberg (Boeckmann)^
En 1763, dans la paroisse d'Hasfofen, un enfant de 5 ans fat tué par le tonnerre ; on ne remarqua que des cheveux brai(^ sur la région gauche de la tète et quelques taches livides dispersées çà et là sur le dos (1).
Une religieuse de Saint-Etienne fut tuée par la foudre ; sa coiffe et le crâne étaient percés d'un trou d'une ligne de diamkre ; on ne découvrit aucune autre lésion extérieure De la Prade).
Le 28 juin 1758, à Nimes, une femme était debout, la tête *mrbée, lorsqu'elle fut tuée par le tonnerre. Le docteur Kazout, médecin de l'HôteNDieu, constata pour toute lésion çie les i lieveux de la nuque étaient brûlés dans Tespace de deux travers de doigts et que la peau correspondante était ridée (2). Le jeune homme que Duverney examina avec attention, ne présenta d'autre lésion extérieure que deux li'-gères contusions sur la partie postérieure de la tète.
(l"; B^Tçman. De arertendo fulmine^ p. 149. (2) Mém. de VAead. roy, des se,, p. S3 (1761).
Dans les observations suivantes, une très-légère lésion a été également observée à la surlbce de la tôle, mais de graves désordres afTectaient les tissus sous-jacents et le cerveau lui-même.
Le 2i mai 1778, une Rlle de 22 ans fut foudroyée près de Nantes; à l'examen du cadavre, toute la surface du corps paraissait saine, et Ton ne trouva à l'extérieur d'autre lésion qu'une petite plaie à la tète, mais sous le cuir chevelu existait un grand épanchement de sang noir et coagulé : les méninges et le cerveau étaient intacts (Ragneau).
Sur un homme frappé mortellement par l'étincelte, on ne trouva à l'extérieur qu'une petite plaie sur le sommet de la tête, les cheveux étaient brûlés au pourtour, mais le crâne était perforé et le cerveau très-gravement lésr (Devaux).
En 1768, une vigneronne fut tuée par le tonnerre près d'Orléans; pour toute lésion extérieure, on ne remarqua qu'une plaie contuse superficielle, de la grandeur d'un liard tout au plus, sur la partie supérieure et latérale droite de la tête : il en était sorti un peu de sang ; pas un cheveu n'était brûlé et la coifltare ne portait aucune trace de la foudre, mais au-dessous du cuir chevelu et dans l'intérieur môme du cMne, on trouva des épanchements de sang (Ballay).
Jusqu'ici, dans les observations qui précèdent, les tK'slégères lésions extérieures ont eu pour sfége quelque point de la tète ; dans les cas suivants, elles ont affecté le cou, le dos, îa poitrine et les aisselles .
Un sonneur fut frappé par la foudre à Besançon; le cadavre, inspecté dans toute son étendue, ne présenta ni plaie ni brûlure, le cou seulement était noirci et le col de la chemise était coupé (J. Gilbert).
Une dame, qui avait le dos tourné vers le foyer d'une cheminée, fut instantanément tuée par la décharge électrique ; on ne trouva que quelques taches livides sur le cou et sur fes épaules. Cet événement se passa aux environs de Londres, dans la maison de M. Ilill (Beyer).
La foudre qui tomba sur la Mignonne y tua plusieurs hommes, dont l'un était, en ce moment, près de l'établi de
Imorier ; tm ne vît sur hii qu'une tache noire au côté (i). [il matelot frappé mortellement présentait seulement
I» (aehe noire au côté et une petite blessure faite ^x>mrae
juron fer à cautériser (Itridgman).
Le corps d'un autre matelot tué à bord de la SybiUe, ne
pr^eota poar toute lésion extérieure qu'une petite tache
aàre sur le dos (1).
On ne trouva sur le corps d'un homme qu'une petite ligne noire sur le sternum ; les cheveux des tempes étaient crêpés (J.-M. Hoffmann).
Un autre ne présenta qu'une faible marque sur la poitrmc (P. Clare).
Brassavola ne découvrit à la surface du corps d'une jeune tille que deux grandes taches noires situées sur le dos, et qui paraissaient avoir été occasionnées par la combustion de la poudre à canon.
Dans les deux observations suivantes, ce sont l'aisselle et Faioe qui ont été atteintes.
M. John Leconte rapporte qu'une négresse de 40 ans , tuée au pied d'un arbre, ne présenta pour toute lésion exté* rieure qu'une tache de brûlure de f> étendue d'un dollar sur rais- ^lle droite.
Et le docteur Régnier, ayant examiné toute la surface du corps d*une jeune fille de 18 à âO ans, ne vit d'autre lésion que les poils de Taisseile et de Taine droite qui étaient roussis de la même manière qu'aurait pu le faire une bougie ; la peau avait conservé dans ces régions sa couleur naturelle : 00 voyait dans l'oreille du même côté quelques gouttes de sang.
Les animaux tués par la foudre ne présentent parfois non pins que de très-légères lésions extérieures.
Enfin dans les nombreuses expériences faites sur de petits animaux, l'étincelle électrique qui les a tués n'a laissé sur la peau de la tête que des lésions légères et de très- minime étendue.
Sur une musaraigne, Priestley trouva les poils en partie
W kminl Ha>*kor. Philot. mag. 3« série, t. XVI, p. 4i!, [t] AoHiù. Ma§,, X, Xin, p. 31.
brûlés, en partie arrachés; Garmoy ne constata également sur la tète d'un chapon qu'un point enflée meurtri et noirâtre, et sur la tète de pigeons et d'hirondelles qu'une très- petite ecchymose. Verrati ayant tué des tourterelles, des chardon* nerets.et des moineaux, par le même procédé, c'est-à— dire en frappant la tète d'une étincelle, ne put découvrir sur \s^ peau qu'un trou excessivement rouge et d*une exiguité telle qu'il aurait facilement échappé à l'œil nu.
Il est donc parfaitement démontré que la foudre tue quelquefois, en ne laissant à la surface du corps que de trèslégères traces de son action. Nous connaissons i6 cas de ce genre, nous les avons cités pour la plupart. La lésion a eu son siège à la tète 15 fois, c'est-à-dire dans les3/o des cas, savoir :
An front 4 fois.
Sur les tempes on les nagions latérales tt —
Sur la région postérieure 2 —
Au sommet 2 —
Dans le i5' cas, la lésion à la tête n'a pas été autrement indiquée.
Dans les i 1 autres cas, la lésion a affecté :
Le cou 2 fois.
L'aisselle 2 —
La poitrine 5 —
Le dos 2 —
il est à remarquer que pas une seule fois la lésion n*a eu son siège sur l'abdomen et sur les membres. Dans un cas cependant, où les poils de l'aisselle droite avaient été brûlés, la même altération fut constatée au pubis du même côté.
La natnre et les apparences de la lésion ont varié.
A la tète, la lésion s'est présentée 4 fois sous la forme d'un trou fort, exigu, d'une ligne de diamètre par exemple, ou d'un petit point noir presque imperceptible, ou bien encore sous la forme d'une petite sugillalion avec un pertuis au milieu, comme chez plusieurs animaux tués par l'étincelle de la machine.
Trois fois, c'était une |)laie conluse superiicielle, fort peu étendue, de la grandeur d'un liard par exemple.
I« bis une contusion n'occupait également qu'une petite
te on cas, la peau était légèrement ridée à la nuque et
bckraix étaient brûlés dans la partie correspondante ; et
BÛK, chez un autre individu, on ne trouva pour toute lésion
de des ebeveux brûlés sur la région gauche de la tète.
iàs il importe de remarquer que parfois, tandis que la
sAce de la tète ne présentait que de légères lésions» le
'^I^Mi était largement altéré et des épanchements de sang
^ustaient sous le cuir chevelu et dans Tintérieur même du
.Va cou, au dos et à la poitrine, les légères traces de la ^i^^jdre consistaient le plus ordinairement (8 fois sur 12) en w^ tache noire de peu d'étendue, en une petite ligne égale*aeot noire, ou bien encore en des taches livides bornées à we peiiie surface.
Cb^ 3 personnes on ne trouva qu'une petite e^chare.
Chez une autre, une tache de brûlure de retendue d un i^Uar;
El même, dans un dernier cas, la lésion se bornait à TustM») du poil de Taine et de l'aisselle.
I III. — Absence de lésions extérieures sur des mdividus et sur des animaux tués par la foudre. — Les hommes et les animaux tués par la foudre qui les a ittetnis directement, ne présentent pas toujours des lésions ■Prieures.
Avant de citer les faits de ce genre parvenus à notre con* âissanee, nous devons dire que sur les 16 individus dont il u être question, 11 ont bien certainement reçu l'action di- ^te de la foudre ; plusieurs circonstances nous portent en ntreà penser qu'il en est de même des 5 autres; il ne s'agit >Ài)c point ici d'individus qui auraient succombé sous l'action 'k la foudre à distance, ou par choc en retour, mais bien de eoups mortels et directs.
Les anciens avaient déjà remarqué l'absence des lésions exlmeures chez quelques foudroyés ; la foudre les ayant frappés de mort sans laisser « sur eux aukune marque ^ng de
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coup, ny de btesseare, ny de bnisleure, leur dnie s'en estant fmjf de peur hors de leur corps, comme l'oiseau qui s'envole de m cage (1). »
Scalîger s'exprime ainsi : Solo afiatu aliquot extinctos tui'h inus, in qnibtês nulla usquam ictus vestiffia apparebant.
Le chevalier de Villars affirme que plusieurs personnes tuées près de lui, par la foudre, n'avaient aucune marque aj)parente de brûlures ou de mutilations.
Fabrice de Hilden rapporte qu'un maître et son domestique cheminaient à cheval, l'un à côté de l'autre et enveloppés du même manteau, lorsque la foudre éclata et tua Tun des Cavaliers et les deux chevaux : < In equis nulla extem deptehensa fuit Imsio^ ut nec in famnlo prœterquam in jrilo in fjm foramen satis magnufn repertum fuit, •
Lé docteur Pauthot a vu un homme qui fut tué par le tonnerre sans qu'il parut sur son corps aucun vestige de brûlure ou de violence du coup qui lui avait donné la mort.
Le comte de Forbin ayant fait examiner le corps d'un matelot tué par la foudre, au pied d'un màt, dit qu'on ne trouva pas la moindre contusion sur la surface du corps.
Scheuchzer affirme qu'on ne put voir le moindre signe do blessure sur un jeune homme tué par le météore près de Zurich.
Ant. Louis ayant eu l'occasion d'examiner avec la plus grande attention le cadavre d'un soldat tué par la rouihv à Metz, affirme également n'avoir trouvé à l'extérieur ni brûlure ni contusion.
L'abbé Richard rapporte qu'un laboureur ayant été tué |)ar la foudre près d'AiguepersCi en Bourbonnais, on ne trouva sur son corps ni contusion, ni blessure, et on n'aurait pas pu découvrir la cause de sa mort si plusieurs personnes, qui étaient à quelque distance, n'avaient vu la foudre tomber sur lui.
Deux jeunes gens furent tués simultanément sous un hêtre; ils ne présentèrent aucune lésion (Palasson).
La foudre pénétra dans une maison de campagne du Dau-
(t) Plalarqae. Sympoiiaquei, liv. iv, quest. 1. Trad. d'Amyol, Paris (1o7j).
phioé, jr renversa plusieurs personnes et tua tin jeune homme sans ia^r sur lui de trace extérieure (De la Prade).
1/9 août 1791, près de Ginepreto, village situé sur Tune dfsdfioes d*Oltrepo, un homme fut tué par la foudre. Le indear Dagna s'assura que son corps et ses vêtements ne jrâcDtaient pas le moindre indice de lésion ou de roussis- .m, ou quoi qae ce fût des effets de la fbudre. Le flmde électrique qui tua un homme, ne produisit sur
ta'aucanc lésion extérieure ou intérieure visible : le cerveau
ffpaodait une odeur sulfureuse (Tilloch) . In Lascar fut tué à bord d'un navire; aucune marque n'ap-
panrt sar son corps (Docteur Maccauiay). Ifle femme et sa fille, figée de 12 ans^ furent atteintes
N)Qs uo peuplier. Là mèi*e survécut , elle eut tes cheveux
Mlés et une contusion au visage; Tenfant fut frappée
k mort et ne présentait aucune blessure (Héricart de
Ihary).
Un chasseur à cheval du 7^ fut tué par la foudre à Tarbes. Son cadavre examiné avec le plus grand soin ne présenté à l'extérieur aucune lésion. On ne trouva non plus aucune lésion notable dans les organes intérieurs (6uyon).
Une jeune négresse de 13 ans et une petite fille de 6 ans oe présentèrent pas la moindre trace extérieure de la fbudre loi les avait tuées (John Leconte).
Lne jeune fille succomba quelques heures après avoir été î'^udpoyée ; on ne trouva sur elle aucune lésion (P. Clare).
L'absence de lésions extérieures a été égafement signalée >hez des animaux tués par la foudre.
Fabrice de Hilden, Diemerbrueck font mention, le premier <i^ i chevaux, et le second d'un cheval tués par la foudre, qui M laissa sur eux aucune trace extérieure de ^oh action.
Le 7 juillet 1778, près de Hambourg, la foudre tua 2 che- ^ux dans leur écurie; ils ne présentèrent extérieurement aucune trace de brûlure et cependant on trouva chez l'un et loutre une rupture des oreillettes. Reimarus dit que ce fait loi a été rapporté par un observateur qui lui inspirait la plus grande confiance.
Le 12 mai 1781, d'Aussac, deGautran et de Lavallongue
cheminaient à cheval sur une route près de Castres, lorsqu'ils furent atteints par la foudre. D'Aussac et les 3 chevaux furent tués ; de graves blessures furent constatées sur le premier, tandis qu'on ne vit aucune trace de lésion sur les animaux.
Quatre chevaux furent foudroyés, le 14 août 1795^ non loin de Douvres; John Lyon dit qu'on n'aperçut aucun indice extérieur du coup qui les avait tués ; seulement quelques longs crins sur la poitrine de Tun d'eux étaient brûlés , et cependant le cœur était le siège de graves désordres.
Le 9 septembre 1843, à Fougères» la foudre tua plusieurs chevaux dans une écurie; ils ne présentèrent aucune lésion extérieure d'après le rapport de MM. Marcus et Glaudon, vétérinaires, anciens élèves de Técole d'Alfort (Blondeau).
Le 24 septembre 1787, à Ogenne, 2 vaches et 1 génisso furent frappées de mort dans une étable : aucune blessure extérieure ne paraissait sur leurs corps (Palasson).
M. Liais dit qu'on n'a trouve sur une vache aucune lésion extérieure, aucune trace de la foudre qui l'avait tuée, et sur une autre vache, dont la tète touchait presque la tète de la précédente, on n'a tmuvc pour toute lésion externe quu net brûlure peu étendue du poil du cou.
J. Wasse rapporte qu'un berger et cinq moutons ayant été tués par la foudre, quatre d'entre eux n'offrirent aucune lésion extérieure, le cinquième présenta seul une blessure à la tète.
Le 13 mai 1803, près de Fehrbellin, 40 brebis furent tuées, on ne voyait sur elles aucune trace de brûlure ; le berger qui les surveillait, et qui avait également succombé, était au contraire atteint de nombreuses blessures.
Le 24 juin 182.., dans le Wurtemberg, un berger et 210 moutons furent tués en plein champ ; les habits du berger étaient déchirés en petits morceaux... On ne trouva sur les animaux aucune trace de blessure.
Le docteur Masiieurat-Lagémard, qui avait plusieurs lois observé des sillons de brûlure sur des animaux tués par la foudre, n'en remarqua aucune sur un cochon tué par le même agent.
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L'abbé Chapsal, dans sa Irès-remarquable description des effets de la foudre, parle d'un pourceau tué par un coup de loDOCTe, et chez lequel on ne découvrit aucun indice extériftifà passage du météore.
fie ces faits et de beaucoup d'autres que nous ne pouvons pin^gistrer, il est facile de conclure que la mort sans lésion '•Uenie est bieo réelle. Il est bon de remarquer que la plupart <^ceux qui nous ont rapporté ces faits sont des médecins, et jue leurs observations sont dignes de toute confiance.
\ IV. — De l'incinération du corps humain par la foudre. De la prétendue disparition des foudroyés. Du rOle de l'électricité et plus particulièrement de la foudre dans la combustion humaine dite spontanée. — La foudre a-t-elle parfois réhit en cendres, en totalité ou en partie, le corps de Thomme xîdcs animaux (I)? Plusieurs auteurs raflîrment.
L'incinération aurait été partielle dans le cas suivant :
Le 3 février 1824, àWaterford, la fondre descendit par une cheminée et tua une fille âgée de 21 ans; ses vêtements, ses cheveux et un hras furent brûlés et réduits en cendres (burnt t^ ashes) ; le cou et la poitrine avaient la couleur du charbon Howard) .
La combustion , sans doute jusqu'à 1 incinération , aurait 3'leint plus spécialement les viscèresy au rapport de deux au- ^Hirs. € Ainsi, dit Toaldô, toute la masse intérieure d'un bœuf fut consumée, le corps lui-même de l'animal étant resté in- 'Mi, et Thistoriographe Le Laboureur dans sa traduction de 'Histoire de Charles VI, rapporte que la foudre ayant péné- -> par une lucarne dans Tappartement du Dauphin, depuis Oiarles VII, tua dans son antichambre, un jeune écuyer » dont ! brûla et consuma tout le dedans du corps, et ne lui laissa ^-^n d'entier que la peau qui demeura noire comme du «charbon. »
')) • Uhomme qui a ainsi perd a la vie (par la foudre) ne peut ôtre brAIë : ' <i religion veut qu'on l'enterre. « La foudre ne met le feu à etucun animal, * < 1^ n'ett poi déjà mort. > Nnllum animal, nisi exanimatum, fulmine accen- ^HQr. Pline, Bist, nat., liv. n, chap. lt.
Enfin le corps entier de l'homme aurait été réduit en cendres, f On a vu, dit Ant. Louis (1), le tonnerre écraser un arbre sans y laisser la moindre trace de combustion et réduire en cendres un berger qui était au-dessous. »
Au rapport de Richard (2), un homme aurait été presque réduit en poussière, au milieu de plusieurs autres qui étaient sous le même arbre. Et , suivant le même auteur, le 27 juilk t 1769, la foudre tomba dans la salle de spectacle de Feltri (Marche Trévisane), lorsque plusde 600 spectateurs y étaient réunis. Un grand nombre d'entre eux furent blessés ou tués; ^t six personnes furent entièrement réduites en cendres.
On 9 pnême avancé que des animaux frappés par la foudre avaient , au premier abord, paru intacts, mais qu'en les touchant, ils étaient tombés en poussière i (Toaldo).
Et c'est à l'aide de cette incinération subite et de la dis-
persion des cendres dans l'atmosphère, que certains auteurs ont cherché à expliquer la disparition subite de l'homme foudroyé !
Ainsi W. Meurerus rapporte qu'un ministre frappé par la foudre sur la route qui conduit de Leipzig à Torgau, disparut subitement et qu'on n'en trouva plus de trace (3).
Fromondus, Schottus admettent que le corps de cet homnio fut réduit en cendres et que l'explosion fulminante ou le vont jd'orage les dissipa dans l'atmosphère. Us attribuent la mCMm^ cause à la prétendue disparition de Romulus.
L'illustre fondateur de Rome passait la revue de son arméo dans une plaine près du marais de Capra : tout à coup, dil Tite-Live (4), un orage accompagné de violents coups de tonnerre enveloppe le roi d'un nuage si épais qu*il le dérobe à tous les regards. Dès ce moment, Romulus avait quitté la terre.
Il est vrai, ajoute Tite-Live, que quelques-uns des assistant s soupçonnèrent les sénateurs de l'avoir mis en pièces ; et \o bruit en courut , quoique sourdement.
(i) Ob$erv, tur têlutrieité, p. 74.
(2) Hist. de Vair et des météore$, t. VJII.
(3) Comment, méièoroi,, p. 140.
(4) Lib. I. { XVl.
UMeur a sans doute déjà fait justice des faits que nous Tefioes k citer et qui n'offrent aucune ga^rantie ; Louis, Ho^ Toaldo, Richard, etc. , ne nous disent pas en avoir été kîâiajfls. Quand on considère le pouvoir conducteur du «^«èrbomme, on ne peut admettre qu'il subisse de la jsîè fluide électrique desi prodigieux effets. De plus, nous jTjyfioaissoas pas un seul exemple avéré d'arbre ou de ;iiie d'arbre, réduit instantanément en cendres par la
Ooaal à révéaement du ministre* cité par W. Meur/erus, .^jp de causes peuvent faire disparaître un individu voya-r .^aotsur la grande route, pour qu'il soit utile d'insist.er sur le ^i" qaaurait pu jouer la décharge fulgurante.
Sais s U n'est pas démontré que la foudre ait, par sa seigle Miuo comburante, réduit en cendres le corps de l'homme, •^mléùte ne pourrait-il pas devenir la cause déterminante ^ k combustion spontanée, chez des individus disposés à ce :H)re d'accidents ? C'est ce qu'ont pensé plusieurs auteurs. i{!fès avoir admis, contrairement à toutes les lois physiques ^chimiques, le fait de la combustion spontanée, ils ont cher- '"^é à l'expliquer en disant que l'étincelle électrique avait dé- ^oé la combustiou chez des individus qui se trouvaient '^^ua état morbide particulier ; ou bien encore en admetiiritquerélectricité, décomposant certaines parties du corps, pouvait donner naissance à des éléments combustibles et captes par conséquent de produire les phénomènes annoncés. >(njbel.)
Nous ne discuterons pas ici l'explication donnée par ces au- '^i d'un phénoniène que nous n'admettons pas, et sur lef^eloous partageons entièrement l'opinion de MM. T^rd^^ ^Rola(l).
i V. — Phénomènes observés ohez Vbomfùf^ et €hes les animaux, avant et pendant les orages. —
liofluence des temps orageux sur l'homme est fort çp^^plexe ^sa cause. Lia température, l'humidité, la pression de Vof,'
1) Aïïn é^kiffpène, t. XUV et XLV (1850).
mosphère jouent chacune son rôle, auquel s'ajoutent les fluenccs électriques.
Nous n'avons pas l'intention de traiter ici cet inteross et diflicile sujet, nous nous bornerons à étudier plus parti lièrement l'action de réiectricité atmosphérique.
1^ Sur riiomme, qui n'a pas été précédemment Toudro
2® Sur celui qui a déjà subi les atteintes de ce redouta météore.
Nous pourrions citer beaucoup d'individus qui à.I'approc ou pendant les orages ressentent des douleurs vagues d^ les cicatrices des plaies anciennes, aux moignons des memb amputés.
Nous n'en rapporterons qu'une observation, tirée Dictionnaire des merveilles de la nature, tom. III, page 50.*?.
Un batelier sur le Rhône, près de Sain t-Vallier (Daupliin< reçut, dans une dispute, un coup de couteau dans le ventr l'es intestins et Tépiploon sortaient par la plaie ; il fut port< l'hôpital de Saint- Vallier où il guérit. La plaie était cicatrisa quand un jour survint un violent orage. Le malade se plaigr de sa blessure récente : les douleurs revenaient et se dissipait' avec les éclairs qui étaient très-vifs et très- fréquents. Le docte Garnière ayant fait mettre la partie blessée à découvert poi examiner avec attention les changements qui pourraient survenir, n'en aperçut aucun, quoique le malade poussât iU cris et des gémissements, en portant instinctivement lanini sur la cicatrice, toutes les fois qu'il éclairait ; les éclairs fini sant, la douleur cessait ; plus les éclairs se succédaient i étaient brillants, plus la douleur se ré|)élait et était nv^uv ce singulier phénomène se répéta pendant plus d'une heun enfin Forage, la pluie et les éclairs ayant cessé, le balolic ne sentit plus de douleurs; trois jours après, il quitta l'hôpitnl reprit la rame, et depuis cette époque il n éprouva plus d ii commodités de ce genre.
Ces douleurs ressemblent parfaitement à des douleurs ik' vralgiques. Afin de voir quelle pouvait être l'influence du ïn<> rai sur leur production, le docteur Garnière aurait bien tli placer un bandeau sur les yeux du malade ; si les douloun avaient continué à se produire, il oAt été bien démontn'
qu'elles étaient réellement produites par l'inflaence da fluide
électrique.
0 est des individus qui pendant les orages éprouvent un nttbise considérable : on eo a vu éprouver des indigestions, 'ifi fomissenients, des diarrhées, comme par une forte purga- .stjoo; d'autres sont affectés de violente céphalalgie, de mi- .Taine, de vertige, d'éblouissement ; d'autres éprouvent une ^Taodegéne dans la respiration, une oppression cardialgique, Je violentes palpitations.
Dans tous ces accidents, il est très-difficile de démêler les phénomènes si variés et si graves que peut produire la peur. 2. Les personnes qui ont été foudroyées éprouvent souvent à rapproche ou pendant la d^rée des orages , des troubles d ailleurs très-variés dans leur siège et leur nature. Il n'est pas rare par exemple que les régions qui ont été blessées par 1 étincelle, soient alors affectées de démangeaisons^ de douleurs i'ius ou moins vives, de seeousses comme électriques , de mour*menU convuUifs^ ou d'engourdissement , ainsi :
On a vu à Âumale, dit le docteur Marteau de Grandvilliers, on homme qui, ayant été frappé par la foudre le long de l'épine tlorsale, pendant qu'il se baissait, pronostiquait le tonnerre dès la veille; il éprouvait un malaise et une démangeaison douloureuse, le long de la trace que la foudre lui avait jadis imprimée sur le dos. Il cite un autre exemple, à peu près semblable sur uoe fille de 12 ans.
Un homme de 46 ans, blessé par Tétincelle et dont les membres inférieurs avaient été momentanément paralysés, ^ntit dans ses membres des secomses électriques pendant tout :été, à l'approche de chaque orage (Diener).
Une jeune fille de 17 ans, fut frappée par la foudre au pied ^uchc ; dans la suite, ce même pied devenait le siège de kxdeurs très-rites et de mouvements convulsifs quand le tonnerre se Taisait entendre. (Cummenus).
Le docteur Brillouet a toujours éprouvé, depuis le foudroiement qui faillit lui devenir funeste, des violents maux de tête, des *tonrdissements et de l'engourdissement dans le côté gauche, •|ui avait été plus particuhèrement blessé , toutes les fois que le ciel était orageux.
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Quelques anciens foudroyés éprouvent des étouffemenb sont saisis de convulsions, tombent en syncope, dans les mêoM circonstances.
On a vu même quelquefois se reproduire au moment d'u orage des accidents qui ont caractérisé le foudroiement ainsi Brûck cite un enfant atteint d'urticaire, imroédiatemei après la fulguration, qui fut ensuite jusqu'à sa mort, qui sur vint dans Tàge adulte, affecté d'urticaire toutes les fois qu survenait un orage.
Wallis rapporte qu'une femme foudroyée dans la catas trophe d'Everdon, éprouva pendant plusieurs années, à Té poque où elle avait été atteinte, des tintements d'oreille e plusieurs symptdmes qui réclamaient une saignée , elle vi aussi plusieurs fois apparaître sur son corps une éruptioj semblable à celle des piqûres d'orties.
I VI. — L'homme frappé par la foudre voit-U Té clair, entend-il le tonnerre? — c Jamais la foudn
> n'atteint celui qui voit Téclair et entend le coup avant d'è » tre frappé. Quand elle gronde à gauche , on la regarde i comme d'heureux présage , parce que TOrient est a k » gauche du monde.
» Il est certain qu'on voit l'éclair avant d'entendre le ton-
> nerre, quoiqu'ils aient lieu en même temps; cela n'est pas i étonnant, puisque la lumière est plus rapide que le son. ■ {Luxsonitu velocior) (1).
Cette importante question a été traitée par Arago dans sa remarquable notice. Avant cette époque , le doute pouvait être permis car rien ne paraissait plus rapide que la lumière, une vitesse bien constatée de 80,000 lieues par seconde paraissait assez étonnante pour que l'imagination ne cherchât pas à aller au-delà ; on pouvait supposer que le foudroyé apercevait l'éclair avant de ressentir le choc de la foudre, mais les expériences faites sur la vitesse de l'électricité, ont constaté que cet agent se propageait encore plus vite que la lumière, il importait donc de rechercher si les foudroyés
(1) Pline. Hiiî, nat., ii, chap. Lv, édition Panckovoke.
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apercevaient l'éclair qui accompagne le météore. Ce point, important pour la météorologie, touche aussi à la physiologie; il esl bien évident que beaucoup de personnes timides seraient arrachées aux cruelles préoccupations dont elles sont assaillies pendant les orages» si elles savaient qu*on n'a rien à craindre de la foudre quand on a vu l'éclair.
Il est bien démontré aujourd'hui , par un très-grand nombre d'observations que l'homme atteint de la foudre ordinaire, de manière à perdre à l'instant même connaissance , tombe sans avoir rien vu, rien entendu.
Arago cite sept observations de cas de foudre à l'appui de cette opinion ; notre collection nous en présente une douzaine que nous ne citerons pas, parce qu'elles sont toutes à peu près identiques.
Dans toutes ces observations, les foudroyés revenus à eux, s*accordent à dire qu'ils n'ont rien vu , rien entendu , et le plus souvent qu'ils n'ont rien senti ; de sorte qu'ils ne savent absolument rien de ce qui s'est passé, et qu'ils ne comprennent pas pourquoi, par exemple , il «e trouvent étendus sur le sol ou dans leur lit.
Ce phénomène s'explique facilement si l'on fait attention que l'électricité se meut plus rapidement que la lumière et surtout que le son, en sorte que les appareils de la vision et de l'audition sont ordinairement paralysés avant que la Inmière ou les ondes sonores aient pu faire impression sur eux.
Au reste, le même phénomène a été plusieurs fois observé sur des savants, qui dans le cours de leurs expériences ont reçu par mégarde la décharge d'une forte baUerie électrique, ainsi:
Wilkins tomba sur le sol c ignorans ipse quid secum factum atet > (Bergman).
Ingenbousz ne sentit rien, ne vit rien , n'entendit point Vexplosion qui eut cependant sur lui une si puissante action. (Voyez: perte de la mémoire).
Dans une de ses expériences, Franklin reçut accidenlellement sur la tète, la décharge de deux grandes jarres ; à l'instant même il tomba ; ayant bientôt repris ses sens, il s'étonna
de se trouver par terre, il ne put d'abord concevoir comment cela lui Qtait arrivé. Ne sachant pas que la décharge des deux jarres s'était faite , il tenta de l'opérer mais en vain ; les assistants lui dirent alors qu'il les avait déjà déchargées, qu'il en avait lui-même reçu l'explosion et qu'il en avait été renversé. Franklin n'avait ni vu^ ni entendu Vexplomn. Il ne résulta de cet accident qu'une petite tumeur à l'endroit de la tête, où le coup avait porté, et qui se dissipa en peu de jours. Ce fait se trouve consigné dans une lettre de Franklin à Ingenhousz (1).
Dans une autre expérience, le même savant reçut la décharge de fortes jarres sur la main ; il fut quelques minutes avant de reprendre ses esprits; il ne vit point le trait de feu, quoique son œil fût tout près du conducteur d*où ce trait était parti ; il n'entendit pas davantage le bruit du coup, bien que les assistants eussent affirmé qu'il avait été considérable. Un autre fait est rapporté par Franklin (2).
Ainsi il y a souvent absence complète de sensation chez les individus foudroyés, mais il en est cependant qui quoique n'ayant rien vu ni rien entendu, assurent avoir éprouvé quelque sensation particulière , comme une secousse, une violente commotion, de vives douleurs dans tout le corps, ainsi :
Un homme cité par Borlasc n'avait rien vu, rien entendu, mais il avait éprouvé la sensation d'un choc, car en revenant à lui, il demanda qui lavait frappé.
Un charretier blesse par la foudre et que nous avons examiné à rUôtel-Dieu, nous affirma n'avoir pas vu l'éclair, ni entendu le bruit du tonnerre, mais avoir éprouvé une violente secousse à Tintant même où il avait perdu connaissance.
Il semble donc que dans certains cas les organes de la vision et de l'audition sont paralysés avant l'appareil qui préside à la sensibilité générale.
Si le foudroyé ne perd pas connaissance au moment même où il est frappé, mais seulement quelques instants après, on
(I) Souvellft exper. et obterv, iur divert objets éU pkff$,, t. H, p. 355. (S) Ultreau Doeiewr Unning, 18 man 1755.
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cflijaf facilement qu*il paisse voir réclalr et éprouver di-
îns autres sensations, sans entendre le tonnerre dont le
M n'arrive à lui que lorsqu'il est déjà hors d'état de
rffiaidre; c'est ce qui est arrivé dans le cas suivant :
If. Varie, alors sur un navire, était assis sur le bord d'une
s^aotour de laquelle plusieurs personnes jouaient la bouil-
is^te, lorsqu'il fut atteint de la foudre; revenu à lui, il se
appela la vive lumière qui l'avait douloureusement ébloui,
^pelillement et la sensation de brûlure qu'il avait éprouvés
s^bce; le cliquetis des jetons renversés avait également
frappé sfô oreilles, mais il n'en avait pas été de même du
irruit do tonnerre, dont il n'avait aucun souvenir, pas plus
que de toute commotion violente (Bermond).
Si quelques foudroyés ont perdu immédiatement connaissance, et déclarent n'avoir pas vu l'éclair mais entendu le ''Xinerre, comme Rice et Marteau de Grandvilliers en ont Aacon cité un exemple ; c'est qu'évidemment le bruit du toonerre dépendait d'une explosion précédente et non de !^le qui les avait atteints.
Ces considérations se rapportent toutes à la foudre ordinaire ou foudre en zigzag, et ne concernent aucunement la feadre en fusée ou la foudre en globe ; ces derniers météo- % ayant une marche beaucoup moins rapide, l'homme, avant d'en être frappé, peut les voir et même entendre le bmit de la décharge électrique qui les a produits.
L'histoire que nous avons faite de la foudre en globe nous &pense de nouveaux détails.
I Vn. — cahute et transport des individus foudroyé». — En général, l'homme directement frappé par la fcodre ou qui se trouve seulement dans la sphère d'activité k ce météore, tombe à l'endroit même où il a reçu la dérfiarge foudroyante ; mais souvent*aussi, avant de tomber, il éprouve un déplacement plus ou moins considérable.
Franklin (1) avait remarqué qu'une personne frappée pnr l'élincelle des machines « s'abat, pour ainsi dire, pliée en
;i) Uitrê au Docteur Litmifi^, 18 mars 1755.
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> double, les articulations perdant tout à la fois lear force » et leur raideur ; de sorte qu'elle coule dans l'instant sur
> place, sans chanceler le moins du monde auparavant el » sans jamais tomber de son long. »
Nous trouvons ce même phénomène spécifié dans une relation du D^ Girault, où il est dit qu'un homme et une femme atteints et blessés par la foudre dans une chambre, c ne fu- » rent pas lancés, mais tombèrent tous deux doucement à » terre, en se pliant sur les jambes d'abord, puis en se ren- » versant en arrière. »
Cette manière de tomber en s'affaissant est sans doute trèsfréquente chez les foudroyés et explique la rareté des plaies et des fractures, ou d'autres lésions occasionnées par la chute elle-même.
Une remarque à faire, et sur laquelle nous aurons à revenir en nous occupant de la situation des cadavres des foudroyés, c'est qu'ils tombent en général instantanément et sans se débattre.
Il n'est pas rare de voir un grand nombre de personnes renversées par un même coup de foudre ; parmi les exemples nombreux que nous possédons, nous ne citerons que les suivants :
En 1780, le tonnerre tomba sur une église, à 3 lieues de Gènes, un jour de fête, au moment où l'assistance était nombreuse. Les dalles du pavé de Téglise furent soulevées en plusieurs endroits ; personne ne fut tué, ni même dangereusement blessé , mais tous ceux qui étaient dans le portique furent renversés ; d'autres assistants n'éprouvèrent qu'une violente secousse ou de l'engourdissement dans les jambes el les pieds (De Saussure).
Le 19 septembre 1776, la décharge électrique ayant atteint la frégate la Modeste, presque tout l'équipage fut renversé, personne cependant ne fut tué ; 2 chevaux seulement succombèrent (Gayet).
Bergman en cite un autre exemple arrivé à bord d'un navire aux Indes, en 1759.
Le 8 juin 1859, à 1 heure lOminutes de l'après-midi, un violent orage éclatait sur Argenteuil, près de Paris, et le petit
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MfiB régtiise était foudroyé. II y avait environ 900 per-
sflBsdans l'église en ce moment. Le second vicaire, ébloui
H mardi par la violence du coup de tonnerre, affirme
nriQ une boule ou une colonne de feu d'un assez grand
fa^ descendre de la voûte du chœur, éclater après
«louché le pavé, lancer des étincelles dans toute l'église
<f àkser après elle une vapeur épaisse d'odeur sulfureuse.
h même teaips, un gros fragment de voûte ou de corniche,
dâaché par la masse foudroyante, était tombé à l'entrée du
d^eiir, sans blesser personne, et de là avait rebondi dans la
aef. Plusieurs des assistants ont vu en différents points de
^'^lise des lueurs électriques. Le suisse, homme très-robuste,
^ Tiolemment abattu et relevé subitement comme par un
i^csort qui se détend après avoir été comprimé ; deux ou
Vautres hommes ont éprouvé la même commotion. Une
'aame a eu son bonnet de paysanne brûlé sur une petite
^^eadue circulaire , son chàle percé de petits trous, ses bras
aomentanément paralysés, son dos légèrement contusionné;
m elle s'est complètement remise après une heure d'in-
1«iétude extrême. La terreur s'était emparée des assis-
tote (I).
Le 2 août 1862, la foudre tomba sur le paratonnerre du f^xillon d'entrée de la caserne du Prince-Eugène, et les cSte en furent vivement ressentis dans le corps- de-garde ^^ du conducteur. Tous les soldats couchés se trouvèrent <isboQt, tandis que ceux qui étaient debout furent renversés Ucrre (2).
La foudre, qui transmet au loin les corps inertes qu'elle v^ioontre , exerce aussi sur les hommes et sur les animaux fe effets de translation.
Aa moment où le navire la Félicité fut foudroyé près de tooe, le second vit passer devant lui le mousse emporté ïvec la rapidité de l'édair de l'arrière à l'avant du navire, où il Umiba.
Au mois d'août i856, un ouvrier maçon qui travaillait au baot de la cheminée d'une houillère située sur la commune
(1) Comof d« l'abbë Moigno, t. XIV, p. 67S (1850) . Voir foudre en globe. ^) Monit. umv., 4 août i86S.
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de Pâturages (Nord), fut emporté par le courant électrique. La foudre avait pénétré par la partie inférieure de la cheminée ; elle rencontra le maçon dans l'intérieur de la cheminée, et le lança dans l'espace d'où il retomba sur le sol sans donner signe de vie. Un aulre ouvrier qui travaillait à côté du premier, mais probablement à Textérieur delà cheminée, n'a subi aucune atteinte de la foudre (1).
Le 8 juillet 1830, a 3 heures du matin, la foudre atteignit un chêne, près de Boisement, aux environs de Triel (Seine-et-Oisc), et frappa deux ouvriers carriers réfugiés sous cet arbre. Le plus jeune, Athanase Pion, figé de 22 ans, fut tué sur place ; il portait des traces de brûlure depuis Tépaulo droite jusqu'au pied du même côté. Ses vêtements de coton tombaient en charpie. Son père, frappé du même coup, portait aussi des traces de la foudre, du front et de l'épaule gauche au pied gauche, dont le soulier fut percé d'un trou. Au même instant, il fut soulevé et transporté à 23 mètres de distance dans une touffe de châtaigniers, d'où on le relira à demi-mort : ce malheureux ouvrier resta estropié.
Quelquefois les foudroyés sont soulevés perpendiculairement à une certaine hauteur et retombent ensuite à la même place, les docteurs Raymont et Tallibart en citent plusieurs exemples.
A cette ascension, se joint quelquefois un mouvement giratoire , le docteur Bus était dans sa chambre à 3 pas d'un poêle qui fut frappé par la décharge électrique ; le docteur Bus fut soulevé et fit plusieurs tours sur lui-même.
Le docteur Girault en rapporte un autre exemple.
Un cas plus ordinaire est celui où des personnes sont soulevées, lancées ou transportées à des distances variables.
Fort. Liceti rapporte que la foudre étant tombée pendant le service sur une église à Garpentras, un enfant fut enlevé des bras de sa mère et projeté à trois pas de distance.
Un fait semblable a été relaté par le docteur Trencalye, un autre a été observé dans l'église Saint-Martin, à Dijon.
Un ouvrier, étendu à trois pas de sa place, fut étonné en
(1) PaMe, iS août 1866.
reTeoaol de son état léthargique de se trouver derrière
VétaNi (Ton tour, sans pouvoir dire s'il était passé par-dessus
oupl^dessous le banc (Ghapsal) . .
Tu employé d'un poste de télégraphie électrique aurait
m Doe si violente commotion, qu'il aurait été enlevé de sa
J^iie et lancé avec force à travers un vasistas dans un
.L'Jio voisin.
Trois hommes se trouvaient dans un cellier où pénétra la
•jdre : Fun fut poussé en avant et jeté par terre où il resta
' •mme mort ; les deux autres furent lancés dans des direc- ' cos opposées, l'un contre la muraille, l'autre contre une loisoQ en planches (Lathrop).
La distance à laquelle est transporté le foudroyé est quel- IJefois assez grande : cette circonstance est importante au :mi de vue médico-légal.
Uo bûcheron, frappé par la foudre, fut lancé à une distance ie iO pieds (Goester).
Howard, Lathrop, Buissart, Hubert, Lozeran et Beyeri uteot des cas analogues.
Le suivant, rapporté par Sage, est assez intéressant :
Le 23 juin 1773, près de Chantilly, le chirurgien Brillouet, fut surpris par un orage accompagné de grêle et de vents injpétueux, il descendit de cheval et chercha un abri sous iiQarl)re où s'était déjà réfugié un cultivateur; afm d'opposer {»lus de résistance au vent, ils se serrèrent l'un contre l'autre eo embrassant l'arbre. Mais la foudre en tombant sur eux «^^ sépara : le cultivateur fut jeté à 6 pieds de l'arbre vers Virieot, et le cheval à l'occident dans un fossé qui était à la c.me distance. Brillouet fut enlevé et transporté à 25 pas -ims la direction du fossé en décrivant une parabole : des ateliers l'aperçurent de loin dans l'air, comme une masse ûoire.
Somma rRE. — Art. I — Douleur» ei névralgie», — § I, Doalenrs etosès par la foudro - §41. Névralgies. —§ III. Troubles de l'intcUlgence. — § IV. Démence chronique. Changement «liaiiMiir, — Art II, ConvulOon», —Art. UL — Pvalynê det/ouiro^i».
ART. ^*^ — DOULEURS ET NEVRALGIES
§ I. — Douleurs causées par la foudre. — Les
sensations douloureuses causées par le foudroiement varient dans leur nature et se présentent à des phases différentes de l'accident; tantôt elles apparaissent à l'instant de la fulgu^ ration, tantôt elles ne se montrent que plus tard.
Le plus ordinairement, comme nous l'avons dit, le foudroyé tombe privé de connaissance, sans avoir rien vu, rien entendu, ni rien senti ; mais il n'en est pas toujours ainsi et nous avons eu l'occasion de signaler des cas dans lesquels le foudroyé avait ressenti des sensations douloureuses.
A. Cette sensation a été parfois comparée à celle que produirait un feu ardent ouïe contact de l'eau bouillante. King, Williams, Feltstrôm en citent des exemples; celte sensation est parfois bornée à une région, aux pieds par exemple.
Lorsque le 19 juillet 1712, la foudre pénétra dans Téglise d'Afwa, plusieurs personnes des deux sexes, assises sur les bancs ou placées près des piliers et des murs de l'égliso, éprouvèrent sans être blessées de fortes douleurs aux pieds qui durèrent 7 à 8 jours chez cinq d'entre elles, et 6 semaines! chez une autre. Plusieurs sentirent une forte chaleur aux pieds. Quant au ministre, qui éprouva les mômes douleurs pendant 4 semaines, elles ne purent pas être suffisamment expliquées par les brûlures dont il fut atteint.
B. Quelquefois la sensation est celle de picotements ou de piqûres d'aiguille ou d'épingle. Elle fut éprouvée, dit Serno.
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par phiseors personnes qui se trouvaient dans une chambre où pénétra la foudre.
C. La sensation de commotion est un des effets les plus orduaûes de la fulguration.
TiDldt cette commotion , qu'il faut distinguer de celle
d'oo cioe, comme celui d'un coup de bàlon, est tout à fait
Uaie, et n'affecle que quelque région du corps, les pieds,
W ^eooux, les poignets, les coudes, en un mot les grandes
articulations, tout à fait semblable en cela à celle que produit
. :iocelle des machines.
D autres fois, au contraire, la commotion est générale, et sîKirent assez forte pour renverser l'homme qui se trouve à one assez grande distance du trajet de la décharge. Lorsque la foudre tomba rue Plumet, un individu qui était 'h(>ut éprouva sans être blessé une commotion si violente iii urina involontairement et demeura ensuite plus d'une /"ni-heure privé de sentiment (Rigaud).
Le lieutenant de vaisseau Papilleau était de quart, à veiller la sûreté du navire, et à 6 pieds du conducteur du paraxaoerre, lorsque la foudre éclata et suivit ce conducteur : m ce moment, il éprouva une commotion si forte qu'il faillit ^tre renversé du banc de quart.
Une jeune fille, citée par Krapf, tournait le dos à une fenêtre ;^T laquelle entra un globe de feu qui descendit sur son dos sans brûler ses vêtements, mais en lui imprimant une forte >êoousse dans tout le corps et qu'elle ressentit plusieurs
Cette commotion de tout le corps atteint souvent plusieurs xdividus réunis.
Le 14 septembre 1853, la foudre étant tombée sur le Direau central des mines de la Grand'Gombe, tous les em* ;iuyés ressentirent une très- violente commotion; personne >' fut blessé.
Une circonstance curieuse à noter, c'est que la commotion, parfois analogue à celle qui détermine un tremblement de terre, semble suivre une direction déterminée, ainsi au rap- I^rtde Reuchenius, lorsque le 21 août 1768, la foudre tomba sur l'église d'Âlem, 3 personnes furent légèrement blessées.
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et la plupart des assistants furent secoués Irès-vîvemenl comme par un coup dirige du nord au sud, en sorte que plusieurs tombèrent de leurs sièges.
D. L'une des sensations le plus fréquemment signalées danN nos observations est celle de choc ou dépression sur certaines régions du corps.
Plusieurs foudroyés accusent la sensation d'un molent coup sur la tête ou celle d'une énorme pression, qui s'exerçant de haut en bas tend à fléchir brusquement la tète, sur la poitrine,
ainsi :
Gastillier cite un homme qui dit avoir senti à la tempo droite une douleur analogue à celle d'un coup de bâton.
Huit personnes étaient réunies dans une chambre où h foudre pénétra, deux furent blessées ; les six autres ne le furent pas, mais éprouvèrent une violente pression sur la tête. (Serno).
Bladh, Lathrop , Howard, Brerelon ont cité des faits de c^ genre.
D'autres fois, ce n'est plus à la tête que le choc se fait sentir, mais au dos, dans la poitrine» au bas-ventre ou aux membres.
De la Prade parle d'une femme qui fut frappée à la poitrine comme d'un coup de massue; la foudre venait de la brûler sur une grande étendue.
Plusieurs individus réunis dans une chambre à Stockholm. la virent pleine de feu et sentirent comme un coup qui lenr traversait la poitrine et le dos. Cette sensation disparut prom|)tement et tous se trouvèrent bientôt dans leur état normal. (Wilke).
M. Decker, qui était sur un char au moment de l'accident, en fut précipité par un violent choc qu'il reçut dans le basventre; la peau de cette région présenta ensuite une vive rougeur sans aucune solution de continuité. (Tilésius).
Plusieurs cavaliers couraient dans une plaine, à la suite les uns des autres, lorsqu'ils furent atteints par la décharge éleetrique ; chacun d'eux éprouva une violente commotion qui se porta sur la région du thorax et de l'abdomen. Le duc de Bourbon» qui ouvrait la marche, fut enveloppé par la lumière
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éleclrique et se sentit frappé comme d'ua coup violent iurlafoitrine; il éprouva en même temps sur la face un effet pareil au bruissement de la matière électrique ; il ne commeofaà respirer librement qu'au bout de trois lieures. (Yalm<^(-Bomare).
l'uaiKl aux foudroyés qui ont accusé un choc violent dans
•o r<u et surtout dans les jambes et les pieds ^ leur nombre est
^'.f' considérable pour que nous jugions utile d*en citer des
'-i^îûples; disons seulement que les membres qui ont reçu le
vi^jcoQtété à l'instant même paralysés.
E. La fulguration occasionne parfois des sensations tout à
it insolites et fort singulières par le^r nature et par leur va-
ndc; en ?oici quelques exemples :
loe femme qui se trouvait dans une cuisine où la foudre
roétra, fut renversée sans connaissance » lorsque peu de
'^ps après elle reprit ses sens, elle dit qu'il lui avait paru
-elle était enveloppée d'une forte chaleur et jetée par terre
<■ une grande quantité de pierres. (Fellstrôm et Tilus).
Le 10 juin 1835» M. Roaldès était assis près d'une table,
^ ant à la main une longue-vue garnie en cuivre , lorsqu'il
'a irappé par la foudre. Sans avoir rien \\i, rien entendu dis-
- !i:lement; il se croit percé d'avant en arrière à la hauteur
li ganglion semi-lunaire, par l'explosion d'un fusil qui ayant
'à balle aurait largement ouvert le ventre ; immobile sur sa
"--'■iist, le bras droit étendu sur la table et la tête renversée
^a arrière, il s'écrie : « je me meurs 1 un confesseur ! il n'est
,ts temps.... allongez-moi sur le plancher, que j'expire plus
aotjuilleraent!.... j'aHe ventre ouvert!.... — Non, lui dit-
^ la foudre vient devons frapper. » J'ai le ventre ouvert,
>f-Hait-il toujours, l'esprit préoccupé de l'idée d'un coup de
'-'1 ; ce ne fut que sur l'assurance réitérée qu'il n'était pas
-Vie, qu'il ramena les yeux vers l'abdomen , le vit avec la
?'^s grande surprise sans lésions apparentes, et connut la
iilure de l'agent qui venait de le frapper, et qui avait sil-
<>Qné plusieurs régions du corps, (de Quatrefages).
L'observation suivante, rapportée par l'abbé Chapsal, est
itéressante, surtout sous le rapport médico-légal ; il s'agit
•un ouvrier frappé par un rayon de foudre distinct de la fou-
cire en globe qui pénétra dans une autre partie de la mai « Au moment, dit-il, où je tenais la main à l'espagno • de la fenêtre pour la fermer, j'ai vu dans Tatelier, du » de la porte, un globe de feu semblable à la lune qi ^ elle est rouge, et j'ai entendu une détonation. Au m
> instant, je me suis senti frappé d'un coup violent au 1
> et à la poitrine, et à peine ai-je conçu l'idée d'un coup » feu tiré sur moi, que j'ai été privé de tout sentiment. Tui » ces choses se sont passées instantanément et { » ainsi dire à la fois, et la pensée du tonnerre ne s'est p » présentée à mon esprit. i> Cet ouvrier revenu à lui , n lout troublé, s'étant réfugié dans une maison voisine , é persuadé qu'on lui avait tiré un coup de fusil , mais on apprit qu'il avait été foudroyé. Or, l'idée d'un coup feu, fut commune aux autres personnes qui se trouvaient d la maison , au point que le père d'un enfant tué par a même explosion, crut un moment voir Vassassin de son fih
§ II. — Névralgies. — Les douleurs que détermine fulguration affectent quelquefois le trajet de certains ne du tronc et des membres, et prennent les caractères des d leurs névralgiqties. En voici quelques exemples :
Un individu grièvement blessé par la foudre, dit le D^ ( bard, accusa, eritre autres symptômes, un sentiment doul< reux iam le testicule et le cordon spermatique du côté gauche, { seul avait été brûlé par le courant électrique.
Un de nos confrères, dit M. le D*" Moutard-Martin, et n une heure du matin, assis devant sa fenêtre, contea>plant orage, sa droite tournée vers la fenêtre. Tout à coup brille éclair, presque immédiatement suivi d'une explosion des pi violentes, d'un timbre clair et éclatant, et notre confrù perçut sur le bras gauche qui était à découvert la sensaiK d'un souffle léger et chaud ; il éprouva aussi une secous électrique dans tout le côté gauche du corps, mais surta dans le trajet du nerf cubital, et un certain degré de suffocalio Le membre se trouva complètement engourdi; la doulei qu'il ressentit fut assez vive pour l'empêcher de dormir poi dant plusieurs heures. Le lendemain, la douleur, loin d'avo
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dimaiiTait pris un peu plus d'intensité; elle s'étendait
ix^latrémité du petit doigt, jusqu'à la partie postérieure
\tknth coude; elle était peu intense à la partie interne du
b% sais devenait très-vive à la partie externe de la poi-
^probablement sur le trajet de quelque filet nerveux,
ff^ occupait un espace linéaire dirigé de haut en bas et
^.«éteodait pas en largeur. Depuis lors la douleur diminua ;
tt le sixième jour après Taccident, Tavant-bras éprouvait
'j^màt la gène dans les mouvements.
Sitr une femme citée par Gremer, les violentes douleurs
(S oflt tourmenté la malade ont eu leur siège précisément
^ les régions qui ne présentaient aucune lésion exté-
lo cultivateur, atteint par la foudre, resta quelques mi- ^^ dans un état de mort apparente. On l'exposa au grand srà QDC pluie battante. A peine la respiration s'était-ellc •Ublie, qu'il se plaignit de douleurs atroces dans les bras, <^ «wjw, et à la partie antérieure de la poitrine . Cioq heures après l'accident, les douleurs persistaient. ^& ce moment arriva le D' Tzschirner, qui trouva le malade ^ sur son lit, les yeux brillants, le corps glacé, sur- '^1 aux extrémités, le pouls radial à peine perceptible, ^ pouls carotidien régulier et très-lent. Au niveau des Ç^iyse» épineuses des quatre dernières vertèbres cervicales, '«îoyaituae tache de couleur .rouge foncé, d'où par- ^t plusieurs stries rouges, dirigées le long de l'épine '^jusqu'à la cuisse droite, et le long du bras droit jusliao coude. En touchant ces régions et les stries, on ne dé- '^S^ppait pas de douleurs. Dans le but d'activer la circula- ^Ai^ calmer la douleur, on frictionna le corps avec de ^iHie-vie et on donna au malade 2 grammes de poudre de W; un quart d'heure après, les douleurs étaient plus toiles et le pouls s'était plus sensiblement relevé ; une '^ttième dose de poudre de Dower, administrée 8 heures 1^ lard, produisit encore plus de soulagement ; plusieurs ^d'opium furent données dans les 24 heures suivantes, ^slors les douleurs disparurent complètement, et la chaleur ^m[ naturelle ; 4 jours après raccident» le malade com-
mença à marcher, et 12 jours après, il reprit ses occupations habituelles.
En remarquant, d'une part, que les facultés intellectuelles et les mouvements étaient intacts, et, d'autre part, que des douleurs intolérables affectaient le trajet des nerfs du plexus brachial, dans les deux bras et à la partie antérieure de lai poitrine, nous sommes disposés à croire que l'action de l'i foudre s'est plus spécialement fait sentir sur les racines pos tcrieures de la moelle épinière, à l'origine du plexus brachial.
On peut sans doute rapprocher de l'observation précédente celle de M. Poggiale. Le savant professeur du VaWe-Gràco cite un clairon qui, sans avoir été blessé, éprouva une violente commotion à la colonne vertébrale ; pendant près d'ui. mois, les membres inférieurs et l'abdomen furent doulou reux ; le premier jour, les douleurs des jambes étaient insupportables.
Assez souvent on voit des douleurs remarquables par lem violence et par leur persistance envahir les membres qin d'abord étaient engourdis; elles sont quelquefois accompagnées de l'impossibilité des mouvements.
Williams cite en particulier un jeune homme qui, lors^ qu'il commença à remuer ses jambes précédemment engour^ dies, y éprouva de si vives dpuleurs qu'elles lui semblaien: fracturées. j
M. Borlasc mentionne un fermier qui, en revenant à lui, demanda qui l'avait frappé et éprouva bientôt dans les bras. dont il ne pouvait encore se servir, de très-vives douleurs qui lui paraissaient avoir leur siège dans les os.
I III. — Troubles de rintelligence. — Il estpre>^ que constant que les individus frappés par la foudre éprou vent des troubles plus ou moins profonds, plus ou moins du râbles dans leurs facultés intellectuelles, tels sont : rétonr^^ dissement^ la stupeur y la perte de connaissance , le délire..., etr.
Mais ces perturbations ne sont pas constantes. Scheuchzor cite une femme que la foudre atteignit dans sa cuisine ; ei, bien qu'enveloppée de feu et brûlée superficiellement, cell» femme resta debout avec toute sa connaissance.
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Ufi kmme , observé par le D' Gabard, fut très-grièveififi^iiessé par la foudre; il se sentit fortement saisi ; il de- \k siaobile, ses yeux devinrent fixes, et il s'aperçut que Njoii^ brûlait ; mais il ne perdit pas connaissance, et son i%flee resta intacte pendant les diverses périodes de
Ta piatelot, à bord de la semaque le Londres, était occupé
2Ï manœuvre sur le mât de hune, quand la foudre le blessa; i \m qu'il sentit ses jambes raides et hors d'état de lui ^ service, il eut la présence d'esprit de se tenir aux cor- ^ avec une main et d'éteindre avec l'autre la flamme qui ^mmil son pantalon (I).
Les foudroyés sont parfois seulement étourdis par la dé- ^ électrique ; cet état ne dure ordinairement que quel- ^ secondes ou quelques minutes. Ainsi :
tn jeune homme, cité par M. Biot, fut atteint par l'étin- ^ qui, sans le blesser, fondit cependant plusieurs objets ^Biques qu'il portait sur lui; il n'éprouva au moment du '^ qu'un étourdissement, un éblouissement qui ne dura î» 7 ou 8 secondes, grâce peut-être â l'eau qui tombait sur saléte.
l^'élourdissement ne se produit pas toujours instantané-
I et ne se manifeste que lorsque le foudroyé, d'abord Pt de connaissance, revient enfin à lui. Ce phénomène ^ alors persister pendant plusieurs heures et même pen- 'laol plusieurs jours.
^ stupeur, ou t hébétude, est un des phénomènes le plus ^*Tenl observés. Tantôt le foudroyé, sans perdre entière- ^flt connaissance sur le coup, reste immobile et hébété; '^astres fois, il est d'abord plongé dans un état de mort appa- ^}^f perd connaissance, et c'est en sortant de cet état qu'il f^te la stupeur et l'hébétement dont nous parlons.
^3 durée de cette stupeur est d'ailleurs très-variable ; elle ^^t souvent que de quelques minutes, mais elle peut se l^'ouger une ou plusieurs heures, et même plusieurs jours.
lorsque le foudroyé a perdu connaissance, le pouls et le
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mouvement respiratoire sont affaiblis, mais persistent encore. Voici le relevé du temps pendant lequel a duré la perte de connaissance dans 35 de nos observations :
5 miniitC8 i
Quelques minutes ...... 2
10 minutes 1
Une heure 1
Une lieure et demie.... 2
2 heures 1 «
Quelques heures 4
44 heures 4
4 jours 4
Cette dernière observation très-extraordinaire est ainsi rapportée par Benivenius : un homme et son fils restèrent jusqu'au septième jour, muets et privés de sentiment; alors on les saigna, on employa des laxatifs, des frictions réitérées et plus tard des aliments très-légers; ils revinrent à eux et recouvrèrent la santé.
fjQ perte de la mémoire a été signalée chez plusieurs foudroyés; elle a été également observée chez un célèbre expérimentateur qui reçut la décharge d'une forte batterie électrique. < Je fus frappé au front, dit Ingenhousz (1), et sur le B point de tomber, mais étant dans ce moment appuyé coDtn' » une table ma chute fut arrêtée et mes forces^ que je recou- » vrai aussitôt après, firent que je me redressai; jo » n'avais ni vu, ni ouï, ni senti Texplosion; > elle avait été cependant, au dire des assistants, aussi forte que celle d'un pistolet.
Ingenhousz se retira immédiatement chez lui, éprouvant un léger étourdissement. c Ayant pris la plume pour écrire
(I) Ingenhousz. Nouv, expér, et obterv. dephytique, 1. 1, p. 35S, Paris (47Kr>V Ingenhoosz rapporte deux accidents du même genre arrivés & Franklin, p. 3o5. Voir ce yolome, p. 83 et 84.
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t hRbtiofl de cet accident, je fus extrêmement étonné de
» ïaroir pas en faire plus d'usage qu'un sauvage qui n'au-
> fi jamais ouï dire que Tart d'écrire existât. • i^ un sommeil assez tranquille, il s'empresse en s'éveil-
** s'assurer s'il avait recouvré l'art d'écrire. Sa joie fût
wplète en voyant qu'il écrivait comme auparavant ; il lui
j^bla même que ses facultés intellectuelles et son jugement fëmA infiniment améliorés.
Uoe petite tumeu ^^ui s'était développée à Tendroit frappé par la décharge se aissipa en quelques jours.
Ab moment même de l'action directe ou indirecte de la bodre sur l'homme, on le voit parfois se livrer subitement à ^fn actes instinctifs destinés plus ou moins manifestement à fwk danger^ à chercher nn abri; puis il tombe en syncope radans un état comme apoplectique.
Un ouvrier blessé pcr l'étincelle dans son atelier, en sort brusquement, se sauve dans une maison voisine où il s'éva- Bouît ; revenu à lui, il ne conserve aucun souvenir de ce qui hi est arrivé (l'abbé Chapsal).
Une jeune femme blessée au bras sort frénétiquement de sa chambre et parcourt la maison en jetant des cris (Marc Stella).
Uoe servante se trouve dans sa cuisine, au rez-de-chaussée, lorsque la foudre y pénètre ; dans son effroi, elle saute par la fenêtre et ne peut se rappeler ensuite comment elle se tmove hors de sa maison (Feltstrôm).
La foudre tombe sur deux arbres voisins de l'endroit où se iroave une jeune domestique : on voit celle-ci, pendant îO minutes^ monter et descendre les marches d'un escalier sans avoir connaissance de ses allées et venues, puis elle s'af- Wsse et tombe dans un état apoplectique avec perte de conoaissance, de la parole et du mouvement : une saignée, des sioapismes et des lavements la rétablirent promptement (Uidwig).
Délire. —Dans le trouble de leur esprit, les JRoudroyés se Knenk souvent à des actes bizarres, constituant tiii véritable dâire.
Quatre hommes s'étaient réfugiés sous un appentis; auttic^
ment où la foudre tombe à 25 ou 30 pieds, on voit Ti d'eux se baisser comme pour ramasser quelque chose avec s deux mains, se redresser, élever ses bras, puis se baisser i nouveau et répéter cette manœuvre à plusieurs reprise Ensuite, s'adressant aux personnes présentes : c La foudr leur dit-il, est si épaisse sur la terre qu'on en peut rempl une corbeille à blé > (Linsley).
Schottus cite un exemple plus surprenant encore : un c! ses élèves, terrifié par la foudre qui venait de tuer deux en fants près de lui, s'élança dans un temple voisin, le parcourt comme un fou et, tenant sa tète à deux mains, demandai d'une voix lamentable sa tète qu'il croyait perdue i
Le délire des foudroyés est quelquefois furieux.
Un homme l^t atteint par la foudre lorsqu'il était ivre, ui moment après, quelques personnes le voyant sans connais sance, se roulant comme un furieux sur le chemin, le porté rent à la maison la plus voisine, où le docteur Henry le trouvi dans un délire si violent qu'il fallut cinq hommes pour le maintenir ; après une saignée abondante, le délire se calma, Il saignée fut réitérée le lendemain, et la raison revint au boul de 36 heures.
Lorsque le docteur Brillouët eut repris en partie ses sens, il éprouva un tel accès de fureur qu*il frappait la terre avec son couteau de chasse, dont il voulait percer les bateliers du bac qui étaient venus le secourir.
Ce délire furieux nous rappelle celui dont les noyés ou les opérés de la trachéotomie sont parfois saisis en sortant de l'état d'asphyxie qui menaçait leur vie.
Ce délire furieux s'empare quelquefois des animaux frappés par la foudre, ainsi :
Le 4 septembre 1840, un orage éclata sur Bruxelles et sur ses environs. A Boendale, un boucher accompagné d'un chien dogue se réfugia sous un hêtre qui bordait la route : la foudre tombe sur le hêtre et atteint le chien qui, furieux, se rue sur son maître, le mord à la cuisse et ne Iftche prise que lorsque celui-ci, entraînant l'animal avec lui dans la maisoa la plus voisine, lui coupe la queue. Le chien mourut dans la nuit (Blorren).
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UiSre des foudroyés prend souvent une autre forme et
poBÉ alors recevoir le nom de délire de terreur, d'épouvante;
if traduit de diverses manières.
tje femme cpii venait d'être l>lessée par la foudre dans sa
Mbre, jetait des cris aigus. Bientôt et après une saignée.
ae parut stupéfaite, hébétée et en même temps sousTintece de la terreur. Elle s'imaginait, à chaque personne |B atrait, entendre le tonnerre et voir la foudre tomber de aotean sur elle. Le surlendemain elle était presque revenue îeBe (Valmont-Bomare).
Uœ chose assez singulière et qui n'est peut-être qu'un effet du hasard, c'est que le plus grand nombre de nos observitions qui signalent le délire de terreur, se rapportent à des soldats oo à des marins, forts, courageux et habitués à braver le danger.
Un soldat d'infanterie, à bord de la Bellone, fut relevé ]kssé et à demi-mort; porté à l'infirmerie, il resta plus (une heure dans un état d'agitation extrême et de terreur
(¥iDOQno).
Cette même agitation, cette épouvante extraordinaire saisiieot également plusieurs marins blessés à bord de la frégate autrichienne la Médée, lorsqu'ils sortirent de la stupeur 00 la décharge électrique les avait plongés.
Un marin grièvement blessé par la foudre resta plus d'un qaart d'heure dans un état de mort apparente. A peine rappelé à la vie, par les moyens ordinaires, il jeta des regards tfarés autour de lui, puis tout à coup il voulut s'échapper de soQ Ut, on l'y retint de force ; alors commencèrent des plaintes, des gémissements, des pleurs, accompagnés d'un tfefflblement de tout le corps. Dans ses invocations fréquentes et ferventes il appelait la sainte Vierge à son secours. Son aaiété, sa terreur étaient extrêmes, comme s'il avait encore sous les yeux le tableau du péril auquel il venait d'échapper, oa qu'il eût redouté d'en être atteint une seconde fois. De ce dâire, qui dura plus d'une heure, le blessé passa à un état de léf^resomnolence, interrompue par des soupirs et par deslalaentations (Minonzio).
Pétrie cite un matelot atteint d'une agitation extraordinaire,
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El) général, ces troubles intellectuelsi ce délire, durer quelques moments, quelques heures seulement, il n'est pa rare cependant de les voir se prolonger pendant un ou plu sieurs jours.
Duhamel cite trois personnes, et Beyer une autre, qui perdi rent Tesprit pendant plusieurs jours, à la suite d'uu couj de foudre.
Un des marins cités par Mioonzio, au moment où il sorti de son état de mort apparente, fut saisi du même délire dV pouvante observé chez ses camarades. Ce délire dura un< demi-heure, pour fair^ place à des gémissements, entrecou pés 4e cris déchirants qu'expliquaient suffisamment de nombreuses plaies. Pendant les cinq premiers jours, le aialade privé de sommeil, était excessivement agité, parfois atteini de mouvements convulsifs ou de contractions tétaniques ; di délire alternait avec de la stupeur ; la peau était sèche et brù< iante. De nombreux moyens furent mis en usage ; ainsi de^ potions calmantes, Témulsion nitrée, quatre saignées et une potion stibiée. Enfin, le sixième jour seulement, la fièvre tomba en grande partie, et pour la première fois depuis le foudroiement le malade reprit ses sens et reconnut les per« sonnes qui Tentouraient.
Les deux observations suivantes, dans lesquelles nous voyons le délire constituer le phénomène dominant, sont du plus haut intérêt et prouvent combien est grave dans certains cas, l'atteinte portée par la foudre aux centres nerveux.
Le 4 juin 1838, à Heerliberg, une femme de 4G ans fut frappée par la foudre. On crut d'abord qu'elle était morte ; \v docteur Diener, qui arriva une heure après Taccident, la trouva dans son lit et dans la plus grande anxiété ; elle délirait, ne faisait qu'appeler ses enfants, changeait à chaque instant de position, sans doute à cause des douleura atroces que lui faisaient éprouver les brûlures de la peau. Le pouU était très-fréquent, on apercevait môme de loin les pulsations carotidiennes. Quoique cette femme fût d'une constituliaa faible et que l'époque de la menstruation ne fût passée qu^ depuis quelques jours, on lui pratiqua une saigna ^^
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ëuma; le sang présenta une couleur noire, beaucoup de ttaeat peu de sérum ; des compresses froides furent entreiannv la tête» la nuit fut agitée, sans sommeil; la malade iimi et éprouvait fréquemment comme des secousses oslnques.
lies ee sujet» le délire persista pendant deux jours, puis se cÉBs pour reparaître le 10* jour. Le 44% il se changea en ttsie qui persista plusieurs jours ; le 21^ jour, la malade dé* faJsûQoait eneore, les troubles intellectuels ne cessèrent que pics tard et la mémoire resta faible ; plus de quatre semainas ^près Taccident, elle se plaignait encore de la faiblesse de sa Béfuaîre* de lassitude et d'inappétence. Notons l'aggravation »urve8iie dans l'état de la malade sous l'influence d'une émot^ pénible ou de la frayeur, et l'embarras gastrique que MM& aurons encore plus d'une fois à signaler chez les fouiirofés.
Le mercredi 26 juillet 1839, dans la paroisse de Tervin, à dnq milles d'Hertford, William Ancient, laboureur, fut foudroyé aoos un arbre : il resta pendant quelque temps privé de aouvement et de sensibilité. Le 28, le malade fut transporté à rinûrmerie générale d'Hertford et soumis à l'examen du docteur Davies.
La foudre avait atteint la tête, le tronc et les membres ; on Toyait sur le cuir chevelu trois ou quatre tonsures, où les cheveux avaient été enlevés comme avec un rasoir ; la face, le cou, les épaules, les membres inférieurs présentaient de légères écorchures. Une brûlure profonde, large de 8 pouces s étendait de la première vertèbre dorsale jusqu'au coccyx. D autres brùlpres profondes aiïectaient la région antérieui^edu tronc, du sternum au pubis, et le côté interne d'une cuisse; enfin, le talon gauche était percé comme par une balle. Pankeaieot avec la teinture d*iode; le malade délirait, ses paroles étaient incohérentes : 5 grains de calomel.
Le 29, le délire persiste ; le malade parle constamment ; ses yeux hagards, hébétés, semblent ne point distinguer les objets; la face est un peu injectée, chaude, tandis que les extrémités flont £poides. Le poujs est à 80 seulement, mais tremblotant ; on a beaucoup de peine a foire tirer la langue ai) wa«
lade ; elle est brune et sèche ; des matières alvines noires et Turine sont rendues involontairement. — On prescrit de nouveau au malade 2 grains de calomel toutes les 4 heures et i drachme de vin antimonial. — Même pansement avec la teinture d'iode.
Le soir, les extrémités étaient encore plus froides et les forces plus déprimées; on remplace le vin antimonial par 10 grains de sesquicarbonate d'ammoniaque dans 2 onces de mixture camphrée à prendre toutes les deux heures; on donne aussi de l'eau vineuse.
Le 30, à la visite du matin, on apprend que le malade a passé une nuit agitée et loquace ; que vers cinq heures du matin cependant il y a eu du calme et un peu de sommeil. Il y a évidemment de Tamélioration dans Tétat du malade ; la langue est humide, presque sans enduit , le malade la tire quand on le lui demande ; quoique délirant encore sur certains points , il répond cependant aux questions qu'on lui adresse; les selles s'échappent moins involontairement; le pouls donne 60 pulsations assez fortes mai^ tremblotantes. Le calomel commençant à agir sur les gencives, on en cesse Tusage ; on permet un potage à l'arrow-root.
Le l®*" juillet, tous les symptômes généraux se sont amendés, mais n'ont pas complètement disparu. On reprend le cafomel , 2 grains le matin et autant le soir. Le 2 juillet , nouvelle amélioration ; cependant le délire n'a pas complètement disparu ; le malade semble malheureux d'aller sous lui. La langue est nette et humide : infusion de colombe, augmentation des aliments. Une ulcération s'étant développée au sacrum, exige le transport du malade sur un lit hydrostatique. Cette ulcération guérit en peu de temps.
Le jour suivant, les facultés intellectuelles font du progrès, mais le 23 juillet, le malade ne se rappelle pas encore le nom de son maître , ni celui de sa paroisse ; il oublie le lieu où il est, bien qu'à chaque instant on lui répète que c'est Tinfirmerie d'Hertford,
§ IV. — Démence chronique , changement d'humeur. — La fulguration exerce parfois sur l'homme une in-
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floew pins durable sur ses facultés intellectuelles et affeo- \m
L Zaechias rapporte que son oncle, resté trois jours roide» ssKMivement ni sentiment, fut comme hébété {velut sto- ^) pendant plusieurs semaines : plus tard , il recouvra iiste ses facultés.
i Sehottus cite un de ses disciples, qui , foudroyé, resta adéoQeoce pendant quelques années, puis recouvra la
3. Un bouvier, dont parle Scaliger, perdit pour toujours la ^ité de raisonner juste, et d'exprimer ses idées avec pré*
i. Le docteur Brillouët devint et resta triste après son fouèisement. L'abbé Richard (1) cite un exemple remarquable è œt affaiblissement considérable de l'intelligence et de la mmre chez un foudroyé.
ART. 2. — CONVULSIONS
Cmiculsions cUmiques. — Les foudroyés en sortant de Tétat <k stupeur ou même de mort apparente, dans lequel ils sont restés pendant un temps variable, éprouvent souvent des 99imements convuUifs de formes diverses.
Tantôt ils tremblent de tous leurs membres et leurs dents ciaqoent avec force, etc.
D'autres fois ils éprouvent des soubresauts généraux» de >^3lentes et brusques secousses, comme s'ils recevaient de Mes étîDcelles de nos machines électriques.
Parfois aussi surviennent de violentes attaques de conviU-mnê ehniques, comme nous allons en rapporter quelques eiemples :
Un jeune homme de 26 ans, cité par Hartmann, est resté «ne heure et demie privé de connaissance, de mouvement et dans un état comme apoplectique ; le pouls plein et dur, la respiration stertoreuse, les pupilles dilatées. U fut ensuite pHs
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de convulsions si violentes que quatre hommes pouvaient i peine le maintenir dans son lit.
Guazzi cite un homme qui , après être resté dans un état d^ mort apparente, pendant un temps que l'on ne peut préciseri se mit à se débattre avec tant de violence que sept hommei pouvaient à peine le contenir. Kramoi , Behrens ont cité de^ exemples analogues.
Un phénomène semblable se manifeste quelquefois chez ki animaux; ainsi, dans le foudroiement décrit par Marteau du Grandviiliers, nous voyons qu'une vache sillonnée par la foudrd fut terrassée et resta un quart d'heure sans mouvement : aloi^i elle fut saisie de violentes convulsions, puis se leva brusque^ ment comme épouvantée.
Ces convulsions prennent quelquefois la forme épileptique.
Le docteur Alexander Maccaulay rapporte que le 16 avriî 1812, \e Coldstream des Indes-Orientales, ayant été frappéi par la foudre, trois hommes de l'équipage en souffrirent plus particulièrement : l'un d'eux, Samuel Gramp, se trouvait alors sur la hune du grand m&t [main-top), lorsque le bâtiment fut frappé. Peu de tpmps après, il fut saisi d'une attaque dV>ilepHe : les circonstances au milieu desquelles cette attaque survint , méritent d'être mentionnées : quelques jours avcint le foudroiement, les marins réunis avaient écouté avec un vif intérêt l'histoire d'un de leurs camarades qui disait avoir vu venir à lui , pendant la nuit , un fantôme en chemise rouge... or, au moment où notre foudroyé , descendu dans sa cabine. vit venir à lui le fameux conteur, il crut, lui aussi , voir l(^ ftintôme rouge, et éprouva l'attaque dont nous venons à' parler. Les convulsions furent tellement violentes, qu'il r<)l' lut six hommes pour le retenir ; des émissions sanguines tirent à tout jamais cesser ces attaques épileptiformes.
Si nous ne connaissons point d'exemple d'épilepsie proprement dite occasionnée par la fulguration , nous savons, par l'observation suivante, que la fulguration peut rendre le> accès épileptiques plus fréquents chez une personne déjà elfeetée de cette redoutable affection.
A bord du navire dont nous venons de parler se trouvait un soldat du régiment de Sainte-Hélène : il fut pris d'une alla-
Q^nfifkpàB , et les émissions sanguines eurent le même nsÉI; nais les attaques revinrent bientôt, continuèrent peÉtf Rieurs semaines. Cet homme avait déjà eu des aâps, mais aucune pendant toute la durée du voyage. jti sgnalé des camuUiûns hystérifortnes chez des iam$ fiMidroyées ; nous ferons abstraction ici des crises de «&, à loov^ni occasionnées chez la femme par la sur- AB ou h frayeur.
Les eoDvulsiona cloniques se calment en général pour tou-
.m, nais on les a vues reparaître à plusieurs reprises.
Des expériences faites sur des animaux très-divers par
i^Kitley, Troostwyki Krayenhoff, Herbert , Steiglener, Ma*
'3(,BroBgniart, ont démontré que Tétincelle des batteries
»fait domier la mort par convulsions. Quelquefois (Priest-
?) 00 a pu c^server un état de mort apparente, et la vie
^Ëoir après des secousses convulsives.
Cnmiittùns toniques. — On voit fréquemment la eontracHim
^«fw, la roideur tétanique s'emparer instantanément du
lodroyé. Carmoy, Sage , Lacépëde et Mayer l'ont observée
^ leuK expériences sur les animaux : des oiseaux restaient
^ comme $^U$ eussent été gelés ; on les faisait sortir de cet
^ eo leur présentant quelques gouttes d'alcali volatil.
La contraction tétanique cesse promptement, mais on la
!«adiisémeat continue, et l'on simule facilement le tétanos
^rd en interrompant et en rétablissant le courant assez
^dément pour que la contraction musculaire ne puisse
i'^Dûoir. L'appareil de MM. Masson et Bréguet, et surtout
4 bobines de Ruhmkorff, permettent de réaliser des effets
Nasaots qui simulent ceux que produit la foudre.
'^ Sur l'homme» la contraction tétanique produite par la
^ peut n'être que partielle, se borner aux élévateurs de
^pûapière» aux fléchisseurs des doigts, aux muscles posté-
ttundueou.
Co grenadier foudroyé tomba comme mort, les yeux gran- ^ut ouverts (Mayer).
lias caisioièce avait une casserole à la main quand elle ^ ibodrayée ; i^ contraction des fléchisseurs des doigts fut ^ 91'aUe p^BÎsta plus d'i)Q quart d'heure sans permettre
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d'enlever la casserole des mains de cette femme (Palasson)
Une femme foudroyée ne pouvait tourner le cou; U
muscle sterno* mastoïdien droit était contracté, roîde et doui
loureux (Decerfz).
Un sonneur avait la tète tournée sur Tépaule et les bra^j renversés (Duhamel).
Rice cite un individu dont les muscles de la hanche et dq la cuisse restèrent contractés après le coup qui le foudroyai
Un homme foudroyé resta pendant un quart d'heure dans un état de mort apparente; lorsque survint le docteur Parkinson, la respiration était très-faible, le pouls à peinQ perceptible, la face congestionnée ; les yeux fixes, immobilesj hagards et injectés, les pupilles largement dilatées et les paupières très-grandement ouvertes. En outre, la tête était fortement portée en arrière^ et elle resta immohUe dans cette position malgré les efforts du malade et des personnes qui l'en-l touraient pour la ramener en avant. Les mains et les jambes étaient froides, livides, presque noires; sous rinfluence d'ui) traitement énergique sur lequel nous reviendrons, le malade se rétablit ; la contraction tétanique des muscles postérieurs du cou fut un des premiers accidents qui disparurent.
iP Souvent la roideur est générale ; nous allons l'étudier ainsi que l'état général et la situation du foudroyé.
A. Parfois le foudroyé tombe instantanément dans un état de mort apparente et entièrement roide. Cet état peut quelquefois se prolonger pendant plusieurs jours.
Zacchias rapporte que son oncle resta pendant trois jours entièrement roide (totus riguit), sans mouvement ni sentiment : il se rétablit en passant par un état d'hébétude qui dura plusieurs semaines.
Un cultivateur, examiné par Brillouël paraissait sans vie, immobile et roide, il avait le visage noir, il rendait de l'écume sanguinolente par le nez et par la bouche ; sa langue était serrée entre les dents ; il recouvra la connaissance au bout de 14 heures.
Quelquefois cette roideur générale est accompagnée d'un | froid glacial et rappelle les effets de la congélation : Un jeune garçon fut rapporté sur une planche cliei
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M. ihanl : il paraissait mort, le corps était roide et tout à {ai fui. Lfô doigts et les orteils étaient fortement contnfeles yeux éteints, enfoncés, le visage plombé et iraÉlly avait une heure que le foudroiement avait eu lieu, fM ce temps le corps avait été inondé par la pluie ; fât du malade s'améliora au bout d'une demi-heure de
bjeose homme de 19 ans, une heure après la fulguration, ^irmé froid comme la glace et le corps tout roide : il resta SB œt état pendant plusieurs heures, revint peu à peu à ^ ne, et se rétablit dans l'espace de 8 jours. Godfrey cite un matelot du Cambrian chez lequel on ^^a à peu près les mêmes phénomènes.
B. Quelquefois le foudroyé est, comme dans le cas pré- '^U violemment renversé, et dans un état de roideur ^ûraordinaire, mais dans une position insolite, par exemple ^ le dos, les membres inférieurs en l'air ; après quelques soffients, cette roideur cesse brusquement et les membres ^^^offlbeotsurlesol.
QloDs deux exemples de ce singulier phénomène. Ufl vieillard, au rapport de Brereton, était debout devant ^feoètre, observant un orage, lorsque tout à coup un ^t de la foudre le jeta en arrière dans sa chambre à la '^oca de plusieurs pieds. II tomba à la renverse «tir son ^^ les jambes en l'air; il resta longtemps ainsi, sans pou- '^^irni parler, ni ouvrir les yeux, ni faire aucun mouvement; ^ Tètements et la surface du corps étaient gravement ^ ; il se rétablit cependant d'une manière complète. I^^juin 1831, le nommé Jacqueline fut frappé par la ^ dans un poste de télégraphie électrique à Strasbourg. ^^il debout devant un pupitre lorsque la décharge élec- ^ le renversa sur le plancher, étendu sur le dos ; le cou^ ^}ns étaient roides^ ainsi que les membres inférieurs j qui '^ 8ttr le bassin, étaient tournés vers le plafond ; il ^t les quelques lambeaux qui le couvraient encore em- '^» sans qu'il lui fOit possible de chercher à les éteindre. 'ft sentait suffoqué par une ftimée épaisse et suliîireuse et ^ ^ pouvait fuir le danger ; heureusement pour lui , le
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mouvement revint dans la jambe droite qui retomba sur le plancher, et il parvint, en s'appuyant contre les meubles et les poteaux de Tappareil, à atteindre une porte donnant sur une galerie extérieure et que la commotion avait entr'ouverte. Là, il se mit sur le côté et gagna la galerie eo se laissant rouler le long de quelques marches ; la paralysie du membre supérieur droit ayant cessé presque subitement, il chercha à éteindre quelques lambeaux de sa chemise et de son pantalon qui brûlaient encore : ses cris ne tardèrent pas à être entendus et on vint à son secours.
La paralysie du côté gauche persista jusqu'au lendemain, surtout dans le membre inférieur*
C. La roideur qui surprend le foudroyé le laisse quelquefois dans la position qu'il avait au moment de raccident. Dans les observations qui suivent, la roideur, sans être spécialement signalée, a dû cependant exister, car il serait autrement impossible de se rendre compte de la position qu'ont affectée pendant quelque temps les foudroyés ; sans cet état de roideur, il est évident qu'ils se seraient affaissés sur eux-mêmes et seraient tombés sur le sol.
La foudre ayant frappé, en 1747, Téglise collégtale de Pithiviers, on y entra aussitôt et on y trouva un sonneur debout, immobile et sans connaissance, et tenant encore la corde de la cloche. Revenu à lui, il se plaignit d'un ébranlement universel et de grandes douleurs dans les membres et à la nuque (Nollet).
Le 13 juillet 1798, la foudre tomba à bord du Good-Hope. et y atteignit en particulier un matelot occupé sur un mal à la manœuvre d'une voile; on le trouva exactement dans la position qu'il avait au moment de l'accident ; il paraissait mort. Cependant il revint à la vie (W. Pétrie).
M. Roaldès, dont nous reparlerons bientôt, resta immobile sur sa chaise, la main étendue sur une table et tenant encore une longue-vue , et la tête fortement renversée en arrière (de Quatrefages.)
Quatre hommes s'étaient réfugiés sous un appentis , lorsque la foudre tomba à 85 nu 80 pieds de là; deux d'entre eux » qui étaient assis par terre au momeot de ki ehuta dn
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météore, furent trouvés près de la muraille, hébétés et comme endonw. (Unsley.) Ojtbénomène a aussi été observe chez les animaux. Le 13 juin 1842, la foudre tomba dans la cour de la ca- S(WdeTarbes, y atteignit une colonne de 28 chevaux. Un tir ces animaux resta pendant un quart d'heure debout, iisQs une immobilité complète, sans qu'on pût le faire ni ^fâûoer ni reculer. (D' Guyon.) L'abbé Richard a vu un /ieval rester aussi immobile après le foudroiement de son '^falier, et pertir à un second fracas du tonnerre. L'immoiMJjié avec un certain degré de roideur survient quelquefois à ieux reprises chez le foudroyé : au moment même de i accident et un peu plus tard. M. Gabard en a observé un cas sur un campagnard de 47 ans.
L'état de roideur dont nous venons de parier est généraiemeot d'une courte durée; en effet, dans 17 observations, mus voyons que constamment, une seule fois exceptée, elle Q a pas dépassé quelques heures ; elle n'a même duré qu'un >{uirt d'heure dans 8 cas, ou dans la moitié environ des
Quoique portée à un très-haut degré, cette roideur est un des premiers symptômes qui disparaissent ; en sorte que le f'judroyé est encore loin de reprendre connaissance que défà la roideur tétanique a diminué ou disparu.
yaas n'avons cité qu'un cas de roideur d'une durée de trois jours (Zacchias) ; cette durée exceptionnelle nous conduit à >ignaler deux observations qui prouveraient, sauf à suspecter H rapports , qu'après le foudroiement , il pourrait survenir boe contracture permanente , entraînant la déformation des parties affectées.
Une jeune demoiselle, atteinte du même coup qui tua une religieuse à côté d'elle, aurait été affectée d'une contracture des muscles de la colonne vertébrale, et serait restée bossue ,de la Prade) .
Une femme à moitié sourde , qui parlait diiBcilementi et dont la plupart des membres étaient distordus, vint demander Taumône au D' Kochler , et lui dit que la cause de ses iofinutéa était un coup de foudre qui l'avait atteinte quel-
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ques années auparavant. Sage rapporte que de Romas ayant reçu une forte commotion lorsqu'il avait la tète penchée et tournée, < ses nerfs » furent si fortement affectés qu'il resta toute sa vie dans cette attitude .
ART. 3. — PARALYSIE DES FOUDROYÉS
Les foudroyés, avons-nous dit, tombent, en général, subitement privés de connaissance, de sentiment et de mouvement. Cet état d'immobilité ou de résolution doit être distingué de la paralysie proprement dite, qui n'affecte qu'une partie du corps et qui ne se devine nettement qu'au moment où le foudroyé revient à lui.
La paralysie par fulguration atteint très-souvent, et peutêtre même le plus ordinairement, la sensibilité et la myotilité tout à la fois. Il peut arriver cependant que la sensibilité soit conservée, et que la paralysie ne porte que sur le mouvement, mais ce cas n'a été que rarement constaté ; nous citerons seulement deux observations.
Chez un marin, le membre abdominal gauche perdit entièrement le mouvement^ tout en conservant la sensibilité, qui n'était nullement atténuée ; quatre saignées furent pratiquées; le huitième jour, le blessé commença à mouvoir les orteils; le dix-huitième jour la paralysie avait très-notablement diminué, et la faculté de locomotion était entièrement revenue deux mois et demi après l'accident. (Minonzio.)
Dans une seconde observation sur laquelle nous reviendrons en parlant de l'hémiplégie croisée , le bras et l'avant-bras droits , la cuisse et la jambe gauches , avaient entièrement perdu le mouvement, tout en conservant la sensibilité^ mais la main et le pied étaient privés à la fois de mouvement et de sensibilité.
Nous ajouterons que maintes fois, chez les foudroyés, les membres qui ne peuvent plus se mouvoir sont néanmoins le siège d'élancements et de tiraillements douloureux.
Siège, étendue. — La paralysie peut être bornée à une région
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rortaeoDscrite, elle peut être de très-courte durée; mais il
e^^rare qu'elle manque complètement.
ïm généralement le siège et l'étendue de la paralysie
^éo rapport direct avec le siège et retendue des lésions
imites par l'étincelle foudroyante sur la surface du corps.
;^la lésion atteigne le bras, le pied seul, c'est ce bras ou ce fti(fÀ sera paralysé; que la foudre sillonne tout le côté 3iche du corps, de la tête aux pieds, on observera une faralj^e gauche complète.
Chez un animal, si l'on fait passer la décharge électrique '^ long d'un membre seulement, ce membre seul est para- H Cette délimitation de la paralysie, bornée souvent ^i à ta région qui seule a été frappée, est importante à ùjosigner.
Toutefois il est fréquent de voir la paralysie s'étendre bien su delà du point directement et ostensiblement frappé; ^i une plaie superQcielle a son siège sur une petite por- ^0 de la cuisse gauche, et tout le membre abdominal ^uehe est paralysé , et même la paralysie s'étend aux deux Jaembres inférieurs.
Enfin la paralysie affecte quelquefois des individus qui, ^Qs avoir été directement blessés par l'étincelle, se sontseu- Wnl trouvés dans sa sphère d'activité à une distance plus ou moins considérable. Tel semble être le cas de ces deux Personnes paralysées momentanément dans unç maison où la Mre frappa de mort une vieille dame et sa nièce, à Borlinglôo(l). .
Oo conçoit que le siège et l'étendue de la paralysie doivent feune très-grande variété eu égard aux diverses régions da corps atteintes par Tétincelle.
foralysie de la face et du cou. — On a vu paralysées par Té- (iûcelle quelques parties peu étendues de la face, du front, de ^ioue, et même une paralysie de tout un côté de la face i^[m cas d'hémiplégie.
là muscles extenseurs du cou furent paralysés chez un ^dat qui ne put dès ce moment maintenir sa tête sans appui. <llayer).
(t)Comk)f, t. XIX,p.Sl(1861).
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Paralysie d'un seul membre, «— Un marin que la foudre ava blessé grièvement perdit le mouvement du membre infériei gauche et ne le recouvra que deux mois et demi après, (M nonzio.)
Paralysie des membres infcrietirs. — Pitcairn fut paralysé de jambes et des pieds; ces parties, privées descnsibilité^ élaieE comme celles d un cadavre, la circulation y paraissait înlei rompue; ces symptômes disparurent au bout de 2 ou 3 jours mais la jambe droite resta faible et molle pendant long temps.
Decerfz cite un exemple à i)cu près semblable.
Paralysie des membres inférieurs et de la région inférieure d\ tronc. Paraplégie. — Un homme fut renversé par la foudre et frappé de paraplégie; les membres inférieurs tout entiers et la moitié inférieure du tronc étaient privés de sensibilité et de mouvement; il semblait au blessé que ses pied^ avaient pris un volume énorme; toutes les parties paraly* sées étaient glacées. Plusieurs personnes accourues a sor secours le soutinrent sous les bras, et pour rappeler la vit dans les membres paralysés lui tirent exécuter plusieurs allées et venues. Mœren administra du vin généreux au malade i puis un bain, et le rétablissement se lit complètement bien en quelques jours.
Paralysie des deux membres d'un côté et quelquefois de la réyion correspondante du tronc. Hénùpléijie. — Le docteur Brillout^l, frappé par la foudre qui lui llagclla le dos, la cuisse, la jambe et le pied gauchos, perdit conimissance pendaiil 3/4 d'heure; revenu à lui, il se trouva paralysé do tout W calé gauche; ce[)en(tantil put, quoique avec peine, se traîner jusqu'à Tendroit où gisait un cultivateur frappé du même coup et lequel paraissait mort.
Une jeune blanchisseuse fut paralysée do tout le coté gauche, côté grièvement blessé; la paralysie disparut le quatrième jour.
Girault cite un exemple d'hémiplégie qui dura un^^ demi-heure.
Le 20 fructidor an VI, une femme fut atteinte par la ïou^ dre, près de Montargis ; en tombant, elle crut qu'elle avait
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le bras et la jambe cassés. Lorsque le D' Gastillier arriva aui>r^ d'elJe, il la trouva paralysée de Textrémité supérieure ir^, depuis l'épaule jusqu'au bout des doigts, et de Textmoilé ioférieure gattche , depuis rarliculation iléo-fémorale isqo'aux extrémités des orteils.
lîes muscles de ces membres étaient mous et flasques. ( Hais, chose extraordinaire, ajoute l'auteur de cette obser-
• Tatioo, depuis rarticuiation du poignet droit jusqu'à l'ex-* ' trémité des doigts, et depuis l'articulation du pied gauche
> jusqu'au bout des orteils , la perte du sentiment suivait
• celle du mouvement ; elle était totale; d'où résultait à ces
> deux extrémités, la paralysie la plus complète. »
Sous l'influence d'un traitement que nous exposerons plus tard, dès le 24, la malade éprouva des fourmillements dans les parties paralysées, fourmillements qui lui étaient insupportables et lui enlevaient tout sommeil. Le 27, elle commença à mouvoir le bras droit, la main et les doigts, et la sen* sibiiité se manifesta en même temps à la main droite et au pied gauche, légère à la vérité. Le 29, le bras avait acquis assez de force pour se servir de béquilles et venir au secours de la jambe paralysée, qui en eut besoin pendant 10 ou 12 jours. Enfin, le 6 vendémiaire, on n'aurait pas pu distinguer les parties qui avaient été paralysées.
Il importe de remarquer, pour nous rendre compte de cette hémiplégie croisée, que la femme dont nous venons de par«- 1er fut directement blessée par la foudre'au pied gauche, qui fut dépouillé de son épiderme dans une petite étendue, et qu'elle tenait la main droite appuyée sur un panier plein d'herbes porté par un âne, qui fut tué par l'explosion électrique.
Paralysie des deux membres inférieurs et d'un membre supé^ rieur, -* Lorsque M. Roaldès eut été atteint par la foudre» les membres inférieurs et le bras droit étaient entièrement privés de sensibilité et de mouvement (application de linges chauds, frictions). Bientôt un fourmillement se manifesta et ne tarda pas à être suivi du pouvoir de remuer légèrement les parties naguère paralysées ; trois heures après l'accident, le malade put, en s'aidant du bras d'un de ses amis, monter
sur le comble de sa maison pour y inspecter les dégâts causés par la foudre (de Quatrefages) .
Paralysie des 4 membres et (Tune partie du tronc. — L'abbé de R...., ftgé de 25 ans, fut grièvement blessé par la foudre à la poitrine, au bas-ventre et sur les membres ; les extrémités supérieures étaient à demi paralysées, les inférieures Tétaient complètement. Cette paralysie se dissipa graduellement en quelques jours, mais il resta au malade une sorte d'insensibilité dans lé bas-ventre, qui ne disparut que 6 mois après la guérison des brûlures (de la Prade) .
Un matelot, foudroyé dans la grande hune d'un navire, fut à l'instant paralysé des bras et des jambes ; il se rétablit en quelques jours (Bladh).
Nous venons d'étudier la paralysie dans les diverses régions qu'elle affecte ; si maintenant nous cherchons sa fréquence relative dans ces régions, nous arrivons à la connaissance des deux faits généraux suivants :
' La paralysie affecte beaucoup plus souvent les membres inférieurs que les membres supérieurs. — Sur 41 foudroyés^ la paralysie a atteint les membres inférieurs 33 fois, et les membres supérieurs 8 fois. Cette différence s'explique par ce fait que la foudre atteint beaucoup plus souvent les membres inférieurs que les membres supérieurs. Sur 123 cas, il y a eu 18 fois lésions des membres supérieurs, et 105 fois des membres inférieurs, c'est-à-dire un peu plijs des 3/4, comme pour la paralysie. Et si les membres inférieurs sont bien plus souvent atteints que les supérieurs, c'est que le corps de l'homme, debout et les bras pendants, forme avec le sol un conducteur non interrompu, laissant en quelque sorte de câté les membres supérieurs qui ne conduiraient l'étincelle que dans l'atmosphère.
La paralysie affecte plus souvent les membres gauches que les membres droits. — En effet, sur 16 cas, les membres gauches ont été paralysés 13 fois, et les membres droits 3 fois. Rien ne prouve que la foudre ait pourtant une prédilection bien marquée pour le côté gauche ; sur 92 cas de notre collection, la foudre a lésé plus ou moins grièvement 52 fois le côté gauche, et 40 fois le o6té droit, différence trop peu impor-
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lakiô pour en tirer une conclusion absolument générale.
F#il invoquer une vigueur généralement moindre dans le
fli gauche que dans le c6té droit?
kfré de la paralysie. — La paralysie peut consister en un
flpie engourdissement, avec ou sans fourmillement, plus ou
■RDS âendu. Forbes, l'abbé Ghapsal, Rittenhouse, Tabbé Ig^ en ont chacun cité des exemples.
C^ engourdissement a été observé sur plusieurs personnes i h fois. D'après Keyler et Trencalye, huit personnes étaient réuQîes dans une maison, près de laquelle tomba la foudre ; (pdques-unes, qui étaient nu-pieds, dirent y avoir éprouvé sensation semblable à celle qu'aurait produite le piétine* sur des copeaux ; celles qui avaient des souliers n'éprouverait rien de semblable (Linsley).
Quant à la paralysie proprement dite, nous avons déjà dit qo'eUe atteignait parfois un très-haut degré; au reste, lorsque la paralysie atteint plusieurs membres à la fois, elle et souvent moins prononce sur les uns que sur les autres, A il nous a paru qu'en général alors elle était beaucoup pins marquée sur les membres inférieurs que sur les supé-* rieurs.
Marche. — Presque constamment la paralysie par fulguratioo, après avoir duré plus ou moins longtemps, diminue graduellement pour disparaître entièrement ; un fourmillement quelquefois insupportable, au point de rendre le sommeil impossible^ est généralement l'annonce certaine du retour du mouvement.
Cette paralysie affecte-t-elle parfois la forme intermittente? C'est ce qu'aucun fait de fulguration directe ne démontre positivement. Quant à l'observation suivante, nous sommes à nous demander si la paralysie intermittente dont elle fait mention doit être attribuée à un choc en retour, ou si elle ne serait pas un de ces accidents tout spontanés et en ddmrsde la fulguration, qui ne sont pas très-rares, surtout chez les vieillards.
Le 24 septembre 1826, M. B..., âgé de 72 ans, se troumt dans une rue de Versailles, le côté droit tourné vers le mur d'une maison ; à peu de distance de lui un tuyau de con-
duite métallique descendait le long de ce tnur. Dans cetU position et sans doute par un choc en retour, M. B... éprouva une commotion, qu*il décrivit lui-même de la manière suivante : il lui sembla que toute la partie droite de son corp$ était refoulée brusquement sur la gauche; en même temps, il ressentit une forte oppression et un vertige analogue à l'ivresse. Les suites immédiates de cet accident furent une grande gêne dans les mouvements de tout le cdté gauche et une respiration haletante ; ce ne fut qu'avec beaucoup de peine et en se reposant plusieurs fois que M. B... parvint à se traîner jusqu'à la maison d'un de ses amis, à une distance de 400 pas environ. Là, on reconnut que la langue éprouvait dans ses mouvements la même difliculté que les membres gauches. Les soins prodigués à M. B... lui rendirent un calme momentané, la nuit fut passable, et le lendemain matin le malade se trouva à peu près dans son état ordinaire ; mais le soir, à Vheure où la commotion avait eu lieu^ l'oppression, l'engourdisscment et la gêne dans les mouvements reparurent, et il en fut de même pendant tonte une semaine. Cette affection céda cependant auK oITorts de l'art, et le malade se rétablit entièrement; mais la périodicité des accès eut lieu jusqu'à la guérison (de Monferrand.)
Durée. — La paralysie des foudroyés est en générai de courte durée et diiïère sous ce rapport, comme sous bien d'autres, de la paralysie consécutive à l'hémorrhagie ou au ramollissement du cerveau.
Si nous n'avons é^ard pour le moment qu'à celles de no^ observations où cette durée est nettement ou assez nettement formulée, nous voyons que, sur 28 cas, la paralysie a duré :
Uno demi-hanro ... 9 foie. Ouctqucs jours 6 fois.
Trois quarts d'houro i — Huit joorf • I —
Deux heures •• 1 — Douze jours 1 —
Quelques heures 8 — Quinze jours 2 —
Vingt heures S — Vin^'t jours I —
Viii^'l-qualre heures 1 — Doux mois ..•..••.••... I ••
Deux à trr)iH jours i — Six semaines i —
Quatre jours 1 — Trois mois I —
Ainsi la paralysie n'a pas dépassé H heures dans li cas*
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c'est4-dire dans près de la moitié des cas; et trois fois seu-
lefDfflt la paralysie a duré de 2 a 3 mois. Si nous mettons aussi en ligne 21 autres observations in-
r.fflplètes, môme un peu vagues sur quelques points, mais
permettant de fixer à peu près la durée de la paralysie, nous
o^mons que, sur 49 cas, la durée a été d'une demi-heure à
on mois 41 fois, et de plus d'un mois 8 fois.
Au point de vue du pronostic, il est bon de remarquer que la paralysie, quoique étendue à plusieurs membres, a souvent c«'j|é plus rapidement qu'une paralysie moins étendue et moins prononcée, autre caractère encore distinctif de cette jtaralysie de celle qui est symptomatique d'une lésion du cerveau .
Si la paralysie due à la fulguration a peu de durée, celle qui résulte de Tétincelle des machines sur les animaux a enivré une durée moindre, cQr elle est de quelques heures seulement (Troostwyk et Krayenhoff.)
Diagnostic. — La paralysie par foudroiement est facile à Constater ; toutefois, elle peut être méconnue, si le foudroyé, placé dans son lit immédiatement après Taccident, y est retenu par ses blessures, et si, comme cela n'est pas rare, il <*{)rouve des douleurs profondes dans les membres paralysés. Le fait suivant mérite sous ce rapport d'être mentionné.
Le 23 thermidor an XI, un moissonneur, figé de 45 ans, fut frappé par la foudre près de Castellane (Basses-Alpes) ; transporté chez lui, le docteur Poilroux le trouva dans l'état Miivant. Tous les sens paraissaient parfaitement libres, excepté celui de l'ouïe; la surdité était complète; envoyait (les écorchures à la nuque, au dos, à l'abdomen ; les jambes i^taient noires le long du tibia, mais sans excoriations ; elles étaient très-douloureuses et faisaient pousser de hauts cris au malade. (Boissons stimulantes, applications chaudes; un peu plus tard, saignée.) Le 24, les jambes étaient toujours Irès-douIoureuses ; bientrtt on reconnut qu'elles étaient le siège de lésions très-superficielles, mais étendues.... Le 7 du mois suivant, toutes les plaies étaient cicatrisées ; le 10, on engagea le malade à se lever, mais l'étonnement fut grand, de voir que ses jambes étaient comme paralysées, qu'il les
jetait çà et Jà sans pouvoir se soutenir. (Frictions sèches cl aromatiques.) Plus tard, la faiblesse persistant, des vésicatoires furent appliqués sur les mollets, et peu à peu les forces revinrent ; au bout de deux mois, le malade put marchei quelque peu sans le secours d'un bâton; mais la marche était pénible et chancelante. (Liniment avec Talcali volatil, employé sur toute la longueur de la colonne vertébrale.) Guérison rapide.
L'auteur attribue une grande efficacité aux vésicatoires appliqués sur les membres paralysés. Chez ce malade, la jambe dont le vésicatoire fournit le plus de suppuration s'est libérée plus promptement que Taulre.
Dangers attachés à Vétat de paralysie. — La paralysie expose les foudi*oyés à plusieurs espèces de dangers : les uns, par exemple, revenus promptement à eux, voient leurs vêtements en feu, sans pouvoir les éteindre ; d'autres, frappés dans des lieux solitaires, y restent exposés sans secours pendant un temps quelquefois fort long. Ainsi :
Un bûcheron dont parle Coester, atteint par la décharge électrique dans une foret, ne revint à lui qu'au bout de six heures; alors il essaya de se relever, mais en vain; ses jambes lui refusèrent tout service : il ne fut découvert et secouru que le lendemain.
Qui dira avec quelle peine infinie, avec quelle lutte désespérée le physicien Buchwalder, foudroyé sous sa tente, au sommet du Sentis, à 2,504 mètres au-dessus du niveau de la mer, parvint enfin à se glisser et à se trauier jusqu'au village le plus voisin ?
Nous citerons ailleurs un ancien militaire qui, après avoir été frappé par la foudre dans un lieu isolé, y serait vcbU' étendu sans connaissance pendant quatre jours, et qui, revenu enfin à lui et se traînant à peine sur la terre, ne fat secouru que vingt-quatre heures encore après.
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•msL — Art. 1. — Action de la foudre $ur Vappareil de la vition. — 1 1 . Moscles **ksa. — in. Opbtbalmie. •- | III. Photophobie. — | IV. Amaarose. Hèmlopie. — ■ Catanrte. — | VI. Cécité par ftiiRaration. — { VII. Altération de la cornée trans- <*ne. — Art. II. Action de la foudre sur Ponte. — Art. III. Action de la foudre « kfiÀtetsur i odorat, — Art. IV. Jction de la foudre 8ur la phonation et 'Tï^^rfiadation des sons.
iET. i^'. — ACTION DE LA FOUDBE SUR l'APPAREIL
DE LA VISION
La effets de la foudre sur l'appareil de la vision sont -tfflbreux et variés ; souvent passagers et sans gravité, ils 'estent en une douleur insupportable, mais momentanée, m abolit la vision pendant quelques instants et qui résulte ^ I impression trop vive de la lumière éclatante de l'éclair. NiQTeat aussi ses effets sont plus graves et surtout plus proloDgés; ils se traduisent par l'abolition ou la perturbation [^rofôode de la vision, résultant soit d'un trouble nerveux, ^3it d'une altération matérielle de l'organe. Nous citerons en ;^culier la paralysie, la contraction permanente des mtêscles y^^^ux, ïophthalmie superficielle aiguë, la photophobie, for- Uîrose, rhémiopie^ la myopie, l* impossibilité de distinguer les y^eurs ou le daltonisme, la cataracte.
<JQ a constaté sur le cadavre des individus foudroyés et peu
i^tstants après la mort l'opadte' de la cornée et des épanche- '^ de sang dans les chambres de l'œil; lésions qui, n'étant élément incompatibles avec la vie, seront peut-être plus '^^ retrouvées sur Thomme vivant.
Cofome contre-partie, nous verrons enfin dans un autre '^pitre que la fulguration a fait disparaître subitement une ^té qui durait déjà depuis longtemps.
Examinons maintenant en détail les diverses lésions phy- *iues ou vitales que nous venons d'énumérer.
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i P'. — Muscles palpébraux. — Les mouvem
des muscles des paupières sont souvent modifiés par 1*< celle foudroyante.
Tantôt les muscles re/er(»î(r5 des paupières sont parai et cette paralysie, rarement isolée, est le plus ordinaire ii associée à celle de plusieurs autres régions.
D'autres fois les muscles orbiculaires ou comtricteurs paupières restent fortement contractés pendant un tei plus ou moins long.
Par le fait seul de cette occlusion des paupières, la vue abolie; mais, en général, la rétine ne reste pas alors iiit£ et se trouve atteinte de paralysie ou d'hypéresthésie.
Aussi ne citerons-nous ici qu'une seule observât! comptant en présenter plusieurs autres lorsque bientôt n étudierons la photophobie et Tamaurose résultant de fulguration.
Le fait suivant est un des exemples les plus remarquai de cécité par suite de la contraction, en quelque sorte te nique, des muscles orbiculaires des paupières, liée à i sensibilité exagérée de la rétine.
Un homme de 45 ans environ, domestique d'un ferm d'Edmonton, avait été envoyé par son maître, par une n d'orage, pour faire rentrer le bétail, lorsqu'un éclair d'un éc extraordinaire lui traversa la figure; au môme instant entendit un violent coup de tonnerre, il fut renversé sa perdre connaissance, et fut incapable de se relever pend.i quelques secondes; il ressentit à l'instant même dans I yeux une douleur excessive qui ne tarda pas à se dissipe mais le laissa complètement avenijle. Il resta sept mois dans c état, et à l'occasion d'une blessure accidentelle il se rem auprès du docteur Parkinson (1).
Les paupières étaient fortement closes, leur surHn presque plane laissait croire à une diminution et peut-iMr/' une destruction du globe de l'œil. Les premières tentativi pour ouvrir l'œil échouèrent ; renouvelées sur les instant du malade, elles laissèrent entrevoir les globes oculaire?*
(4) Mèm. of ihe medie. socichj o( London, l. H, p. 503.
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feurtone était ordinaire, la cornée brillante, transparente» les poies fortement contractées. Le malade s'écria qu'il voiasuiomière, mais si douloureusement qu'il fallut laisser » matr les paupières. Le malade disait avoir vu une lav aussi brillante que Téclair qui l'aveugla. Ce ne fut far» sept ou huit tentatives destinées à maintenir les ^wes écartées qu'on réussit à lui faire accuser la vue du ■»s de la fenêtre.
Il ontraction des paupières était moins énergique, mais V légère ophthalmie étant survenue, on cessa toute tenta-^ ^t Laa Teox furent constamment lotionnés avec de l'eau "^^^ et comme la violence du spasme des muscles palpélox était évidemment diminuée par l'emploi d'une force ^^l^neore, le malade fut invité à entr'ouvrir forcément les spires deux ou trois fois le même jour. Dès le lendemain (tthalmie avait diminué» la vision devint plus distincte et lins douloureuse.
(^ ou trois jours après le malade avait recouvré le libre '^^reice de ses paupières; il ne se plaignait que d'une
"itréme sensibilité de la rétine qui sans doute se dissipa plus
f U. — ophthalmie. — L'ophthalmie superficielle» '^Ipébrale ou oculaire semble résulter le plus souvent de •)ctkm directe du feu électrique; ordinairement elle est *oédiatement consécutive à cette action» on la voit quel* ^^^ tarder à se manifester.
lo soldat» cité par le docteur Ristelhueber» eut ses cheveux frasés par la foudre et l'épaule légèrement brûlée... '^ le quatrième jour après l'accident, une ophthalmie se '"^ra avec quelques symptômes gastriques. Ces phéno- ^iM furent dissipés par les délayants et par Témétique en *^e, administrés pendant trois jours.
im. — piiotophoble. —La photophobie résultant de l^^cettive aensibiiité de la rétine est un des effets les plus ^uenta de la foudre sur l'appareil visuel de l'homme. La ^té de l'éclair suffit quelquefois pour la produire» tan*.
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dis que dans d'autres circonstances elle résulte de l'acti< recte de l'étincelle foudroyante.
La photophobie est ordinairement accompagnée d'une traction spasmodique et permanente des orbiculaires des pières. Elle coexiste souvent avec une sensibilité exagéra l'ouïe, avec des élancements très-douloureux et névralgi au front et en d'autres parties de la face, revenant par roxysmes ; avec de vives douleurs, et une sensation de sation dans la tête ; avec une forte excitation cérébrale , En sorte que parfois l'ensemble de ces phénomènes ne s'< gne pas beaucoup de ceux qui appartiennent à la preni période de l'arachnitis.
La durée de cette photophobie est variable : ordinairen de 5 à8 ou 10 jours ; mais dans un cas que nous avons cité, on a vu que la photophobie avec contraction spas dique des muscles palpébraux durait déjà depuis sept t environ loi*squ'on commença le traitement.
Les observations suivantes nous feront encore mieux c naître les caractères de cette affection.
Un enfant, âgé de huit ans, était assis devant une croi . ouverte lorsqu'il fut ébloui par un éclair ; il perdit comph ment la vue de l'œil droit, dont la pupille était fortement o tractée, tandis que l'œil gauche fut atteint âe photophot Des émissions sanguines abondantes à l'aide de sangsues, l) plication continue sur les yeux de compresses imbibées d'c froide, des lotions rafraîchissantes, et le repos absolu, dâ une chambre peu éclairée, rétablirent graduellement et coi plétement la vision, au bout de cinq ou six jours (doct. Behi d'AItona.)
Le 10 septembre 1761, vers 10 heures du soir, la foudi tomba sur le ch&teau de Saint-Barthélemy et blessa les dei demoiselles Ducos, alors couchées dans le même lit... Appe auprès d'elles, le docteur Polisson ayant voulu les examine fut obligé de leur couvrir le visage avec plusieurs douM de linge, parce que la lumière produisait sur elles une impre^ sion si vive qu'elles tombaient en syncope ; on pratiqua ua saignée. Les malades restèrent ainsi plusieurs jours sans poi voir supporter l'éclat de la lumière du jour, ni celle d'uoi
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daiÉli;oQ était obligé de leur faire prendre leurs aliments daos nkorité.
bat lampbreys , âgé de onze ans, récitait sa leçon à
V«té ^iroissiale de Saint-Martin , dans l'après-midi du
6 viiss, et se trouvait debout, le côté gauche vers la fe-
mjtHsqu'un orage éclata; la salle fut vivement illuminée
ira édair qui produisit sur l'enfant la perte instantanée de
■yt h tété gauche j où elle éprouvait une douleur semblable
'^ qae produiraient des orties. Cette douleur ne fit
(«igmeater les jours suivants et nécessita la visite d'un mé-
i^. Le docteur Mayo prescrivit des applications répétées de
"iâ^Ks aux tempes, des vésicatoires derrière l'oreille et sur
^:iflque, les mercuriaux jusqu'à salivation.
S(^ l'influence de ce traitement, il y eut chaque jour un
^ sensible vers la guérison.
i^li mai, cinq jours environ après l'accident, le globe -laire éprouvait une sensation pénible de chaleur; il était ^BloQreux à la pression ; la malade ne pouvait lever la pau- ^ , tant était grande la sensibilité à la lumière ; la vision i^ ce coté était presque abolie; aucune inflammation de la con- .^e, de la cornée, ni de l'iris ; aucune perte de transpa- ^ dans les milieux de Tœil ; douleur et serrement au front, iiâatioo de pulsation dans la tête, pouls fréquent, ^ers le 20 mai , la malade pouvait plus facilement sup- ^ la lumière et distinguer les objets, mais il lui était im- ^e d'élever la paupière supérieure dont le muscle mo- <? était sans doute paralysé.
^ 24 mai, elle pouvait relever la paupière, mais le con- ^^ entre les deux yeux était troublé de telle façon, que ^ les deux yeux étaient fermés , la malade pouvait ou- '^Faii ou l'autre à volonté, mais non pas tous les deux à la ^ Dès qu'elle essayait d'ouvrir le second, le premier se fer- ^1 oa bien, si l'on maintenait celui-ci ouvert, le globe ocu- ^tournait sur son axe en haut et en dehors. I^ 27 mai , les deux yeux pouvaient fonctionner simultané- ^ti mais l'œil gauche était atteint de myopie, et la malade ^ ferdtf la faculté de distinguer les couleurs. Des mouche- ^ Priâtes sur un fond jaune lui apparaissaient noires, et
en général elle voyait les différentes couleurs avec une Icin; ! plus foncée, presque noires. Ce fut Tœil gauche qui gai i le dernier cette faculté de voir les objets plus obscurs > I moins distincts. Plus tard, l'état normal revint compkiH ment.
Le ii juillet 1777, un laitier de la ville d'York, âgé « I 22 ans, fut foudroyé et resta comme mort ; il ne reprit c*; h naissance que deux heures après ; pendant ce temps ii i I c dans un état apoplectique. >
Le docteur Thomas Fowler le visita dans la soirée : la ti H et la face ne présentaient aucune lésion externe. Le mai., i se plaignait d'une vive douleur au front, dans les oreilles, o; I réveillait le plus petit bruit; d'une sensation de brûlure d . I les yeux, qu'il comparait à celle que produiraient descenvi; I brûlantes, sensation accompagnée de chocs violents, allant j fh)nt aux nerfs optiques, et revenant par paroxysmes de n nute en minute.
La face était rouge, les yeux injectéset larmoyants ne p valent supporter la lumière. Le pouls était plein , dur, nr de fréquence ordinaire. L'accident était arrivé vers qunî heures de l'après-midi, vers six heures apparurent des nv sées et un refroidissement des extrémités; on pratiqua u: forte saignée qui n'amena aucune amélioration. Le dootr Fowler prescrivit deux lavements avec du sel , du sucre • du lait, et fit appliquer six sangsues sur la région temporn Les piqûres des sangsues coulèrent jusqu'à six heures ■ malin, et dans la nuit, la bande du bras s'étant déranj l'ouverture de la veine fournit encore une notable quai.! de sang. Le lendemain , l'amélioration du côté de la têft des yeux était très-marquée; du 12 au 15, elle fit despro^r sous l'influence de deux doses de sel deGlauber et d un coll} ; avec deux gouttes de sel de Saturne pour soixante graniu. d'eau distillée.
Le 15^ les douleurs lancinantes dans la tête et dans les vo revinrent avec leur première violence. (Six sangsues, mî-i collyre.)
Le 16, très-grande amélioration, mais susceptibilité ne: veuse excessive ; une porte fermée brusquement cause n
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ouUiis palpitations et un tremblement universel. (Sel de
un les douleurs des yeux ont cessé, le malade n'é- (mpias que de la douleur de tête; les tremblements :::^soot moins marqués. Le 25, sous Fintluence d'un reàisanent, les yeux sont de nouveau enflammés. L'ap- ^sâun d'un vésicatoire à la nuque est suivie de succès. Le 'i%k malade est parfaitement rétabli. La perte de sang îmitéprouvée cet homme peut être évaluée à 1,600 gram- (i^^YiroD.
i IV. — Amaurose. Hômiopie. — L'amaurose par
i^ralioQ est complète ou incomplète.
Lhémiopie a été aussi le résultat de la fulgui*ation. La vue peut être perdue par insensibilité momentanée de 5 fétine, et aussi parce que les muscles releveurs des pau- ^ sont paralysés.
Wardrop dit avoir vu une amaurose consécutive à une ^ration (Gerdy).
Le docteur Rognetta rapporte qu'un ecclésiastique fou* ^é tomba par terre '; revenu à lui-même, il ne distinguait '"^que la moitié des objets.
Le docteur Hemotay cite un autre exemple d'amaurose '•^mpagoé de vertige et de céphalalgie qui dura six jours ^ céda à un grand vésicatoire applique à la nuque. Le matelot Brown, foudroyé à bord du Cambrian^ resta ;^ut quelques moments froid, sans pouls et dans un état ^ique ; plus tard, le pouls et la chaleur se développèrent, • >B loalade s'endormit pendant plusieurs heures ; mais à ^ réveil, le docteur Godfrey constata qu'il avait perdu h '» H la parole. 11 ne pouvait soulever la paupière supé- ^ ; les globes oculaires ne présentaient aucun change- <^t dans leur forme, ils étaient forcément dirigés en haut ^ en dedans, le Aialade ne pouvait changer leur position. ^ pupilles étaient un peu dilatées ; les paupières complet ^Ql immobiles ; et le malade, très-irritable, indiquait par 9^ qu'il éprouvait des douleurs dans la tête et dans 'Orbite.
H EFFETS DE LA FOUDHE
Après 3 mois de traitement, le malade pouvait enfin lever les paupières et encore incomplètement ; il i recouvré la vue d'un œil ; il la recouvra sans doute plus de Tautre côté, à la suite d'un orage qui lui causa la vive frayeur, comme nous le verrons plus loin.
Chez ce malade, la perte de la vue fut causée, suivar docteur Godfrey, par la paralysie des nerfs optiques et muscles élévateurs des paupières ; il parait même que la ] tion antérieure du muscle occipito- frontal était égalent paralysée, au point de laisser immobile la peau du fn Nous verrons que la paralysie avait également envahi Gitanes de la voix (voyez Phonation).
§ Y. — Cataracte. — La production d'une catari est certainement un des effets les plus intéressants d< foudre sur l'homme.
Plusieurs auteurs anciens en font déjà mention ; ai
Garcœus, en parlant du feu de la foudre» dit : Uîtmof
cristallinum oculorum exsiccat et liquefacU^ quo exsiccato < ItquefactOi cecitatem seqùi necesse est.
Voici quelques-unes des observations que nous avons recueillir.
Un serrurier* âgé de 25 ans, fut atteint par la fouc pendant son travail. Il tomba à la renverse privé de conna sance ; mais bientôt il revint à lui. Pendant les premi( jours qui suivirent l'accident, il éprouva des étourdissemeiii sa vue s'affaiblit graduellement et se perdit du côté droi quelques personnes de son entourage attribuèrent ce pliéu mène « à une pellicule qui courrait le brillant de l'ml. » Qu qu'il en soit, 2 mois après, le docteur Christian Faye < Skien ayant été consulté, reconnut dans Tœil droit ui cataracte parfaitement développée et d'une couleur jaui grisâtre ; la pupille était un peu dilatée et le malade ne poi vait do cet (lmI distinguer le jour d'avec IsT nuit ; Fœil gaucli était sain.
Le 16 juillet 1836, une paysanne de 23 ans Ait frappt' sous un arbre : on la releva inanimée ; tout le côté gauch du corps avait été sidéré (paralysé?) ; le lendemain, la ma
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Me, imme a elle, avait perdu la vue de Vœil gauche. Eo FeoÉBot devant un miroir, elle y vit très-distinctement nadie blanch&tre, obturant complètement la prunelle; énrfa pendant dix ans dans cet état. C'est alors que le totrRivaud-Landran la vit et ne put obtenir d'elle qu'elle f flssàt opérer.
Sfkû M. Bivaud, la cataracte par fulguration serait due ii&d)ranlement d'où résulterait la rupture des attaches du nstallin et des vaisseaux qui le nourrissent, et comme con*» #»flce son opacité. N'y aurait-il pas plutôt une action ptysido-chimique ? C'est le cas de rappeler qu'en 4844, le toenrKrussel d'Helsingfors annonça avoir produit sur des ^smm, à l'aide du pâle négatif, des cataractes qu'il pou- ^t dissoudre avec le pôle positif. H disait aussi avoir dissous 3) cinq minutes, au moyen du pôle positif d'une pile, une cata* '^ grise, qu'un oculiste de Sieiint-Pétersbourg avait déclarée Bitre pas opérable. Nous rappellerons que M. le docteur Edm. Morin a démontré que l'albumine était coagulée par ^ courant électrique sans subir de changement dans sa ^position ; une coagulation directe du cristallin est donc Mbie, bien qu'il n'y ait pas ici lieu d'aflBrmer que les ^i^oses se passent réellement de cette façon.
i VI. -— De la cécité par fulguration. *-* Une
^té plus ou moins prolongée est souvent le résultat des ^tirerses affections qu^ nous venons d'étudier. Il ne nous ^ plus maintenant pour arriver à un résultat statistique, ¥^ signaler plusieurs observations de foudroiement dans Quelles, faute de détails, nous ne pouvons saisir au juste ^ eaase de la perte de la vue.
Une vieille femme, atteinte par la foudre, resta trois jours privée de la vue ; alors elle commença à distinguer les objets t'aies directement devant ses yeux ; mais elle ne pouvait h remuer qu'avec douleur (Richard).
Une femme fut tout à coup aveuglée par la foudre et '^coQvra la vue quelques jours après (P. Clare). Bertholon ^te aa cas semblable.
La finidre qui, le 8 juin 4747, tomba dans l'église des
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6ffan()&-»Augiistin8i à Paris, parcourut le chœur et brûla le lourdls d'un enfant de 8 ans, qui fut pendant 8 jours priv de la vue (1).
Uo individu qui s'était trouvé dans le voisinage d'u enfant tué par la foudre resta sourd et aveugle pendant se|] semaines (Bergman).
Le gardien d'un phare en Angleterre fut brûlé par I foudre et resta privé de la vue pendant quelque temps : i la recouvra à la longue» mais elle resta toiyours faible.
Si nous résumons maintenant l'état de nos connaissance: aur la cécité par fulguration et si nous laissons de côté ui grand nombre de foudroyés qui n'ont perdu la vue que pon dant quelques instants, ou pendant quelques minutes, nou trouvons 14 cas de cécité par fulguration. Ces cas étant le seuls de notre nombreuse collection, nous considérons h eé^ité comme un accident assez rare de la fulguration.
Sur huit cas, avec indication de la cause de la cécité, nou^ trouvons six fois la sensibilité excessive de la rétine ou U jpthotopbobie et deux fois seulement l'amaurose. Dans Ic^ six autres cas, où faute de détails, la cause de la cécité nou; est restée inconnue, nous pouvons cependant affirmer» i cause du peu de durée de l'affection, qu'il ne s'agissait pa< de cataracte.
Sur ces 14 aiyets aveuglés par la foudre, nous signalons 8 enfants» 3 jeune^ gens et 0 adultes ou vieillards ; nousi voyons en outre que cette cécité a duré :
Trds]otin t fols
Cinq à lix jMts 8 -*-*
Plwievrt jourt 5 -^
Vingt joan I —
Sept 8emaiiiefl.« 1 ••
Trois mois. *•••.. i —
Sepi mois 1 ^
La durée a donc été de 3 jours à 1 mois dix ibis, et de 7 semaines à 7 mois, trois (bis seulement. £t remarquons que l'homme qui resta sept mois aveugle ne reçut que vers la tin
(1) AbW Poncetet. la nature âam la formation au tonnerre, p. 105. Paru
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An ? MIS des secours qui fhrent couronnés d'un plein
b eécité produite par fulguration est donc généralement
itsBrtJb durée ; nous ne connaissons pas d'exemple de cécité
Bat persisté pendant plusieurs années.
la second du navire américain le Visconsin fut aveuglé par
ifnàre pmdant un orage terrible, et ne recouvra pas la
'œ. Mais la relation ne dit pas depuis combien de temps
tore cette cécité (1).
f Vn. — Altération de la cornée tranaparenté. — iioqu'à présent, l'opacité de la cornée transparente n'a été conatat^ que chez les animaux et fanmédiatement après TiceideDt.
Elle est due sans doute à l'action locale du fluide électri* qoe sor la cornée; dans quelques cas» elle est eertainement h conséquence de la brûlure de la eomée ; mais m ne sau^ lait toujoars invoquer cette cause.
PriesUey, Galitzin ont cité des observations d'opacité de la coraée obtenue par des expériences directes sur des chiens^ des poulœ, des pigeons.
ART. 2. — ACTION DE LA FOUDHE SUR Jl'oUIE.
Les personnes près desquelles la foudre vient de tomber éprouvent souvent à l'instant même des bourdonnemefUSf des Wuissements, une sensation semblable à celle que produisent des peupliers agités par le vent y des tirUemenis ou des retentis* sements analogues à celui qui accompagne le choc d'un verre.
Ces sensations affectent le plus ordinairement les deux oreilles à la fois, plus rarement une seule; leur durée est de quelques minutes, et même de plusieurs jours.
Le même phénomène a été aussi plusieurs fois observé chez d'autres personnes au moment où elles reprenaient leur*^ sens, après avoir perdu connaissance pendant un temps plus ou moins long.
(I) Maml. unit,, 17 mai 1886.
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Chez les premières, les tintements et les bourdonnements peuvent être attribua en grande partie au fracas du ton-nerre ; mais la même explication ne peut s'appliquer aux secondes, qui le plus souvent sont tomJ[)ée8 sans avoir rien vu, rien entendu.
La sensation d'un choc violetU dans l'oreille a été accusée par quelques personnes; Tune d'elles, citée par Beard , éprouva depuis la même sensation à chaque coup de ton* nerre.
II n'est pas rare que l'homme soumis à l'influence directe ou indirecte de la foudre perde /'otite en partie. Cette dureté primitive de l'ouïe n'a guère duré que quelques jours au plus chez les individus dont nous analysons les observations.
Mais assez souvent les foudroyés sont atteints de swrdiié^ Le phénomène exige un examen détaillé.
Nous n'avons trouvé dans notre collection que ii cas de surdité complète occasionnée par la foudre; il est assez eu* rieux que ce nombre soit le même pour la cécité. Cette circonstance pourrait porter à croire que les individus aveuglés par la foudre ont été en même temps privés de l'ouïe ; il n'en est rien cependant, car tous les sujets dont il est question dans ces deux catégories sont différents, un seul excepté, qui resta sourd et aveugle pendant sept semaines. Il est même remarquable que parmi tous les sujets qui ont éprouvé seulement de la dureté de l'ouïe ; nous ne trouvons aucun de ceux qui ont été aveuglés par l'étincelle. Ces faits, dont le nombre est assez considérable pour avoir quelque valeur, démontrent l'indépendance dont la vue et l'ouïe jouissent l'une à l'égard de l'autre. '
Parmi les 14 sujets privés de l'ouïe, nous ne trouvons pas un seul enfant; nous connaissons, au contraire, deux enfants aveuglés par la foudre.
Sur onze cas, où la durée de la surdité complète a été plus ou moins exactement déterminée, nous trouvons qu'elle a été de :
^ . Quelqiiei moments f fois.
Qnelqmi henrai I —
QoelqttMjovn ••* S -*
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* Sept i huit jours I fois.
Sept semaines^ i —
Six mois 2 —
Quelques mois 9 —
ijoatoDS qu'un matelot paratt être resté sourd depuis son indent; il Tétait du moins au moment où a'été dose TobienratioD qui le concerne.
Aucune de nos observations ne constate une surdité qui aurait persisté pendant toute la vie du sujet.
Le retour de VovHe se fait, en général, d'une manière gradoelie; il aurait été subit dans le cas suivant. Borelli (1) dit avoir vu un homme et une femme qui, rendus sourds par le bmit du tonnerre, ont, au bout de six mois et contre tout espoir, recouvré subitement la faculté d'entendre, après avoir éprouvé une sorte de craquement dans l'oreille. Il attribue ce phéoooiène au départ subit des humeurs qui obstruaient l'organe.
La surdité par foudroiement est due à Faction variée de la décharge électrique sur les centres nerveux et sur les nerfs muiitifs eux-mêmes, ou peut-être aussi aux filets nerveux de la caisse du tympan.
L'oblitération subite du pavillon de la trompe d'Eustache en serait-elle quelquefois la cause? L'observation précédente de Borelli semblerait devoir le faire soupçonner. Le feu électrique, qui parfois atteint les fosses nasales, la bouche, le pharynx et le larynx, agirait-il alors plus particulièrement sur te trompe d'Eustache? Mais, sur ce point comme sur d'autres, nous attendons de nouvelles observations.
Quant à la rupture de la membrane du tympan, on sait qu'elle n'atteint presque jamais qu'une seule oreille, et que à eOe occasionne parfois de la surdité de ce côté, le malade peut entendre de l'autre. D'ailleurs, elle n'a été que très-rarement constatée chez les foudroyés. Nous en citerons plus tard deux ou trois exemples signalés sur le cadavre; pour ce qui concerne l'homme vivant, nous n'en connaissons encore qu'un seul cas bien constaté.
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Un charretier, blessé par la foudre lors du terrible orage qui s'abattit sur Paris le 30 juin 1834, fut transporté à l'Hôtel-Dieu, où il ne tarda pas à se rétablir de sa paralysie et de ses blessures.
Le 4 juillet, en se mouchant, il s'aperçut pour la première fois que l'air sortait par son oreille gauche, et le 5, à la visite, après l'avoir engagé à fermer le nez et la bouche el à gonfler les joues, on entendit Tair sortir en sifflant à travers la membrane du tympan ; la main sentait le courant d'air qui se produisait ainsi ; le malade affirma qu'il n'en était pas aiûsi avant l'accident, que toutefois il avait ressenti depuis deux jours un léger tintement dans cette oreille, tintement qui se produisait encore lorsqu'il chassait l'air par l'oreille. L'ouïe de ce côté était plus faible que du côté droit; d'ailleurs, point d'écoulement de pus ou de sérosité, pas de douleur; on appliqua un bourdonnet de charpie dans l'oreille, afin de tenter le recollement de la membrane du tympan, en évitant le passage de l'air* Mais le malade ne voulut pas s'astreindre à l'emploi de ce moyen. Bientôt il sortit de THôtel-Dieu.
ET SUR l'odorat.
Trois personnes citées par Mouutaine, Gastillier et Gaul tier de Glaubry, atteintes directement par la foudre, ont accusé, une fois revenues à elles, une saveur de soufre et d'hydrogène sulfuré dans la bouche el dans la gorge. Deux autres personnes qui se trouvaient dans la sphère d'activité de b foudre, mais qui ne furent pas directement atteintes, ont éprouvé la même sensation. Une jeune fille garda cette saveur sulfureuse pendant 48 heures. (Ludwig.) Une autre jeune fille, à genoux sur le marchepied de l'autel d'une église, ne fut point frappée, mais pendant plusieurs jours il lui sembla qu^elle avalait de la fumée de soufre et de bitume.
La femme citée par Gaultier de Claubry, et qui se plaignait du goût d'hydrogène sulfuré, rendit, le lendemain de raciM-
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èHi^èi Mites et dei urinet qui iféptndaient te mtm àia»*
^éktoidcaiion par la foudre.) An Doterons ici l'odeur sulfarsuBe qu'un grand nombrs
èpBfsonnes ont perçue lorsque la foudre est tombée dans
bv laîsinage, ou lorsque» directement frappéeSi elles ont
im leurs sens et remnrquô l'odeur de leurs vêtements.
km signalerons plus loin la brûlure de la muqueuse des «ses nasales constatée chez les animaux « et jamais cbei !)OBune. On conçoit combien une pareille lésion modifierait idl&ction.
Rîtter affirme qu'outre l'envie d'élemuer et le ebatouill»iûeDt, il se développe au pôle positif une odeur acide, au pMe ségatif une odeur ammoniacale, oomme s'il y avait décomposition d'un sel ammoniacal.
Yslentin dit que celte sensation manque souvent; Wagner n'a pas pu la produire. M. Longet a fait plusieurs fois passer •ies courants électriques dans ses fosses nasales ; il a éprouvé un picotement vif dans la pituitaire, aveo sécrétion abondante de larmes, mais sans perception d'odeur.
Pfatf et de Humboldt (1) avaient échoué dans des tenta* Ihres analogues.
Nous ne ferons que citer. l'odeur phosphorée et même d'aotres sensations olfactives qu'ont notées quelques obser* îateurs.
tBT. 4« — ACTION DE LA FOUDRE SUR LA PHONATION
£T l'articulation DES SONS.
La voix etia parole reçoivent souvent de graves atteintes de l'explosion électrique directe ou à distance.
Si certains foudroyés en rovenant à eux, ont seulement la voix sourde et gémissante, si d'autros ne parlent d'abord qu'en balbutiant, on n'articulent qu'imparfaitement et avec une ^nde difDculté, il en est aussi dont les organes de la pbo^ nation et de la j[>arole sont beaucoup plus gravement affsctéa.
ii) Expér. iur U gciwaime, p. 3i0. . . . .
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IjM uv» par exemple, perdent la voix, tout en conservant 1 faculté d'articuler les très-faibles sons qu'ils émettent encore d'autres, au contraire, perdent la faculté d'articuler tout e conservant la voix ; d'autres enfin, perdent à la fois ces deu facultés, ou bien, dans une phase de leur guérison, retrou vent la voix, mais non point encore la parole.
Il est à remarquer que souvent alors les oignes de h déglutition, si intimement liés à ceux de la voix et de h parole, sont en môme temps plus ou moins affectés.
Les phénomènes dont nous parlons ont une durée trèsvariable, de quelques heures à quelques jours ; ils se prolongent parfois pendant des mois et des années.
La guérison peut être subite : nous citerons en particuliei un cas où l'excessive frayeur causée par un orage redonni subitement la parole à une personne qui l'avait perdue pIu' sieurs mois auparavant, au moment de la fulguration.
Quant à la cause intime de ces phénomènes, nous invoquerons, suivant les circonstances, la nature des symptômes concomitants etrétat physique des parties; tantôt /npara/ysi^, tantôt le spatme et la contraction tétanique des muscles qui président à la production et à l'articulation des sons.
Parmi les observations que nous avons examinées et qui nous paraissent dignes d'une mention particulière, il en est qui, tout en spécifiant le mutisme et la perte de la parole, ne nous font pas connaître cependant si ces phénomènes dépendaient d'une aphonie ou de la perte de la faculté d'articuler ; ainsi, une jeune personne observée par le docteur Tournier, de Besançon, fut atteinte d'un mutisme complet à la suite d'un coup de tonnerre, sans présenter d'ailleurs aucune lésion extérieure ni aucune altération des facultés intellectuelles : ce mutisme durait déjà depuis plusieurs jours lorsque le fait fut publié.
Un officier du génie, cité par Âckermann, se tenait à Rendsburg, l'épaule droite appuyée contre un pilier, lorsqu'il fiit légèrement blessé par la foudre et renversé à quelques pas de là. Après un quart d'heure, il revint à lui, mais il ne pouvait niparler ni avaler : cependant, trois semaines après, il était parfaitement guéri.
SUR LIS APPAREILS SENSORIAUX i37
Asi^port de Lami, un jeune homme fut tellement saisi
park^Bsage d'une trombe fulminante^ qu'il en perdit la
ptRi; il en mourut quelques jours après. mmie presque complète, avec conservation de la faculté
isaaitr^ a pu être observée.
ItlQ septembre 1845, vers deux heures de l'après-midi,
^^fire tomba sur une maison du village de Salagnac (Creuse).
L. âgé de 30 ans, grand, bien constitué, doué d'une
i!te Toix de bassé-^taille, fut renversé par la foudre. Il se y^ quelques instants après comme un homme ivre et iippé d'aphonie. Le docteur Masiieurat-Lagémard arriva /ai <fe temps après ; il observa au-dessus de l'œil droit une petite tache de la dimension d'une lentille, semblable à ^ qu'aurait produite l'application d'un fer rouge ; sur le -ios du oez il y avait deux rainures privées d'épiderme. U : y avait aucune autre lésion, et de douleur nulle part, et >)artant B... pouvait à peine se faire entendre. Le lendemain a Toix prit un peu plus d'intensité, en restant aiguë et che- ^rnUnte ; peu à peu elle s'améliora ; et au bout de huit jours :iie était redevenue normale. Il n'y avait ni rougeur ni douair dans le pharynx, dans le larynx, même à la pression ; il ^anblait au malade qu'il avait besoin de faire un grand effort P@ar émettre les quelques sons imparfaits qu'il pouvait sodnier.
L'auteur de cette observation avoue lui-même qu'il ne ^rait fournir aucune explication valable des faits qu'elle n^oferme.
Desjardins a cité un fait d'aphonie par foudroiement qui iorait encore treize jours après l'accident ; mais le matelot, 9jet de cette observation, ne pouvait émettre aucun son. I^ le cas suivant, Taphonie qui, du reste, n'a été qu'appa- 'titte, a reconnu une tout autre cause.
Un homme, cité par Maccaulay, éprouva, bientôt après le ibodroiement, une douleur aiguë dans le côté droit ; lorsqu'il voulait parler, cette douleur devenait si vive, que le blessé, pour ne pas la développer, évitait avec le i^lus grand soin k parier, aussi paraissait-il avoir perdu la voix; bientôt la iixôear ayant disparu, le malade put parler librement.
La perte de la faculté d'articuler les sons, en d*autres termes, la perte de la parole, a peut-être existé seule chez le sujet suivant :
Une petite fille de dix ans, citée par Mayer, ayant été frappée de la foudre, resta pendant assez longtemps hémiplégique et privée de la parole ; phénomène que l'auteur attribue à la paralysie de la langue ; l'emploi de l'électricité lui fit retrouver les mouvements et la parole .
La perte simultanée de la voix et de la faculté d'articuler des sons très-faibles et très*voilés nous parait avoir eu lieu dans le cas suivant :
Un jeune homme de quatorze ans, terrifié par un violent coup de tonnerre, resta muet. 4 Sa langue, dit Troostwyk, était lâche et détendue, les muscles qui dirigent la partie supérieure de la trachée étaient paralysés, la déglutition était fort difficile, et le malade ne pouvait ni rire, ni pleurer, ni donner aucun son. 9 II fut guéri par rapplication de l'électricité.
L'observation qui suit est du plus haut intérêt : nous y voyons le foudroyé perdre la voix et la parole, et plus tard hi voix revenir, mais sans la faculté de l'articuler.
Le matelot Brown, foudroyé à bord du Comftrtafi, après être resté pendant quelque temps froid, sans pouls, et dan s un état tétanique, reprit bientôt sa chaleur et s'endormit profondément. A son réveil, on constata qu'il avait perdu lu vue, par suite de la paralysie des nerfe optiques et des muscles élévateurs des paupières. (Voyez Vision.) Mais lai ne se bornaient pas les tristes suites de son accident; on reconnut en effet que ce malheureux avait perdu compléter ment tusage de la parole, et que la déglutition était très-^ difficile; il accusait des douleurs dans la tête, dans les orbite h et dans le larynx. Ces dernières augmentèrent au point quel toute déglutition devint impossible et que le malade ne pou h vait prendre aucune nourriture, quoique son appétit fût bon , L'épine dorsale était douloureuse au moindre mouvement, e I la mâchoire inférieure ne se mouvait qu'avec peine. La langu <; qui paraissait beaucoup plus petite qu'à l'état normal, étaî I rétractée dans l'arrière^-bouche et ses mouvements élaien I
SUR LES APPAREILS ^ENSORIAUX
SSÛB. Après trois mois d'un traitement dont nous parle-
jm^ tard, la déglutition se faisait sans grande difficulté,
\tmiiepinwaii riffler, émeUre des 5099, éhê çri$, tnais il ne
f^pas articuler une seule parole.
£Éi la faculté de parler lui revint subitement dans les
csstances suivantes : en se rendant à Londres, à bord
(m bàtimeot en rade de Deptford, il fut surpris en route, et
fm la première fois depuis le foudroiement dont il avait
^i Tobjet, par un violent orage. Il fut tellement effrayé qu'il
t sauva dans la première maison dont il trouva la porte
orerte, se cacha dans une cave et attendit la fin de l'orage,
Éfis une grande anxiété, et sans qu'on pût le faire sortir du
•^Q où il s'était blotti. S'étant enfin bien assuré que l'orage
st passé, il se hasarde à monter dans une chambre, y trouve
aie Bible, l'ouvre et commence à lire à baqte voix. Étonné,
i regarde autour de lui, persuadé qu'une autre personne lit
te mêmes versets I II comprend enfin avec bonheur qu'il a
rttûQvré l'usage de la parole. (Godfrey.)
Troostwyk cite un exemple d'un enfant qui resta muet sprès un coup de foudre, et ne pouvait que difficilement i^atir. L'emploi de rélectriôité lui rendit la parole et les wnements Ubres du pharynx.
SECTION IV. - ACTION DE LA FOUDRE SUR LES APPAREILS DE LA YIE ORGANIQUE.
SomiAiiiE. — Art. I. Actiofi de la foudre tur la resfiralUm, — f I. Dyspnée. f II. Laryngo-bronchite. ~ f III. Hémorrhagies dn C4>iidiiiis aériens. — | lY. Bromb» pneomonie. ~ Art. II. Miian de la foudre iur lacireulatUm. — Art. III. Action (i<' la foudre sur le tube digestif. — Art. IT. Action de la fo%^dre$ur les tècrètiom. ->| I. Sécrétion saliraire. « f II. Séerètion biliaire. — fi m. Seerétion nrinaire. - Art, V. Menitruation. —Art. VI. Action de la foudre tur la femmes enceintes.
1 1. — Dyspnée. — La difficulté de respirer, portée quelquefois jusqu'à la suffocation, est un des effets ordinaire^ et presque constants de la fulguration chez l'homine ; sej causes sont nombreuses : c'est d'abord la vapeur épaissej acre et souvent sulfureuse qui remplit les endroits clos où lij foudre a pénétré, et dont nous avons rapporté un grand nombre d'exemples. Nous verrons plus tard si, dans quelques cas, la mort ne peut pas être attribuée à cette vapeur Notons aussi la paralysie incomplète et partielle des mus clés respirateurs, leur contraction continue et en quelqui sorte tétanique ; leurs mouvements irréguliers et saccadés, les douleurs vives et parfois excessives dont la poitrine esl quelquefois le siège et dont nous ne citerons qu'un seu exemple, entre plusieurs que renferme notre collection.
Un soldat, dont parle M. Risteihueber, fut frappé de I foudre et atteint aux extrémités inférieures; il avait lafad pâle et décomposée; le pouls fréquent et inégal; il éprouvai des douleurs déchirantes dans la poitrine; sa respiration ctai haletante et très-pénible ; son corps était couvert d'uni sueur abondante.
Bientôt nous signalerons comme affection consécutive ai foudroiement, la laryngo-bronchite aiguë, la congeslion l'bémorrhagie et l'inflammation des poumons; et si nod ajoutons à tant de causes de suffocation, Tinfluence que 1 fulguration exerce sur le centre cérébro-spinali nous n
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poin«)h]8 nous étonner de la variété que présente la djsféfcs foudroyés.
IFw égard pour le moment qu*à la dtfspnée primitive, fnmkt au moment même du foudroiement ou lorsque le sfitiobé sans connaissance et mort en apparence^ refila Yîe.
in ooQs voyons que la respiration est petite, languis- ^ lentey startôreuse, haletante, accompagnée d'oppres* «.fiDie sensation douloureuse de forte compression ou set^t serrement; irrégulière, saccadée, convulsive et ^teps ea temps suspendue. I^adjspoée est parfois excessive.
Uq hoimne de 40 ans, près de qui la foudre tomba, fut ^mrsé sans connaissance ; bientôt il revint à lui, mais il flvail à peine respirer ; la suffocation devenait de plus en '6 snve et iemblait devoir amener prochainement la mort dti 1^1 lorsque une saignée et un vésicatoire sur la poitrine ^' ^gèrent promptement et le rétablirent bientôt entière- ^t (Brisbane.)
I^ djspoée, dont nous venons d'indiquer les formes si va*
v^ oe s'observe pas seulement sor les personnes directe**
^fil atteintes par la foudre, mais aussi chez celles qui se
"tti tronrées très-voisines du lieu qu'elle venait de frapper.
^ bit précédent nous en joindrons un autre.
^Qs rapporte qu'étant assis sous un auvent dans la
^ d'une auberge, la foudre fendit un arbre près de lui :
^ « lostaot il éprouva une oppression si forte qu'il ne pouvait
f*B respirer et qu'il craignit une suffocation subite. Ce ne fut
J^ on temps assez long qu'il put reprendre sa libre res-
f^« Il avait remarqué qu'au moment de la chute de la
^ il venait d'expirer l'air de ses poumons, et qu'il
^^^^ le plus impérieux besoin de les remplir de nou*
^ «ans pouvoir y parvenir (1).
}S.-* Laryngo-bronchite* — Le 4 juillet 1838, ^^^, la foudre tomba dans une maison à Heerliberg
^htd.
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et y atteignit deux femmes. L'une, âgée de 46 ans^ fut. gravement brûlée sur diverses parties du corps et particulièrement sur la face et le cou. Une heure après Taccident, elle éprouva une douleur vive et ardente dans la gorge en avalant les liquides (potion oléo-mucilagineuse). Le 2* et le 3« jour, la douleur persiste au cou, s'accompagne d'une sécheresse intolérable des organes de la déglutition : Fusago du petit-lait tiède apporte quelque adoucissement- La douleur, au 4« jour, se propage au larynx et aux bronches, une toux sèche et violente l'aggrave encore. Au » jour, la toux commence à se modérer; les crachats sont abondants, épais ; au 10* jour, diminution des symptômes (soufre doré d'antiinoine). Guérison un peu plus tard. Nous reviendrons sur des accidents nerveux observés dans ce cas* Ne serait-<in point en droit de soupçonner que la foudre avait aussi brûlé la gorge et le pharynx, et se serait ensuite propagée jusqu'aux bronches? . X ..^J I
L'autre femme, âgée de 38 ans, assise à côté de la précédente, perdit connaissance, sans présenter de trace de lésion. La menstruation, survenue depuis deux jours, s'arrêl.j brusquement, et une brondiile survint. L'emploi des saignées locales et générales, des antiphlogistiques à l'iptérieui modérèrent cette plî|egma»e dont la marche fut d'ailleurs régulière. Le septième jour, il survint une abondante transpiration, la menstruation reparut et la guérison fut bientôt
complète.
II faut remarquer que la chambre où se trouvaient ces deux personnes était close, et fut instantanément remplir d*une vapeur sulfureuse qui est peut-être la cause de l'inflammation des voies respiratoires.
Lorsque, plus tard, nous étudierons les lésions internetrouvées sur le cadavre des foudroyés, nous signalercms plusieurs cas de forte congestion et même diapûptestie des pou mons. Nous ne pouvons dès lors nous étonner qu'on ail parfois observé sur le vivant des hémorrbagîes des voie* respiratoires, des phénomènes de congestion et peut-être mêinc d'inflammation pulmonaire.
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SiL- Héxnorrhagies des conduits aériens. »
Ifietôforte décharge électrique, faite à travers la poitrine, e^ îsml suivie de crachement de sang (1). hit temps après le foudroiement, un individu, cité par Fftsoo, se plaignit d'une vive douleur à la poitrine, dou«* ^d fut aggravée par une toux fréquente, pendant laquelle 'silade rendit une qtMntité considérable de sang. il rapport de Feltstrom, une femme, qui se trouvait dans ffcaisiDe où la foudre pénétra, fut renversée sans connais* see; peu de temps après elle revint à elle et se plaignit im de douleurs à la poitrine, et pendant deux jours elle Tvia du sang à plusieurs reprises.
Cest sans doute a du sang qu'il faut attribuer la colora-^ jffi noire des crachats rendus par le malade dont nous allons arter.
Dam la nuit du 17 au 18 juillet 1767, rapporte le D^ Ri* aod, la foudre tomba sur une souche de cheminée, d'une ^aisoo située rue Plumet ; les chambres furent remplies fmt odeur suffocante et qui prenait à la gorge ; Fun des Plants, atteint à la hanche par Tétincelle, après être resté :te d'une demi-heure privé de sentiment, éprouva une %«il/ extrême de respirer et rendit des crachats noirs. La fcpoée persista pendant 48 heures, et, phénomène singu- ^1 à rapproche d'un petit orage, qui eut lieu quelques jours ^) le malade éprouva les loêmes symptômes. Est-ce à la €8? ou à l'influence* électrique qu'il convient d'attribuer '«ilertddive?
itV.— Broncho-pneumonie. — Les symptômes offerts par les deux sujets dont, nous allons tracer l'histoire se rap- ^^i^t de ceux que présentent les malades atteints de |*JH:bo-pneumonie : il est à regretter que l'auscultation et ^[ercussion n'aient point ici éclairé le diagnostic.
^ jours après avoir été atteint par la foudre, un malade, ^parSpreagel, fut pris d'une toux fréquente, accompagnée ^crachats mucoso-sanguinolents, d'oppression, de douleurs ^^^^tes dans la poitrine, de céphalalgie.
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Les accidents disparurent promptement sous Tinflue d'une saignée du pied, qui fournit peu de sang, de ventoi scarifiées sur la poitrine et d'un lavement purgatif.
Au rapport de Minonzio, dans la nuit du 21 au 22 févr un marin, à bord de la Médée, fut grièvement brûié pa foudre sur le tronc et sur les membres. Il éprouva le len main matin de vives souffrances; le pouls était alors faibh serré (saignée). Vers le soir survinrent les symptômes d'i réaction générale et d'un engorgement pulmonaire consic rable (pas d'indications de symptômes).
Le 2o et le 3^ jour, respiration difficile avec quelques ao de toux ; face empourprée ; peau sèche et brûlante ; t intense ; difficulté extrême d'uriner. Les douleurs dues i brûlures étaient excessives. (Deux saignées, boisson nitr potion calmante, lotions froides, puis cataplasmes sur brûlures.) Le 4* jour, respiration plus libre, diminution di la difficulté d'uriner. (Nouvelle saignée, boisson nitrée.) 5* jour, respiration presque normale, sueurs abondante plus tard, guérison complète.
La syncope joue un rôle important dans l'état de tm apparente des foudroyés et aussi sur l'issue funeste de l'a cident dont ils sont les victimes. (Voyez : Causes de la mort.)
Des lipothymies ou demi-évanouissements se remarque quelquefois chez l'homme frappé de la foudre , lorsqu revient à la vie ; elles se prolongent, se répètent plus ou moii et donnent à son état une apparence de gravité qu'il n'a réelh ment pas.
Des anxiétés précordiales, une sensation douloureuse < serrement au cœur, ont été observées chez plusieurs pef sonnes, et l'une d'elles ne put être délivrée de cet accidei qu'au bout de plusieurs années.
De fortes pttbalions de V aorte abdominale, et notamment d tronc cœliaque, ont été signalées par M. de Quatrefagei.
m LES APPAREILS DB LA VIE ORGANIQUE 145
tia^de M. Roaldès, qui éprouva au moment de la fulgu- T^iae violente douleur au creux de l'estomac, douleur leiki'il crut avoir le ventre ouvert par l'explosion d'une anifea ; or il se plaignit le jour même de fartes pukationi «ma a» pouls dans le trépied eœlùmuey accompagnées fsseosation plus incommode que douloureuse. Cessymp- 'è& œ tardèrent pas à disparaître, u phénomène fort intéressant à noter est le gonflement des m des régions qui viennent de subir la décharge fou- ^e ; les vaisseaux, privés subitement de leur tonicité, i? laissent distendre par le sang.
Au rapport de Blondeau, les veines sous-cutanées étaient ^iîtefldueset très-apparentes chez des chevaux frappés à M par la foudre.
Des Teines gonflées entouraient une blessure qu'un indigo dté par Voigt reçut à la tête.
Chez un homme qui resta plusieurs heures paralysé des membres inférieurs, nous avons remarqué, le lendemain dé seddeot, et lorsque déjà les mouvements s'étaient en partie i^blis, une distension très-notable des veines des membres ^lueut paralysés et plus spécialement des saphènes sieroes et de leurs principales branches. Cet état, sur lequel >His attirâmes l'attention du foudroyé, était tout nouveau pour >ô et disparut bientôt.
Ho factionnaire atteint par l'étincelle fut paralysé du bras ^ de la jambe gauches ; neuf jours environ après l'accident, : bras était encolle lourd et les veines s'y tuméfiaient promp* t^nt lorsqu'il restait pendant (1).
lofait suivant est fort remarquable, parce qu'il démontre ;^tOQie des veines d'une région du corps atteinte par la '^dre ; et l'influence de la contraction musculaire sur la ^^ulatioo dans ces vaisseaux.
U- Roaldès, dont il vient d'être question, eut, immédiate* après le coup de foudre, les jambes paralysées : cette M'sie diminua rapidement mais deux jours après l'accident ^ saperçut que les veines des jambes jusqu'à la hauteur des ^m, se gonflaient pendant la station, au point de faire
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craindre leur rupture. En même temps, et toujours pendant la station, les membres inférieurs éprouvaient un engourdissement qui bientôt mettait le malade dans Timpo^sibilité de les détacher du sol. Ces deux phénomènes ne se manifes* talent jamais à la suite d'une marche même forcée ou dans la position horizontale, et le moindre mouvement des orteils suffisait pour les faire cesser en rétablissant la circulation : ils disparurent tout à fait.
On observe encore un autre phénomène qui se lie sans doute à cette dilatation des veines : c'est la tuméfaction^ f enflure des membres après le foudroiement.
Un homme foudroyé, en revenant à lui, observa que ses jambes étaient le siège d'une vive douleur et d'une enflure considérable. (Goldschmidt.)
Wallis parle de deux individus, et Howard d'un autre chez lesquels la foudre donna lieu à une enflure des jambes.
Cette enflure semble un phénomène de congestion passive par atonie des vaisseaux et des tissus, plutôt qu'une congres— tion inflammatoire; aussi conviendrait-il de la traiter par les toniques et les excitants.
Des hémorrhagies par diverses voies sont fréquentes chez les foudroyés, mais jamais, que nous sachions, elles n*ont compromis l'existence. Aucune des observations que nous connaissons ne fait mention de l'état du sang.
Nous avons noté déjà Vhémorrhagie des voies respircUoires , nous signalerons bientôt Ihémorrhagie gastrique^ intestinale et celle des voies urinaires. Quant à celle qui a lieu par les oreilles, le nez, la bouche sans que nous puissions savoir précisément d'où vient le sang rendu par ces dernières voies, elle est assez fréquente.
L'étincelle des machines et le courant galvanique peuvent aussi produire des hémorrhagies par les muqueuses. Aldini détermina une hémorrhagie par les fosses nasales en faisant passer un courant électrique dans les fosses nasales d'une jument atteinte de morve.
Troostwyk a donné lieu à un crachement de sang répété chez un scorbutique atteint de paralysie et qu'il avait soumis au traitement par l'étincelle.
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littsaivant est plus intéressant encore, parce qu'il s^est
pftàichez deux personnes en santé. •
I^j-fcmière fois que Winkler (1) reçut la décharge de la
kfi&ie de Leyde, il éprouva de grandes convulsions dans
^K corps; Il elle lui mit le sang dans une agitation si
''rieole qu'il craignit d'être attaqué d'une fièvre chaude...
j% sentit aussi la tête pesante, comme s'il y eût eu une
pierre dessus. . . Cette expérience lui causa deux fois, dit-il,
iàfaijnetnent au nez, auquel il n'était pas sujet ; sa femme,
sprèsune pareille commotion, saigna également au nez. »
^ examinerons plus tard si les plaies faites par la
^^ saignent ou ne saignent pas. Disons seulement qu'on
^>Ti lescaatères que portait un individu frappé de la foudre,
^eoir te siège d'une hémorrhagie d'alUeut^ peu abondante;
^ fluide électrique ne paraissait pas cependant les avoir
îîleiDts (de Quatrefages.)
Nous attirerons plus tard aussi l'iattention sur lin cas ^gulier d'hémorrhagie spontanée survenue régulièrement ''^ les huit jours, pendant plusieurs semaines de suite, à l^heure où la fulguration avait eu lieu et avait occasionné une Messnre, siège de cette hémorrhagie.
Mais revenons au^ phénomènes relatife A te circulation, qUi conviennent immédiatement ou pea de temps après la ftil^- ^^, et examinons en particulier le pouls, la ehaleulr et la mr.
An moment de l'accident, les foudroyés présentent en ^éral un état de collapsus et de Refroidissement qui peut '^f plusieurs heures ; alors, le pouls est tantôt petit, presse imperceptible ; tantôt mou et facilement dépressible; Nqurfbis, avec ces caractères, il est fréquent, mais le plus ^M d'une remarquable lenteur. Parfois aussi il est petit, ^^rmillent et comme convulsif ; chez deux sujets cités par 'Schimer et Parkinson, à peine sentait-on le pouls radial, ^cependant il était très-appréciable, lent, régulier et même '^al aux carotides.
^ inëme temps la température du corps est au-dessous de
^0 l'rMey» Hkt. iê l^élêOrkm, tradae., p. 104.
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la moyenne, froide, et même glacée, surtout aux extrémités, et la sueur, quand elle existe, est froide et visqueuse.
A cet état de dépression succède, au bout d'un temps variable, souvent de quelques heures, une réaction plus ou moins vive et prolongée, alors le pouls est fréquent, dur e t plein ; la chaleur s'élève graduellement et devient brûlante et une sueur copieuse inonde parfois le malade. Une circonstance fort curieuse à noter ici est Vodeur sulfureuse que cette sueur répand chez quelques sujets. (Voir Intoxication par lu ffiudre.)
Cependant la fièvre se calme bientôt cl fait place au sommeil, à moins qu'elle ne soit entretenue et aggravée ou reproduite par les brûlures et les blessures de la surface du corps ou par l'apparition de quelques phlegmasies intenses.
DIGESTIF
Les effets de la foudre sur ie]tube digestif sont immédiats ou consécutifs, et très-variés en raison de l'action diverse du fluide électrique et de la portion du tube digestif sur laquelle elle s'exerce.
l^ La difficulté ou même t impossibilité d* avaler a été plusieurs fois observée. Cette dysphagie est due tantôt à une brûlure du pharynx; ainsi une femme affectée d'une pharyngélaryngite, immédiatement après la fulguration, a très-probablement offert une pareille brûlure, qui d'ailleurs a été parfaitement constatée chez les animaux. (Voyez Anatomie pathologique.)
D'autres fois, la dysphagie est due au spasme convulsif des organes de la déglutition (voyez : Gangrène de Pestomac), et surtout à leur paralysie ; nous en avons cité plusieurs exem* pies en parlant de Taphonie déterminée par la foudre.
20 — Du côté de l'estomac, signalons d'abord :
Les vomissements dont les foudroyés sont assez fréquemment saisis, immédiatement après l'accident, lorsqu'ils sortent de
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lair ai comme apoplectique, ou lorsqu'ils sont atteints de coo^ms générales.
lôaiatières vomies sont ordinairement fdes glaires, des
li^jdes aliments, mais quelquefois c'est du sang ; ainsi :
iispic la foudre pénétra dans Téglise de Châleauneuf-
ç-liuliers, le curé fut gravement blessé et renversé sans
'«^oce; revenu à lui, il. vomit beaucoup de sang . Plus
^, ii se rétablit entièrement.
Toe fille citée par de la Prade resta plusieurs heures sans 'îaaissance ; à peine remise de cet état, elle vomit des jâtières noires et fétides et se sentit soulagée. Les deux frères Tècle, gravement blessés par la foudre, î?^ avoir repris connaissance, éprouvèrent de violentes ïïQsées et vomirent à plusieurs reprises, lorsqu'on leur eut iïoimslré quelques tasses de thé ; ils rejetèrent d'abord un ^ude saog, comme il était arrivé à un individu tué à côté iaii.
I^ vomissements cessent en général bientôt pour ne plus ^TaUre; quelquefois cependant ils se renouvellent pendant lîwi 24 heures, et à plusieurs reprises, comme M. Leconte 'a a vu un exemple chez une négresse.
r<^tomac est quelquefois le siège de vives douleurs, ana- ■'^^ à celles de la gastralgie ; une femme s'en est plainte .•codant trois semaines.
l'embarras gastrique survient assez souvent le lendemain '^ le surlendemain de l'accident ; il est caractérisé par ^duil jaune verdàtre de la langue, la soif, l'inappétence, ^nausées, et les douleurs épigastriques.
^')us signalerons bientôt la gastrq-entérite aiguë.
&fin la gangrène de l'estomac aurait été observée chez ^iodividuqui, après un repas copieux, aurait reçu à distance ■"îkoc de la foudre; les détails intéressants de cette obser- *iOQ que nous devons à de la Prade, seront signalés plus ^fd. (Voyez : Causes de la mort.)
3" Du côté du tube intestinal, mentionnons :
^^impanite intestinale : Une jeune fille, citée par Garmann, fs^enae à elle après avoir été foudroyée, vit son abdomen Wre rapidement un volume considérable ; à l'aide de
liniments, du bézoard pris à Tintérieur la tuméfaction disparut au troisième jour.
Plus tard, dans nos observations cadavériques, nous signalerons plusieurs cas de distension énorme de rinlestin par des gaz, sans qu'on puisse l'attribuer à la putréfaction, mais bien à une action spéciale do la foudre sur la muqueuse gastrointestinale.
Vassalli a réussi, à Taide du courant galvanique qu'il faisait passera travers des grenouilles, à les enfler si prodigieusement quelles ne pouvaient plus s'enfoncer dans ïeau; il ne réussit jamais en ayant recours aux décharges électriques .
On a pu observer chez les foudroyés des mouvements île contraction spasmodique de l'intestin et des convulsions de presque tous les organes musculaires internes et externes.
Un homme de 47 ans, brûlé par la foudre, sur toute rétendue du côté gauche au 1"'" et au 2® degrés offrit au docteur Gaffard un pouls petit, intermittent, convulsif, souvent imperceptible, une respiration convulsive, irrégulière, souvent comme suspendue ; des soubresauts généraux, des douleurs vives, de l'oppression à Tépigastre ; des mouvements convulsifs du diaphragme, un abdomen douloureux, arec mourertieitts vermiculaires de l'intestin appréciables à l'œil nu; un sentiment douloureux dans le testicule gauche et dans le cordon sperniatique; une roideur musculaire générale, une soif ardente. Pendant la nuit, le malade eut des mouvements convulsifV très-vifs; après dix jours de phénomènes nerveux assez graves, il entra en convalescence et finit par se rétablir.
Le plus souvent la foudre produit chez ceux qu'elle atteint la diarrhée et même des évacuations subites et involontaires t urine et de matières alvines, Scaliger et déjà Aristote avaient signalé cet effet de la foudre. James dit avoir connu plusieurs personnes sur lesquelles le tonnerre produisait l'elTet d'un purgatif.
Carman a observé sur presque tous les oiseaux qu'il n soumis aux commotions électriques une chose qui mérite d'être notée. A la première commotion ils se vidaient ; les excréments étaient d'une consistance, ordinaire ; mais à la suite des autres chocs, ils devenaient moins liés et finissaient
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pirSitUmt i feit liquides; il ne lui a pas paru qu'il arrivM naéptreil au corps humaio.
b^ailro-entérile aiguë se développe quelquefois chez les taNÀ, mais elle nous parait due beaucoup moins à TacbiÉ la foudre sur le tube gastro-intestinal qu^à Tinfluence f<meflt sur lui les vastes brûlures dont la surface du ip^est parfois atteinte. Ck)ntentons-nous de rapporter Jfi exemples de cette redoutable complication. Tfi marin cité par le docteur Minonzio eut la surface du ^ couverte de nombreuses brûlures. Le s^tième jour i^le foudroiement, apparut une violente gastro-entérite sa dora deux semaines et mit en danger la vie du blessé; ^ céda aux antiphlogistiques.
Le fait suivant démontre quelles précautions hygiéniques iôiveot prendre, au point de vue de la gastro -entérite mena- .^te, les individus grièvement blessés par la foudre. Cae femme de 68 ans fut brûlée sur tout le côté gauche ^corps; cette brûlure, dit le docteur Yolpelière, était su- P^ielle, érythémateuse, et à large surface dans la plqs ^aode partie de son étendue ; profondé cependant en quelles points. Sous rînfluence du traitement interne et externe» a blessée entrait en convalescence, lorsque plusieurs écarts ^ régime occasionnèrent une gastrq-entérite qui devint ^^lle deux mois après le foudroiement.
I^^rsque bientôt nous étudierons l'intoxication parla foudre, ^signalerons quelques accidents gastro-intestinauXj dignes k la plus graqde attention.
! I^. — Sécr^tioa sallvalre. — La décharge élec- ^ parait surexciter quelquefois les glandes saliyaires. W ne connaissons pas, il est vrai, d'exemple de ce phé- '^'^ehez l'homme, mais il n'en est pas de même pour les ^|Qaui; M. Biondeau rapporte qu'une trè&abondante sali- ^^a fut observée chez un cheval blessé par la fohdre.
^ley ayant dirigé sur la tète d'un chien la décharge
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d'une forte batterie, l'animal resta pendant une minute environ dans un état de mort apparente et jeta upe grande quantité de salive, quelques minutes après être revenu à la vie.
Marat a fait aussi, sur un chien, une observation analogue.
§ n. — Sécrétion biliaire. — La fulguration exerœ peu d'influence sur l'appareil sécréteur et excréteur de la bile ; dans deux de nos observations il est fait mention de douleurs dans la région du foie ; chez l'un des sujets, les douleurs étaient très-vives et apparurent trois jours après l'accident. Elles furent enlevées par l'application d'un vésicatoire. Nous aurons plus tard à signaler une perforation du foie, produite par la foudre, mais il n'y a là rien de spécial, cette région pouvant être atteinte comme les autres.
La frayeur, la terreur qu'inspire la chute de la foudre, les commotions violentes qu'elle imprime à l'homme souvent projeté à plusieurs pas de distance, etc..., sembleraient devoir souvent produire Victère; cependant nous ne pou* vons en citer un seul cas ; il est vrai qu'une teinte jaune s'est montrée sur quelques foudroyés, mais cette teinte est due à un enduit formé par des substances étrangères et pondérables entraînées par le courant électrique. D'ailleurs cette teinte jaune ayant été quelquefois remarquée chez des individus instantanément frappés de mort, ne peut pas être attribuée à une jaunisse, c'est-à-dire au mélange avec te sang de la matière colorante de la bile.
§ III. — Sécrétion urlnaire. — Si le foie et ses fonctions ne sont pas atteints et modifiés d'une manière spéciale par la fulguration, il en est tout autrement de l'appareil sécréteur et excréteur de l'urine ; nous allons en effet signaler des douleurs fixes et localisées dans les régions occupées par ces organes ; des symptômes de néphrite et de cystite; Vk/maturie, et, phénomène bien singulier, l'apparition rapide de la graoeïle, la paralysie de la vessie, et la suppressitm d'écoulements urétraux.
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de la foudre sur les reins nous parait démontrée
psrisfirits suivant&f tout incomplets qu'ils soient :
bkMDme cité par James Reid, grièvement blessé par la
faÉ», parut d'abord privé de vie; lorsqu'il revint à lui, les
fs organes internes évidemment affectés dirent, ajoute
'êmr, les reins qui étaient surexcités : un peu de sang
imk par le canal de l'urètre.
Oeox individus cités par Hemmer et par Herrenschneider»
as avoir été directement atteints par l'étincelle foudroyante,
TTOorèrent pendant quelque temps de fortes douleurs dans les
Aq rapport de Sprengel, un soldat renversé sans connaissi&ceet'sugillé par la foudre sur plusieurs parties du corps, ^piaigoit, en revenant à lui, de fortes douleurs dans les reins lignée, sel de nitre). Dans la nuit, un violent accès d'isdiorie se déclara; il céda à des cataplasmes sur la région pu- ^w : les douleurs se firent encore sentir le lendemain tos les reins.
lusqa'ici rien ne prouve réellement que le rein ait été le a^e de l'affection douloureuse. Voici des observations plus T^cises communiquées à M. le docteur Risteihueber, par '•A..., chirurgien- major.
U 3 juillet 1823, à une heure de l'après-midi, la foudre ^basor une aile de la caserne de Montélimart (Drôme), y ^^tegnit trois chasseurs : Lartigue et Hargain, qui étaient '^adés sur une croisée, et Laserre qui se trouvait devant •î croisée de sa chambre.
/•• Lartigue eut ses cheveux embrasés ; le feu prit à sa che- ^, sur Tépaule gauche, dont la peau fut légèrement brûlée ; ^ sembla mort, et malgré des émissions sanguines, ce ne fut ^ te quatrième jour qu'il put reconnaître ses camarades.
U malade resta trois jours sans uriner ; mais, comme la ^e n'était pas pleine, oii ne fut pas obligé de recourir au ^étérisme ; la soif était insupportable. Après ces trois Pi^ le besoin d'uriner se fit sentir; les urines ne furent f abord évacuées qu'avec de grands efforts : elles étaient ^, brûlantes et sanguinolentes, et donnaient lieu à un *P*t de petits graviers.
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Le dix-huitième jour après l'accident, Lartigue sortit de l'hôpital, ne conservant qu'une douleur vive au dos, à Thypogastre et au périnée. II rentra à la caserne, sans faire de service pendant 15 jours ; mais étant allé tirer à la cible avec sa compagnie, à la première décharge il fut renversé sur le dos; la douleur qui lui était restée s'exaspéra par cette chute. Deux jours après il fut obligé de rentrer à rh6pital; il y resta du 14 août au 22 septembre. Il en sortit pour regagner son bataillon à Phalsbourg, n'ayant plus que de légères douleurs au dos et à Thypogastre; l'écoulement des urines était moins douloureux. Il ne put supporter le cahotement de la voiture et fut obligé de s'arrêter à Lyon, parce que les douleurs s'exaspéraient, que ses urines entraînaient des graviers et lui semblaient sanguinolentes.
Licencié le 31 décembre, il se retira à Urt (Basses-Pyrénées); depuis il rend toujours des graviers accompagnés de mucosités abondantes; il est tourmenté par la soif, il maigrit de plus en plus ; il a conservé une sensibilité nerveuse si grande, qu'au moindre bruit il éprouve des lipothynûes ; le besoin d'uriner est fréquent.
Avant cet accident, Lartigue ne s'était jafnais plaint de maladie de vessie, pendant cinq ans qu'il a servi au régiment.
B. Hargain, chasseur d'infanterie légère, était avec Lartigue accoudé sur la croisée; il fut renversé et perdit connaissance; on n'aperçut sur son corps qu'une légère blessure entre le premier et le second orteil du pied droit (cordiaux, aspersion d'eau acidulée; saignée). Après avoir repris connaissance, il se plaignit de douleurs au périnée et à l'hypogastre qui était tendu ; la vessie n'était pas pleine; l'excrétion de rurine était difficile; ce liquide était brûlant, roi^e et sç^nguinoient (délayants, sangsues et émollients sur l'hypogastre) ; l'excrétion de l'urine devint plus facile, mais le malade continua à éprouver de fréquentes envies d'uriner.
Jusqu'au 31 septembre, le malade resta à Montélimart ; pendant cette période, les symptômes furent une douleur sourde dans la vessie, de la difficulté dans l'émission des urines, qui étaient rares et sanguinolentes, de l'inappétence et de l'insomnie (tisanes émulsionnées et nitrées, introduc-
m arrêter la voiture à tout moment, pour satisfaire au
'x'iQ d'uriner ; et ce n'était que par de grands efforts qu'il
^eoait à rendre quelques gouttes d'urine mêlées de sang.
^ 17 octobre, jour de son entrée à Thôpital militaire de
>isbourg, jusqu'au 8 novembre, le malade éprouva des
i'rmalives d'amélioration et d'aggravation. Des boissons
.4S3)euses, des bains généraux, des sangsues au périnée
^^aient très-notablement amélioré son état, lorsqu'à la suite
■ ^^nci^ de boissons alcooliques, les accidents s'aggravèrent
Vilement : douleurs très-vives dans la vessie et l'urètre,
^Tre intense, excrétion de l'urine très-difficile (20 sangsues,
'^ gommée et nitrée, bols de camphre et nitre, cathété-
'Sflie). Le 9 novembre, le docteur Kuttinger, ayant éprouvé
'«ladifficulté à introduire la sonde et à la retirer, examina
^ ^^rge et sentit à travers les parois de la partie moyenne
'^^ l'urètre, un corps ovoïde et dur qu'il enleva à l'aide de
«opération de la boutonnière : c'était un calcul de forme
'^^^t, aplatie, d'un gris brunâtre, très-dur, sans saveur ni
•^r. Après cette extraction, le malade alla mieux. Cepen-
l^nl ilest resté à peu près infirme; il éprouve toujours des
'^^ffrances, urine difficilement; l'urine est toujours chaude,
'^^^ et parfois sanguinolente; elle dépose un sédiment abon-
^' et des mucosités; il est tourmenté par la soif et a de
^^lentes envies d'uriner.
Ce militaire se trouvait au régiment depuis quatre ans et ^\ il n'avait jamais été malade avant cet accident. C. Lasserre était devant la croisée de sa chambre au mo- ^Uù la foudre l'atteignit aux extrémités inférieures ; il fut 'averse sur le dos à deux pas de l'endroit où il avait été Wpé. Le jour même de l'accident, il éprouva de la difficulté ^ uriner; ses urines étaient rouges^ déposaient un sédiment sa- '****«Mc. La gangrène s'étant emparée du pied, et s'étant ^pliquée d'opisthotonos, le malade succomba onze jours
après le foudroiement. A Pautopsie, on trouva la vessie rétractée, contenant une très-petite quantité d'urine, mêlée à de petits graviers.
Ce militaire n'avait jamais eu à se plaindre d'une maladie de vessie depuis quatre ans et demi qu'il servait au régiment.
Nous voyons dans ces trois observations une grande ressemblance : les trois chasseurs sont tombés sans connaissance; tous les trois ont été atteints de suppression d'urine, de douleurs vésicales accompagnées de graviers. Chez les deux qui survécurent, nous voyons l'affection vésicale persévérer. Cette similitude de lésions chez trois individus atteints par la foudre, du même coup, se retrouve assez fréquemment. Nous signalerons la rupture du cœur chez trois animaux foudroyés du même coup.
Chez deux sujets foudroyés, on a observé aussi une urine exhalant une forte odeur d'hydrogène sulfuré et se recouvrant d'une substance huileuse. (Voir Intoxication fulminique.)
Nous avons vu dans les trois cas dont nous avons donné l'observation détaillée que les symptômes observés pouvaient faire croire à une lésion directe de la moelle épinière; les douleurs dorsales, la gangrène, le tétanos semblent justifier cette opinion.
L'action de la foudre sur la moelle épinière étant admise, on peut facilement se rendre compte de raltération de l'urine. On sait, en effet, que la sécrétion urinaire est notablement modifiée ou même suspendue dans certains cas de destruction ou de désorganisation du centre nerveux rachidien.
L'excrétion de l'urine, son écoulement involontaire ou s.i rétention sont deux symptômes habituels des lésions de U moelle, et résultent soit de la paralysie du col de la vessie seulement, soit de celle des parois musculaires du corps de cet organe.
Krimer a démontré qu'après la section de la moelle épinière, au voisinage des vertèbres dorsales et lombaires, 1 urine devenait claire comme de l'eau, contenait beaucoup de sels, mais peu de matières extractives.
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Ukteur Hunkel a vu un changement notable survenir às^eomposilion de l'urine^ à ia suite d'une commotion de laié.
%treo a remarqué que la paralysie est de toutes les ^ celle dans laquelle les sondes fixées dans la vessie !f%ouvreDt le plus souvent et le plus promptement d'in* ^ioos salines.
iippeions enfin que M. Claude Bernard, en piquant le qua* -^Teotricule chez un lapin, a fait immédiatement chan- .^la nature de Turine, qui contenait par suite du sucre que ^qV trouvait pas avant.
lermiaons ces considérations sur Tappareil urinaire par 'iiseryation d'une suppression simultanée de la sécrétion ^re et d'une blennorrhagie, sous l'influence, à distance, ^ê [explosion de la foudre.
Au rapport du docteur C!oquart, un homme de quarante ûî, d'un tempérament nerveux, avait depuis quinze jours ^ gonorrhée, qui, dans le commencement, avait été forte- 3eQt inflammatoire. Déjà l'écoulement diminuait, lorsqu'une ^t de thermidor, le malade, qui dormait sur son lit presse QQ et les fenêtres ouvertes, à cause de l'excessive chaleur, 'ât éveillé tout à coup par le bruit du tonnerre tombé dans î^ voisinage; il se jeta à terre, fit plusieurs tours dans sa ^tiambre et se remit au lit. Il ressentit aussitôt quelques douars au périnée et fut agité toute la nuit; le lendemain ma- ''^) burines étaient supprimées, les efforts pour uriner n'a- •^ienlque quelques gouttes de sang; l'écoulement avait ^. Le malade fut [tlongé dans un bain ; il rendit de l'urine ^^dQ saog en petite quantité. Un second bain fut pris à midi; ^ urines sortirent en filet et toujours sanglantes. Un troi- ^(Qe bain pris le soir, aidé de petit-lait nitré et d'une diète ^ère, fit cesser l'hématurie et rétablit complètement le •^ de l'urine. Les bains, les boissons délayantes et le ré- N furent continués jusqu'au 15. fructidor suivant. A cette -P^ue, le malade ayant discontinué les bains, la gonorrhée '^rétablit spontanément; la matière était laiteuse et peu ^dante. A la fin du même mois, l'écoulement et les dou- ^^ que le malade avait éprçuvées jusque-là au périnée
cessèrent, et tous les symptômes de la gohorrhée disparurent complètement.
Est-ce à la surprise du coup de tonnerre ou à l'action indirecte, à distance, de la foudre, qu'il faut attribuer cette double suppression? Ce qui pourrait donner lieu à supposer Vav tion directe de la foudre, c'est Tobservalion suivante.
Un Anglais était atteint depuis deux ans d'un écoulement contre lequel il avait tout essayé, et toujours en vain, tant en France qu'en Angleterre. Le docteur Bousselle, habitant alors Ostende, après plusieurs tentatives infructueuses, crut devoir recourir à l'électricité. Il introduisit dans cet urètro rebelle aux médications ordinaires une tige de fer, de laquelle il tira une seule étincelle électrique; le malade ressentit i\ l'instant même une vive douleur au périnée : la gonorrhén disparut complètement à tout jamais.
C'est le docteur Rousselle lui-même qui a raconté ce fait i\ M. le docteur Goquart.
ART. 5. — MENSTRUATION
Parfois la fulguration directe ou à distance supprime subi tement les règles. Hemmer, Diener, etc., en ont cité dei exemples.
D'autres fois, sans les supprimer complètement, elle leu imprime de singulières anomalies. Leconte en a cité un cm observé chez une négresse de vingt-neuf ans.
Hemmer affirme que dans d'autres circonstances, la ful^(j ration a provoqué l'apparition des règles. L'étincelle dimachines produit quelquefois le même effet.
Le professeur Pikel (1) rapporte qu'une fille qui l'assistai dans ses expériences, et qui éprouvait un long retard dans > menstruation, ayant été frappée violemment parla déchar^ d'une batterie électrique, les règles reparurent le même joui
La fulguration aurait eu un bien singulier résultai dans I cas suivant que nous devons à Leconte.
Une négresse de soixante-dix ans, frappée et blessée pa
(ï) Swp9rimmt, p^. mêâ. âê «brt. «1 cakrt onmioI., p. M.
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b indre, ne tarda pas à se rétablir, et* chose étrange. Téwuatioa menstruelle, qui avait cessé depuis plus de vingt fis, se rétablit complètement d'une manière permanente. liiÉ, pendant une année entière, époque à laquelle Tobser- ^ fut publiée, chaque mois eut lieu , par les organes Mtaox, un écoulement qui présentait tous les caractères tefègl^; pas une époque ne ût défaut, avec ses phéno-^ 903 précurseurs ordinaires; les seins reprirent leur ancien' ^eloppement.
D est bien remarquable que des femmes enceintes, ayant % foudroyées, soient cependant arrivées au terme naturel ^ leur grossesse et soient accouchées d'un enfant bien por- M. Ce phénomène a été cependant déjà constaté par plu- ^ auteurs.
Alfiander rapporte qu'Une femme d'Altona, enceinte de ^t mois, fut blessée par la foudre, qui lui traça sur l'épaule mh une fleur de Lichtenberg étoilée à neuf rayons; sa Mé rt celle du fœtus ne souffirirent en aucune manière de ^ accident.
Le fait suivant a été signalé par Usleber à son élève et pa» f?alKœchler(l).
Une femme d'Altenbourg était enceinte et filait près d'une ^^Qètre, lorsque la foudre éclata et lui brûla le dos, la pointe» le ventre et les membres inférieurs; malgré cette grave ileiote, non-seulement elle n'avorta pas, mais elle accoucha i terme d'un eafatat bien portant.
L'observation qui suit est due au docteur Wallis.
Paraii les personnes atteintes dans le foudroiement d'Eferdon, se trouvait une femme enceinte, Mary Bird ; on crut |ielle avait cessé de vivre. Elle avait reçu près de cent blessures; plusieurs étaient larges comme la main; de nom-
(li IHiairl. d« /nioiMM^ I^ il.
breuscs et épaisses escharess'en détachaient; les plus gros ses du volume d'une noix au moins. Cette femme fut saignée elle ne put se lever qu'au bout de trois semaines, et resU malade plus de trois mois. Cependant, elle accoucha à terrai d'un enfant vivant, qui ne présenta sur la surface du corpi ni tache ni trace quelconque de l'action de la foudre. , C'est au docteur Gaslillier que nous devons le fait suivant exemple remarquable de la résistance de la mère et du fœtus non-seulement à l'action de la décharge, mais aussi à l'in fluence d'un traitement souverainement énergique et pertur
bateur. , _ , ^
Le 20 fructidor an VI, près de Montargis, une femme grosse de deux mois environ, fut blessée par la foudre et pa ralysée de tout le membre supérieur droit et de tout le mem bre inférieur gauche. (Voy. Hémiplégie croisée.) Entre autre moyens de traitement, on lui prescrivit trois grains de tartr stibié, qui produisirent de très-abondantes évacuations pa haut et par bas; des prises de la poudre de Saint-Ang (4 par jour), qui occasionnèrent de fréquents éternuments une seconde dose d'émétique, qui agit comme la première une solution de sel de Seignette et d'un grain de tartre stibi dans une pinte d'eau, à prendre par verres tx>utes les demi heures, médicament qui donna lieu à de nombreuses évacua tiens et qui fut répété le surlendemain avec le même résultat des frictions deux fois par jour, sur toute la longueur de l colonne vertébrale, avec un mélange d'huile et d'alcali vo
lût"- u ^ ^•
Tous ces moyens furent mis en usage dans 1 espace de di
jours, du 20 au 30 fructidor, et cependant, le 6 vendémiaire
cette femme était parfaitement rétablie, et, au moment o
l'observation fut rédigée, sa santé était- parfaite.
Mais il n'en est pas toujours ainsi, et l'accouchement pré mature ou l'avortement a pu être fréquemment le résultat d Taction de la foudre, directe ou à distance, ou même de I frayeur occasionnée par les coups de tonnerre.
Bened. Gullmann rapporte qu'une femme de 34 anî robuste et un peu pléthorique, arrivée au 8" mois de sa gros sesse, fut vivement effrayée par un grand coup de tonnerre. Eli
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se renianiua le jour même qu'une diminution dans les mouicsKntdu fœtus, elle continua à vaquer à ses affaires dômestk{ies, mats le neuvième jour elle fut subitement prise d'une iBébmiiagie foudroyante qui, menaçant d'être rapidement
«rfirile, exigea l'accouchement imipédiat. L'enfant était
lïf et ses membres raides et convulsés t la mère se rétablit
jaâitement. Il semble que la frayeur ait joué un grand ^ dans cette circonstance.
Piioe raconte que la princesse Marcia fut frappée par la âodre pendant sa grossesse : le fœtus mourut, mais elle n»senra la vie.
Parmi les personnes atteintes par ta foudre, lelX)juinl759f ious le portail de l'église des Jacobins d'Âumale, il se trou- Tiit, dit Marteau de Granvilliers, une femme enceinte de l mois et demi qui tomba sans connaissance. Sa jambe droite présentait une tache d'un pouce et demi de diamètre. Les premières douleurs calmées, la malade ne se rétablit pas, ^le garda une fièvre lente avec douleurs vagues et ambuiffltes assez aiguës. Deux tumeurs se formèrent sur la tempe gauche. Depuis le jour de l'accident, elle garda le lit, eUe sentait des frissons quand elle se levait, des étouffements, Qoe chaleur extraordinaire, et des sueurs abondantes aux approches des orages. Les fonctions de l'estomac étaient troublées, la malade pouvait à peine supporter une tranche de pain dans du bouillon. Enfin, elle mourut au çommenceaaent de septembre, après une couche prématurée.
Sans donner lieu à l'avortement du fœtus, la foudre a pu exercer sur lui une influence qui se prolonge pendant une partie de la vie :
Une femme grosse fut effrayée par la chute de la foudre : die donna naissance à une fille qui, jusqu'à l'âge adulte et t^bablement plus tard, était saisie d'une sorte de choléra nec vomissements et diarrhée toutes les fois qu'elle enten* dait le bruit du tonnerre (1).
Des faits analogues ont été observés chez les animaux.
Camerarius affirme que le bruit du tonnerre occasionne
(t> Voir Affêc^nî au lube digestif,
Sbtisr. Il ^ il
m ACTION DB LA FOUDRB
l'avortement de la femme, et cite des faits à l'appui de son opinion. Il ajoute que les biches, les brebis» avortent souvent aussi par la même cause. Cet accident aurait surtout été observé chez les brebis séparées et isolées du troupeau ; aussi les bergers, aux approches des orages, ont-ils rhabitude de les réunir. Piutarque avait déjà fait la même observation.
Le tonnerre ferait aussi, quelquefois, périr les poulets dans Tœuf et les abeilles dans la ruche.
On a vu la frayeur occasionnée par le bruit du tonnerre faire avorter toutes les brebis d'un troupeau (de la Prade).
ËuQn, si les éclats du tonnerre peuvent suspendre le travail de raccouchement, ils peuvent l'accélérer et le mener à bonne fin.
Nous devons à Christ. Garmann l'observation suivante, qu'il intitule c de Tonitru obstetricante. i
Une femme avait passé toute une nuit et la moitié de la journée suivante dans les douleurs de Fenfantement ; les forces s'épuisaient et le travail n'avançait pas ; lorsque tout à coup les éclats du tonnerre effraient et bouleversent la patiente qui accouche rapidement d'un enfant sain et bien portant. La mère se rétablit bientôt après. — Toute cause d'eflfroi aurait probablement eu le même succès.
SBCTION y. - DE QUELQUES FAITS SINGULIERS
— Ari. I. EmpoUonnmnent par la foudre. '-^krt II. Dn efféU «altttotm If ài/oiMirc 9ur les maladies de Vhcmme. — f I. Paralysie. — f II. RbamUsne et — § m. Affections diverses.
ÂBT. 1. — EMPOISONNEMENT PAR LA FOUDRE
€ Une chose étrange, dit Sénèque (1), c'est que le vin gelé par la Foudre et revenu à son premier état est un breuvage mortel ou qui rend fou. En me demandant compte de ce phénomène, voici l'idée qui s'est ofTerle à moi : il y a dans la foudre quelque chose de vénéneux dont vraisemblablement il demeure quelque chose dans le liquide condensé et congelé, qui, en effet, ne pourrait se solidifier si quelque élément de cohésion ne s'y ajoutait. L'huile, d'ailleurs, et tous les parfums touchés par la foudre exhalent une odeur repoussante, ce qui fait voir que ce feu si subtil, dont la direction est contre nature, renferme un principe pestilentiel, qui tue, non -seulement par le choc, mais par la simple exhalation. Enfin, partout où la foudre tombe, il est constant qu'elle y laisse une odeur de soufre, et cette odeur naturellement forte, respirée en abondance, peut causer le délire. >
Plusieurs auteurs des xvi«, xvu® et x\m* siècles attribuent aussi à la foudre une influence vénéneuse.
Fabrice deHilden (i) dit : < Canes de came animalium afuU » mine infect orum non gustant; propter odoris sœvitiam et mali- 9 gnam qualitatem, » et il afllrme que les herbes recueillies dans les lieux frappés par la foudre sont dangereuses (3).
(i) QuettiaHM naturelle, liv. II, cbap. lui : « Les tonoeant se brisent sans
• <tiie le vin s'écoule; il acquiert une consistance qu'il ne garde pourtant que
• trois jcors. » (Liv. Il, cbap. xxxi).
(1) De ambuâtionibus... fulmine..., cap. XTi, Bàle (1607).
(3) Noos ne ferons que citer les auteurs qui ont rapporté des faits à peu prôt semblables : J. R. Camerariufl (if emorab., cent, un); — Schrotcus {Phys.eurios. lit. xi) ; — Kialing {DispuL de fulmine) ; — VolUaar (DisterL inamg, de A>l-
Suivant Carmoy (1), la mort par la fulguration serait duc non pas à des déchirures de viscères, mais à la matière électrique agissant à la manière des gaz méjihitiques qui détruisent plus ou moins promplement les fonctions vitales.
Nous pouvons encore citer plusieurs auteurs de diverses époques qui ont également admis l'action toxique de la foudre: mais nous cherchons en vain les faits positifs et bien constatés sur lesquels repose leur opinion; il nous faut arriver, d'après nos reoherches du moins, vers le milieu duxviii* sièclo pour trouver dans les annales de la science le premier fait dont rinterprétation soit favorable à la doctrine de Tintoxication par la foudre. Nous en découvrons plus tard quelques autres, mais en très-petit nombre, et presque toujours les auteurs qui nous les ont fait connaître nous paraissent avoir méconnu leur portée.
Observation L — Le 15 floréal de Tan II, le docteur Gaultier deClaubry , étant à cheval près de Blois, fut assailli par un violent orage, c Tout à coup^ dit-il, une masse de feu d'un grand dia* mètre se précipita sur moi, mon cheval est renversé ; par un mouvement machinal, j'écarte les jambes et je reste debout, mais la chaleur que je sentis surtout au visage el aux mains me fil abandonner la bride. Les poils de ma barbe, ceux que j'avais sur les mains furent brûlés en partie et ne sont jamais revenus. Les poils et les crins du cheval furent également brûlés, excepté sous la selle et la sangle. J'eus beaucoup de peine à reconduire le cheval jusqu'à la ville ; il trébuchait à chaque pas et trois jours après il mourut.
9 Quant à moi, je n'avais que de la chaleur, je suais au point que mes habits étaient traversés, mais je n'éprouvais aucune douleur. Depuis quelque temps j*avais un rhume et j'expectorais avec peine : du moment même l'expectoration se lit avec facilité. J'avais à la bouche un léger goût de gaz hépatique, j'en sentais l'odeur qui se faisait percevoir également par les personnes qui m'approchaient. Je
(1) BèflêxUmi $ur Us effets det tommotionê èlectriqHet, relatirement an corpsi hnmain (Dict. dephys., t. XXIX, p, ÏOI).
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> dormis fort tranquillement la nuit ; je passai douze jours 1 dans le calme le plus parfait, ne pensant plus à mon acci- »^(, quoique le goût hépatique persistât toujours.
• Le douzième jour au soir, je fus attaqué subitement et »saos aucun signe précurseur de violentes convulsions
> dans les bras : elles durèrent environ une heure. La tête d la gorge devinrent douloureuses. Fa nuit fut extrêmement agitée. A 5 heures du matin, le mal de tête était des plus violents et j'étais menacé de suffocation. Je me Rs saigner du pied sur le champ et une seconde fois à midi ; oe me sentant pas soulagé, je me fis saigner de nouveau à 6 heures du soir. Cette troisième saignée diminua le mal de tête et le mal de gorge; dès ce moment, j'avalai mieux et ma respiration fut plus libre, mais le goût et Codeur hépatique devinrent insupportables; ce qui est à remarquer, c'est que cette odeur augmentait à mesure que la moiteur s'établissait : la nuit je dormis quatre heures, je fus ré* veillé par un besoin; l'odeur hépatique que mes urines exhalaient fut si forte, qu'on fut contraint de les jeter aussitôt. Remis dans mon lit, il me sembla que mon serre-tête me gênait; je le détachai et m'étant reposé sur l'oreiller, je sentis que ma tête s'enflait. Je fus obligé d'ôter mon bonnet, je le remplaçai par un mouchoir que je ne pus garder longtemps : ma tête et mon visage grossissaient d'un moment à l'autre.
B A l'enflure générale, se joignaient des tumeurs partielles, tant sur la tête que sur la face. Sur ces tumeurs s'en élevaient d'autres dont les plus petites acquirent le volume d'une noix, et plusieurs celui du poing. Sur chacune de ces tumeurs de second ordre, il y en avait encore d'autres, plus petites, placées les unes à côté des autres : toutes deux étaient dures, accompagnées de rougeur, de douleur et d'une chaleur excessive.
• Ma tête, qui, dans l'état naturel, a 6 décimètres de circonférence avait alors près de 1 mètre i/2 : j'avoue que dans cet état je faisais horreur, même à mes enfants, dont le plus jeune n'osait pas s'approcher de moi. > A mesure que le volume de ma tête augmentait, et que
iet DE QUELQUES FAITS SINGULIERS
les tumeurs s'élevaient, le mal de tête et celui de la gorge diminuaient, de sorte que je me trouvai sans douleur quand ma tête fut parvenue au maximum de sa grosseur, ce qui arriva dans la nuit du 5 au 6 ; je dormis huit heures sans interruption. Ma tête diminua par degré comme elle avait grossi.
» Mes urines exhalaient une odeur hépatique insupportable; quand elles étaient reposées^ il se formait à leur surface une couche huileuse d'un ou deux centimètres; mes transpirations, qui furent abondantes, avaient la même odeur et si forte qu'il était impossible de rester auprès de moi, pendant quelques minutes sans éprouver des nausées. » Le dixième jour, mon visa;>;e et ma tète commencèrent à se dépouiller; Tépiderme s'en détachait par lambeaux; en peu de jours, Texfoliation fut complète. » Mon traitement fut très-simple; il se borna aux trois saignées dont j'ai parlé, à Tenu de veau légère pour boisson, à la diète la plus rigoureuse pendant huit jours et à quelques lavements. Le bon effet que j'avais observé de l'alcali, me détermina^ à remployer pour moi-même : je pris 15 gouttes d'ammoniaque ou alcali volatil dans un verre d'eau de rivière de six en six heures; à chaque dose, je ne tardais pas à éprouver un soulagement marqué. ■ Gomment méconnaître ici une intoxication, qui, après une incubation de quelques jours, éclate subitement par les plus violents et les plus graves accidents. Les saignées restent insuffisantes, mais la nature médicatrice proté;^e le blessé ; le poison est éliminé par les reins et par la peau ; les tumeurs formées si subitement à la surface du corps ne restent s^ms doute pas étrangères à cette oeuvre importante de translation du poison du dedans au dehors.
Observation II. — Le 12 germinal de l'an H, rapporte le docteur Gaultier de Claubry, la femme Chabot, d'un villaj^r près de Blois, étant occupée à couler la lessive, fut frappée de la foudre; le coup porta sur la clavicule gauche et descendit en ligne verlitrale, jusqu'à la malléole interne.
Dans tout ce trajet, il traça une plaie d'environ sept millimètres de largeur et de cinq millimètres de profondeur. Dans
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k premier instant, cette femme sentit une légère fehaleur dûs tout le trajet de la plaie ; bientôt après, la chaleur npieata, la fumée s'éleva autour d'elle, la douleur et la aante lui arrachèrent des cris. Une de ses camarades, pour liceourir, lui jeta promptement sur le corps deux seaux de isBre froide, obtenue avec des cendres de bois neuf et de «meots.
Eo examioant la malade, le docteur Gaultier de Glaubry, s'aperçut que tout ce qui avait été mouillé par la lessive était d*one couleur tirant sur le brun et peu sensible, et ce qui flavait pas été mouillé était d'un rouge vif, accompagné de pUyetènes avec une chaleur très-vive et des douleurs cuisantes. Frappé de cette différence, il ouvrit les phlyctènes, couvrit toute la plaie avec des linges trempés dans la même kssive et les renouvela quatre fois par jour. La malade se plaignant de percevoir une saveur d'hydrogène stdfuré^ il lui prescrivit deux grammes de carbonate de potasse dans une pinte d'eau. Le lendemain, les garde^obes et les urines avaient me forte odeur d* hydrogène sulfuré; les urines reposées présen-laient à leur surface l'épaisseur de cinq millimètres à peu près iume couche huileuse dont les matières alvines étaient également recowcertes.
Le cinquième jour la plaie était sèche, le dixième les croûtes étaient tombées en grande partie. La malade guérit complètement; nous ferons remarquer le succès qu'on a recueilli de l'emploi du carbonate de potasse intus et extra.
Observation III . — Le docteur Drillouët, frappé de la foudre et blessé peu grièvement au dos et au membre inférieur gauche ne reprit connaissance que trois quarts d'heure après, ïis au lit dans une maison voisine, il éprouva un violent aecès de fièvre qui se termina par une sueur abondante, laquelle remplit la chambre d'une odeur hépatique tellement Ibrie que ceux qui y entrèrent en furent incommodés : le blessé se rétablit bientôt.
Ici, l'élimination du poison aurait été plus prompte que dans le cas précédent, car la sueur à odeur sulfureuse s'est montrée trois ou quatre heures après l'accident, et le rétablisse-
ment du blessé ayant bientôt suivi cette élimination rapide et complète de l'agent toxique.
Observation IV. — Le 31 juillet... pendant la nuit, la foudre tomba dans une rivière, à quelque distance de Tbabitalion de de la Prade. Dans deux maisons voisines du lieu où était tombée la foudre, on sentit une odeur sulfureuse très-forte. Dès le lendemain, les cinq habitants de cette maison furent pris d'une fièvre intermittente double tierce. L'autre maison renfermait six personnes, deux seulement éprouvèrent la même maladie ; deux de ces malades moururent après de longues souffrances. La convalescence des autres fut longue, ils ont assuré que leur transpiration avait été imprégnée pendant quelques jours d* une odeur suif ureuse ; de la Prade n'a pas pu constater ce phénomène, n'ayant pas suivi les malades.
Les deux maisons dont il vient d'être question étaient entourées de marécages, et par conséquent placées dans des circonstances qui favorisent la production de la fièvre intermittente. Faut-il admettre que la foudre ait subitement augmenté ces émanations marécageuses? faut-il admettre que la foudre ait produit des matières sulfureuses dans ces marécages ? Cette dernière opinion est peu probable quand on tient compte des autres observations.
Observation V. — Nous avons rapporté déjà cette observation. C'est l'accident arrivé le 10 juin 1759'àÂumale (i). Nous ferons remarquer ici qu'il y a eu, comme chez notre pre mier malade, des tumeurs dures, chaudes, douloureuses aux tempes, sans suppuration ; des sueurs abondantes» mais non sulfureuses.
i»servation F/.— Le 20 juin 1776, l'abbé Robert Seconditi, fut blessé légèrement par la foudre dans le monastère de Sainte-Marie-des-Ânges à Faenza. On trouva pour toute lésion externe, sur les épaules, quelques traces semblables à celles qu'aurait occasionnées un frottement rapide , une tache noire sur le pouce du pied droit, et une grande partie de la plante du pied gauche criblée comme une éponge.
Le blessé éprouvait de la pesanteur au bras et dans tout
(I) Voir Action de la foudr$tur Ut femma eneeintet, p. 101.
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le Mé droit ; la langue était convulsivement retirée vers le
ifA de la bouche ; il ne parlait qu'avec peine ; les gencives
et te dents étaient couvertes d'un limon salé et très*amer,
to 3 essaya de se débarrasser avec du vinaigre.
i Je commençai, dit l'abbé Seconditi, l'usage des bains et
>^ pédiluves; et un soir, pendant que j'avais les pieds
'àfls l'eau, il s'ouvrit une plaie sous le pied droit, de
'âquelle il s'écoula une si grande quantité de sanie vis-
) qoeuse, noirâtre, extrêmement fétide, qu'elle m'aurait fait
' éraoouir^ si je n'eusse été prompt à ouvrir les fenêtres et
> à la jeter dans le jardin ; la douleur et l'ardeur des épaules
) » calma ; mais pour cela, je ne fus pas encore guéri ; au
teontraire, en continuant à mettre mes pieds à l'eau, il
* s'oovrit une seconde plaie près de la première, mais plus
) petite, et une troisième sous la plante de l'autre pied, qui
) fournirent l'une et l'autre une matière semblable à celle de
) la première, mais en moindre quantité et sans m'occasion-
>Der de douleur; à cette époque, l'état convulsif de ma
» langue diminua considérablement, ainsi que la pesanteur
» de mon bras droit. »
Les plaies se cicatrisèrent en peu de jours, laissant à peine qi^lques vestiges ; toutefois, l'abbé Seconditi ne se sentait pas dans son état normal ; sa vivacité n'était pas naturelle ; ses idées se présentaient toujours en foule, sans qu'il eût la liberté de réfléchir; il se mettait en colère pour le plus léger ^jet ; il aurait pu se livrer à un exercice violent, sans jamais ï^teser. A cet état, se joignirent des hémorrhagiestrès'abmkntiê par le nez^ un crachement de sang et une diarrhée sangui- "fÀnteetlrh-fétide. Malgré les nouveaux accidents, sa vigueur ^aemit, ainsi que son appétit. Toujours inquiété par des îoges et par des secousses continuelles mais légères, il ne pouvait prendre de repos que rarement, et seulement à l'air et dans la campagne : son sommeil était toujours de courte •iorée. Pendant quinze jours que le malade passa à la campagne, marchant au moins douze heures par jour, se fatiguant ^r des travaux rustiques à l'ardeur du soleil et obtenant par ^ moyen des sueurs énormes, le malade n'obtint cependant aucune amélioration. Son imagination avait toujours la même
vivacité et ses forces ne diminuaient pas. Telle fut à peu près sa situation jusqu'au 21 juillet.
< Ce jour, ajoute Tabbé Seconditi, je me levai avec plus d'inquiétude et d'altération que de coutume; j'allai me promener lentement à travers les champs ; bientôt je fus tourmenté par une colique violente qui se termina par une évacuation vermineuse fétide à lexcès ; je continuai à marcher, mon trouble s'augmenta et j'eus une sueur si abondante, qu elle était sensible par grosses gouttes sur les mains mêmes. Je me sentis brûler avec des tiraillennenls douloureux dans tout le corps; je crus, dans cetinstanl, toucher au terme de ma vie ; l'esprit égaré, je m'avançais pour me coucher dans quelque fossé, mais les douleurs que j'éprouvais, croissant de plus en plus, et ne sachant où aller. je m'enfonçai, presque désespéré dans une diènevière voisine, et j'y rendis par haut et par bas une si grande quantité de sang avec des vers enveloppés dans un mucilage si fétide, qu'à peine j'eus la force de me relever et de me traîner quatre pas plus loin, où j'eus une sueur froide et une défaillance qui fut de peu de durée. Je pense que c'est de cet instant que ma santé a commencé à se rétablir ; car je revins dtner avec un esprit tranquille, mon imagination se régla, mes inquiétudes se calmèrent et depuis ce jour. quoique j'aie été sujet à quelques diarrhées, elles ont éUnaturelles et ne m'ont occasionné aucun accident particulier. »
Nous ferons observer ici que l'intoxication admise, il y a eu deux grandes époques dans l'élimination du poison : la première, c'est l'écoulement de cette sanie fétide noirâtre par les pieds; la seconde, ce sont ces évacuations alvines excessivement fétides qui entraînent avec elles une masse énorme de glaires, de sang et d'entozoaires.
En résumé, les observations que nous avons citées nous conduisent à regarder comme démontrée l'action toxique que la fulguration a exercée dans certaines circonstances ; nous constatons sa rareté ; peut-être que c'est faute d'avoir eu l'attention appelée sur ce sujet que nous possédons un si petit nombre d'observations.
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M ignorons complètement la nature du poison, et aufw analyse chimique sérieuse ne nous permet de dire que t^ffii composé sulfuré. Nous ferons remarquer que cette adi toxique a pu se produire à distance» c'est-à-dire assez kèàlieu directement frappé par la foudre (iv); nous avons ^''^ la saveur sulfhydrique, ou plutôt Todeur sulfureuse, ~'^ps plus ou moins long qu'a nécessité l'élimination du
*'iâDd Télimination du poison a été nulle ou incomplète,
'^Kcidentsqui en avaient manifesté la présence ontper-
^:>i^,sesont aggravés. Alors des douleurs vagues et ambu-
i^es, Unsomnie, la suffocation, l'inappétence, la débilité
H'eslomac, des frissons alternant avec une chaleur extra-
•Mre, une sueur abondante aux approches des orages
valsent lentement le malade au tombeau.
îQCun fait ne nous montre que l'intoxication fulminique
produit la mort instantanée, aussiy a-t-il lieu, de consi-
^rquel traitement il faudrait faire subir à un individu
i^i atteint par la foudre.
Des boissons sudorifiques, diurétiques, des purgatifs sem- ."^nt devoir être le début du traitement. SiTurine, la sueur répandent l'odeur hépatique, on admi* ■^rera une boisson abondante additionnée de chlorure de '••aie de manière à agir sur le poison lui-même, et à exciter iîTanspiration. Des lotions, des lavements avec addition de ionire de soude seraient administrés. Rappelons cepen- ^3l que le docteur Gaultier de Claubry, dont l'empoison- '^ot fulminique était sulfuré, se trouva bien de l'emploi
• 15 gouttes d'ammoniaque dans un verre d'eau de six en Usures. Dans un autre cas, une pinte d'eau édulcorée ^"cle sirop de guimauve et additionnée de deux grammes ^^^rbonale de potasse fut administrée à une femme qui le •^lemain de la fulguration avait rendu des urines sentant Mement Thydrogène sulfuré.
Ouantaux moyens d'éliminer le poison, la saignée générale "^•t-elle toujours utile? On s'appliquera surtout à provoquer
* ^eur par des boissons appropriées , par des bains de •ï?ew et à l'aide de quelques médicaments particuliers, tels
que la poudre de Dower. Les purgatifs et les diurétiqu seront utiles.
Tout en remplissant cette seconde indication, on ne né^::^ géra pas de combattre directement les accidents qui pourrais I se développer du côté de la tête, de la poitrine ou de Tabdompi I
Si des tumeurs inflammatoires se forment à la surface d I corps, on se gardera bien de les traiter par des répercusnls par le froid, etc., mais on les couvrira de cataplasmes émoi lients et maturatifs. Si la fluctuation apparaît, on pratiquer de bonne heure la ponction ou llincision.
Et en général, toutes les fois qu'après le foudroiement u individu ne se rétablit pas promptement, et reste affecté i quelque souffrance interne, que les blessures ou les briiluh extérieures ne peuvent expliquer, il convient, croyonsnou de ne pas perdre de vue la possibilité de Tintoxicalion fulih nique et, sur le simple soupçon, d'agir en conséquence.
ART. 2. — DES EFFETS SALUTAIRES DE LA FOUDRi: SUR LES MALADIES DE L'HOMME.
La foudre, soit par la frayeur qu'elle occasionne, soit p son action propre, exerce parfois une salutaire influence l'homme malade : cela est incontestable. Malheureusemt les observations que possède la science sur cet inléres>;i sujet ne sont encore qu'en petit nombre, mais lorsque d a: la suite des temps, elles se seront multipliées et lorsque su* tout, elles ne laisseront rien à désirer sous le double rappoi de leur authenticité et de la rigueur avec laquelle elles ai raient été recueillies, elles fourniront h l'histoire des effets i la foudre , un de ses chapitres les plus importants, ricl peut-être en déductions thérapeutiques.
Parmi les maladies qui ont été améliorées ou guéries par fulguration, nous trouvons en première ligne celles du sy^ tème nerveux : ainsi les paralysies par diverses causes ; c< i tmne& affections spasmodiqms, la surdité^ la cécite\ quelqn! affections du système musculaire ; le rhumatisme par exemp: ! plusieurs affections de l'appareil respiratoire et de rappare
3riifflre; nous signalerons aussi l'intéressante histoire d'une ^smr dn sein ramollie et résorbée après la fulguration, et MQsciteroas enQn trois cas de guérison d un état maladif 'a nature précise nous est restée inconnue.
!l.- Paralysie. C'est à Diemerbroeck(l) que ia science i^ilotéressante observation qui suit.
mme Schmacht était Agée de 6 ans» lorsqu'à la suite îVit» Irès-vive frayeur, elle fut paralysée de tout le corps, la r> exceptée; un traitement long et compliqué fit disparaître fî>3faly$ie de la moitié supérieure du corps, mais elle persista i' la partie inférieure du tronc et sur les membres corres- [<^Qts. Elle était complète depuis les lombes jusqu'aux i>i$,en sorte que la marche était impossible sans béquilles ; ^one vécut ainsi misérablement jusqu'à l'âge de 44 ans. A celte époque, au milieu d'une nuit de juin, éclata un tressent orage avec éclairs et tonnerre, horribles à voir et à inendre : Suzanne contre son habitude en est excessivement mée et prie Dieu avec ferveur. En ce moment, et au plus rtde l'orage, son frère frappe à la porte de sa chambre à amocher, alors fermée en dedans, elle veut aller lui ouvrir et cttert^e des yeux ses béquilles ; ne les trouvant pas à leur ;l3ce ordinaire, elle se dispose à sortir de son lit et à se >3iQer sur le parquet à l'aide de ses bras et de ses mains, 'Qu'elle sent pouvoir se tenir sur ses jambes, et en effet '^ va sans diflQcullé ouvrir la porte. Son frère, la voyant ainsi ^utet marchant en liberté, est tellement saisi de crainte, ^il est sur le point de tomber évanoui. Grand fut Téton- ^^t des habitants de la ville, lorsque le lendemain, ils ^t Suzanne se promener dans les rues : des milliers de ^^neux vinrent même de loin admirer cette cure si miracu-
"*€. « Moi-même, ajoute Diemerbroeck, qui pendant plusieurs années avais connu la malade dans son misérable ' ^tat de paralysie, et l'avais mille fois visitée, je pus cons-^ ' ^ter ensuite pendant plus de quinze ans sa guérison eatière et radicale. >
'y OftfflT. et curât, med,, observ. x.
M. Leffers, de la Caroline du Nord» paralysé de tout le côté gauche depuis son enfance, fut foudroyé dans sa chambre le 10 aoûl 1807. Il perdit connaissance pendant iu minutes, et au bout de quelques jours il recouvra graduellement et pour toujours Tusage de ses membres. Une faible>N de Tœil gauche disparut également, le malade put écrire sans lunettes; mais, par contre, il fut frappé de surdité (li
M. Winter, pasteur à Kent, âgé de 54 ans, paralysé \m apoplexie le 1'' juillet 1761, fut foudroyé le 24 août ITCi dans la soirée. Il fut éveillé par le bruit du tonnerre, sentit sa poitrine allégée d'un poids énorme, et le lendemain s^ trouva guéri de toute trace de paralysie (Wilkinson. Ceti' observation est aussi détaillée par Gardini).
Gardane (2) rapporte qu'un paralytique depuis 20 an prenait les eaux ferrugineuses de Tumbridge, lorsque I: foudre l'atteignit et lui rendit Tusage de ses membres.
La professeur Nieuhof a vu un cas pareil sur un jeuni homme (Troostwyk).
Le 24 juin 1781, la foudre tombant sur un hôpital d'un petite ville de la Bavière autrichienne, parcourut quelque lits ; dans Tun d'eux se trouvait un hémiplégique qui put s lever te lendemain et marcher sans aide. ( Troostwyk e Gazette de santé 1781 . )
Une paysanne de 46 ans était atteinte d'hémiplégie à I suite de convulsions hystériques; la foudre tomba dans 1 chambre où elle était couchée et assez près d'elle. Le doctev Giuseppe Barrea trouva la malade dans une angoisse mord i et en proie à un tremblement général causé par la frayeui Il se borna à pratiquer une saignée. < Le lendemain, <1 M. Barrea, je fut fort étonné de trouver cette femme dans u état de santé très-satisfaisant, et maintenant elle se por bien (3).
En comparant ces sept observations, nous voyons cii hommes et deux femmes, atteints d'une paialysie dont 1 ov gine n'est indiquée que deux fois : dans l'une, c'est uj
(i) Schweigg, Joum., t. XXXV, p. iiS, et QuarUly joum,, XUI, p. 4i9. (S) Conjectura tur VélêctricUé. Paris (1768). (3) Ar€h. de méd,, Jh série, t. XI, p. IM.
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xpopleDe; dans l'autre, des convulsions hystériques. L'hémiplégie s'est présentée trois fois et la paralysie deux fois avec iae durée presque toujours considérable.
Ban seulement de ces malades furent directement atteints W à foudre, les autres en ressentirent seulement Tin- ^t et lous les sept furent guéris. La guérison est gra- ^ooe fois, très-promple deux fois, instantanée chez !% autres; elle est définitive et radicale trois et peut-être filre fois : cette circonstance n'est pas mentionnée dans les ^cas.
')o sait que la frayeur a pu guérir des paralysies : d'après ^lileriola, un habitant d'Arles, affecté d'une hémiplégie ^'alors rebelle à toute médication, en fut guéri sul^lêffleot par l'excessive frayeur que lui causa l'incendie ^la maison qu'il habitait. Schenck rapporte un fait semble arrivé chez un jeune homme paralysé depuis longâsps.
Le même auteur rapporte qu'un violent accès de colère ^fit subitement son cousin affecté depus six ans d'une Ny&ie des membres inférieurs.
Voici deux autres observations où la nature de la paralysie ^incoDDue : un domestique p^c/tM de ses deux bras gardait ^ animaux aux champs quand il fut renversé par la foudre ^ être blessé ; lorsqu'il revint à lui« il avait recouvré ^ge de ses bras et de ses mains (1).
Lorsque le paquebot le New-York fut frappé à deux reprises 'i^f heures de distance, tous les passagers étant au lit et ^dehors de Taction du courant électrique, échappèrent au ^ger ; mais avec une circonstance toute particulière, c'est •lie Ton d'eux, infirme, d'un âge avancé, et d'un en^onpoint ^rquable, dorn^ait dans un lit dans la cabine des dames, ^ femme et son jeune enfant étaient dans la chambre con- ^ë. Cet homme était si peu en état de prendre de l'exer- ^^ ^t,depu%s trois années, il n avait pas marché l'espace d'un ^Hnt/Ze et qu'il n'avait même point paru sur le pont, depuis ^commeocemeut du voyage : or, après les deux décharges
1) ffiit. 4ê ràcaéU des m. (1773).
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électriques, il quitta son lit, monta sur le pont et se promena de tous côtés» librement et sans manifester la moindre gène, mais dans un état d*aberration mentale. Par bonheur, le dérangement des facultés intellectuelles ne fut que momentané, et rinflûence bienfaisante de Télectricité sur les infirmités fut durable; car non -seulement le malade conserva l'usage de ses jambes pendant tout le reste du voyage, mais il fut même en état, quand on eut mis pied à terre, de faire, à pied, une assez grande course pour se rendre chez son hole (Scoresby).
D'après les observations suivantes, des spasmes, des tremblements dans les extrémités, la cécité, la surdité, le mutisme, auraient reçu de la fulguration de très-notables améliorations.
Au rapport de Gardini, une femme fut guérie par un coup de foudre d'un mal de tète très-opiniâtre, de palpitations, de différents spasmes et de convulsions qu'elle éprouvait depuis longtemps. Malheureusement la guérison ne fut pas de longue durée.
Un cultivateur, cité par le docteur Poilroux, fut cruellement brûlé par la foudre et momentanément paralysé des extrémités inférieures. Cette paralysie fut traitée en particulier par des frictions ammoniacales et des vésicatoires. A la suite de cet accident, cet homme fut presque entièrement guéri d'un tremblement des extrémités supérieures, auquel il était sujet depuis très-longtemps.
Un acteur du théâtre de Surrey à Londres, M. Gardley, qui depuis plusieurs années était complètement aveugle de l'œil droit, retrouva subitenient la vue à la suite d'un coup de foudre.
Le 17 juillet 1821, la foudre tomba à Biberach en Prusse, sur deux jeunes cultivateurs et les blessa plus ou moins grièvement : l'un d'eux, qui était sourd^ recouvra l'ouïe (1).
Tulpius raconte, après vérification du fait, qu'un jeun homme muet depuis trois ans, à la suite de l'ablation de U moitié de la langue, ressentit un grand mouvement dans le muscles de cet organe, au moment où il vit griller un éclai
(1) Sage, Effeti de la foudre $t dee ircmbee.
arôd'oB violent eoup de tonnerre, et recouvra immédiate*
Beoi la parole (1).
li — Rhumatisme et goutte. -*- M. Lavrillère»
%as, courrier de malle-poste, était atteint depuis cinq ans
^ Meurs rhumatismales continues avec de fréquentos
«ïfrbations, et chaque année il éprouvait une recrudes-
^au mois de mars. Après une pleurésie grave, à Tune
''• ces époques, il eut une attaque de goutte dans le pied
^ et la douleur persista dans la jambe et dans le pied.
usante générale était assez mauvaise. Le 9 du mois d*aoAt
'Si, M. Lavrillère fut atteint, entre Dijon etGenlis, parla
^'i^re, qui tomba entre les deux chevaux de devant de la
3a!le-poste ; les quatre chevaux furent renversés et le pos-
»)Q lancé dans un fossé. Le courrier et une dame qui
»îompagnait ne ressentirent qu'une commotion. « Il m'a
^mblé, dit M. Lavrillère, qu'on m'ôtaît quelque chose du
^, je me suis trouvé aussitôt exempt de douleur, léger
el bien portant. » La santé, l'embonpoint revinrent rapi-
^ent, il n'y eut plus d'exacerbations au mois de mars,
^ de temps en temps l'ancien goutteux ressentit quelques
«coasses électriques dans la jambe droite (Chailly).
C'est là un exemple de rhumatisme et de goutte habituels
?Kris par la foudre.
A Plancy (Aube), la foudre tomba, le 20 juillet 4843, dans 3ï atelier où se trouvaient réunis plusieurs bonnetiers. L'un *'^, atteint de douleurs rhumatismales, se trouva entièrem guéri.
S m. — Affections diverses.— Nous avons déjà signalé ^106 effet sur les voies respiratoires, la guérison du rhume ^'3l était atteint M. Gaultier de Claubry quand la foudre 'Peignit. Rtce cite un autre exemple de guérison de ^î^îi et de fortes douleurs de poitrine. — Voici une autre '^nation de Diener, intéressante au point de vue théra- ("^ique : un homme de 56 ans souffrait d'un asthme depuis '"^gtemps; la foudre tomba dans sa chambre, y blessa une
' OfeKrr. med,, Ub. J, ob«erv. 41.
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femme, sans l'atteindre lui-même. Il déclara n'avoir pas toi fert et n'avoir jamais aussi facilement respiré que depuis moment où la chambre avait été remplie (le vapeurs sulfi reuses par la foudre.
Strangurie. — La négresse de 70 ans, chez laquelle foudre avait ramené une menstruation régulière, était auj atteinte de strangurie, elle en fut guérie; plus tard, cet affection se fil ressentir mais d'une façon bénigne (LeconU
Le fait suivant, relatifàtin^ltim^r du «etn, est certaineme des plus importants, il a été communiqué au docteur Al. Eas de Dublin, par le docteur tiicks et le révérend M. Wynne(l
M°^*Wynne, après un accouchement, fut atteinte d'une I roeur squifrheu$e du sein gauche; M. Hicks lui opposa in tilement plusieurs traitements. Craignant que Taffection prit le caractère cancéreux, il engagea la malade à aller Dublin consulter MM. Dunt et Lister, qui la renvoyèrent da son pays, convaincus qw le seul moyen curatif était Vextiri tion de la tumeur à l'aide du bistouri. Plusieurs mois s'écc lèrent sans qu'il survint quelque changement à la malad A celte époque. M"* Wynne, étant à sa fenêtre pour admi) un ciel orageux, reçut un coup de foudre sur la partie gauc de la poitrine; le courant parut avoir traversé le sein et ë sorti par le dos. La couleur de la robe de soie fut enlevée diverses places; la flanelle qui recouvrait le sein fut un | roussie, comme si elle avait été repassoe par un fer ti chaud. La malade tomba sur le carreau et y resta sans m( vement jusqu'à la nuit; on réussit à la ranimer avec de moutarde et de Talcool. Deux jours après cet accidentt docteur Hicks trouva, à son grand étonnement, la tumeur sein tris-ramollie et considérablement diminuée; peu de t0 après^ elle disparut complètement.
Ce cas remarquable fait naître naturellement une quesl pratique : puisque la foudre et l'électricité de nos machl sont de même nature, ne serait-on pas encouragé à essi les chocs électriques contre les gonflements indurés des gl des? Cette médication ne pourrait-elle pas, au moins, t en aide à d'autres moyens?
(i) MêdU. andpkUoê* «omsMiil. 6y toektif m JCdMttryA» !• IV* p. M.
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Pteieors fois déjà> une siinté ohancelante, ou même pro<liffidémeDt altérée, s'est entièrement rétablie après la fulgu-
niioQ.
iios', M. Roaldès, qui fut blessé par la foudre et dont les whres inférieurs et le bras droit furent momentanément 1^*^ de sentiment et de mouvement, non-seulement fut
Mi guéri, mais, chose bien remarquable, sa santé, qui '^profondément altérée depuis plusieurs années^ se rétablit iiihment.
Le nommé Jacqueline, cité comme le précédent par M. de 'joatrefages, fut grièvement blessé par la foudre. Les plaies ioot il était couvert mirent quatre mois à se cicatriser; enc^jre resta-t-il à la partie interne de la cuisse une plaie de la ^rgeur de la main^ qu*ii fut impossible de guérir. Or, ti homme, comme le précédent, obtint en définitive une rès-grande amélioration dans sa santé, et jamais il ne se K)rta mieux que depuis Taccident qui avait failli lui coûter ta vie.
La plaie suppurante qui persista à la cuisse aurait-elle, à ilostar d'un exutoire, amené cet heureux résultat? Ne seraitil pas plus rationnel de l'attribuer à l'agent électrique luimême? Une circonstance qui nous disposerait à admettre cette dernière hypothèse, c'est que ches M. Roaldès, dont la ^an(é s'améliora d'une manière si remarquable après la ful- ^ration, les lésions externes furent très-légères et disparu- ^ot promplement sans suppuration aucune, et par consé- Fnt sans former d'exutoire. Nous ajouterons que Delpeoh, > qui Roaldès raconta son aventure, n'hésita pas un instant â attribuer à l'influence électrique la salutaire modification ^Qi'venue dans sa santé.
L'observation suivante, dtée par de la Prade^ est l'un des exemples les plus remarquables des effets salutaires de la feudre sur l'hoinme malade.
A la suite d'une fièvre putride et maligne, à laquelle avait succédé une fièvre intermittente, l'abbé Rôstaing fut atteint ■ d'une fièvre lente, » qui fut r^ardée par plusieurs uiédecins de Montpellier comme symptomatique d'une phthiaie pulmonaire trèa^avaneée et prochainement mortelle. Cet état
morbide durait déjà depuis deux ans , lorsque , le 25 juii 1783, le malade^ alors âgé de 27 ans, fut frappé de I foudre dans un château du Dauphiné. La poitrine» le bas ventre et les extrémités furent couverts de brûlures. Le membres supérieurs et inférieurs furent paralysés; cesder niers complètement. Le chirurgien du village fit enveloppe le malade dans une peau de mouton nouvellement écorclir après avoir pratiqué des scarifications profondes sur toute les parties brûlées; puis il prescrivit des bains de lait; à ceu\ ci succédèrent des applications de feuilles de mauves cuites qui furent employées jusqu'à la fin du traitement. La suppr. ration ne tarda pas à s'établir; elle fut énorme. Les escliare se détachèrent peu à peu et les plaies furent cicatrisées ai bout de deux mois. La paralysie s'était dissipée graduelle ment et n'avait duré que quelques jours. Cependant le ma lade avait un appétit dévorant, les digestions étaient faciles les forces se rétablissaient de jour en jour, et la guérison fu bientôt complète. Depuis ce moment, l'abbé Rostaing a jeu d'une santé parfaite.
Les animaux ont parfois présenté le même phénomène Ainsi : le docteur Guyon rapporte qu'un cheval était malad depuis longtemps et portait plusieurs sétons, lorsqu'il s trouva sous l'influence d'un coup de foudre qui, sans le bies ser directement, tua plusieurs chevaux près de lui. Le len demain de Taccident, les sétons se trouvèrent desséchés, et les jours suivants, la santé de Tanimal s'améliora rapidement.
Il paraîtrait, d'après l'observation suivantCt qu'un vieil lard se serait trouvé en quelque sorte rajeuni par l'actior fulgurante.
La foudre qui, au rapport de Troostwyk, tomba le 13 aoû 1783 à Roveredo, sur Péglise de Saint-Marc, atteignit, entn autres personnes, le prêtre qui disait la messe; plusieur parties de ses vêlements furent brûlées. Or, cet ecclésias tique, alors âgé de 84 ans, se sentit, depuis cet accident plus de force qu'auparavant; il marchait d'une manière plni ferme et lisait sans lunettes.
Une opinion assez généralement répandue dans le peuplt
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(^qve les personnes touchées par la foudre parviennent souteot i un très-grand fige sans infirmités. M. d'Hombres-Firms semble partager cette opinion. Mais on comprend que *ks questions de ce genre exigent, pour être résolues, un ?sd nombre de faits authentiques et comparables.
ILES FOUDROYÉS
SOMMAiBE. — Art. L De la mort apparente. —An. II. Des tignei de la mortehezUi foudroyée. — Art. III. Signet éloigné» de la mort. — Art. IV. De la mort par U foudre. — f I. Causes de la inorliDstantance. — f II. Causes de la mort snnrenant ï u^< certaine distance do foudroiement.
Très-souvent les foudroyés tombent sans connaissance, ni mouvement» ni sentiment. Toutefois une respiration, quoiqui' rare et très-faible, et un pouls à peine perceptible, attestent encore que la vie n'est pas éteinte. Dans quelques cas même. le pouls ne bat plus, les mouvements respiratoires cessent. et les foudroyés, plongés dans un état de mort apparen!> . reviendront à la vie.
Nous possédons divers cas de mort apparente signalés saih détails par Diemerbroeck, Musschenbroek, Fothergill, Cummenus, Reid, Parkinson, Pétrie, Marteau de Grandvilliers. Behrens, Brillouët, Chapsal, Fellstrôm, Bergman, etc. Nous allons faire connaître ceux où cet état est plus complétem^^nl décrit.
Un jeune garçon, renversé par la foudre,fut exposé à la plnit' pendant plus d'une heure; ses parents le trouvèrent ayant le visage livide^ les yeux éteints et toutes les apparences de In mort. Us l'emportèrent, le déshabillèrent; son corps était roide et froid, les doigts de ses pieds et de ses mains étaient contractés fortement. On Tenveloppa de couvertures chaudes, on lui tira du sang (vingt onces), et» au bout d'une demi-
bart, il eommença à pousser quelques soupirs. A i'aide de ^ coosécutifs, il fut complètement rétabli au boui d'une sea)aioe(l).
Ua matelot^ Daniel Brown, foudroyé à bord du Cambrian, «il février 4799^ était froid, sans pouls radial; il semblait tmi du tétanos; il écumait par la bouche. On lui appliqua Alliages chauds sur le corps mis à nu, et une heure après rpouls revint, la Tace se colora et la chaleur se rétablit sur *al le corps (Godfrey).
Le 35 juin 1794, la foudre tomba dans une salle de bal de
!^nbaurg. Un jeune garçon de deux ans, auprès duquel passa
>e rayon fulminant, resta étendu mort. Son père, le docteur
lldeckiDann» entra dans la salle trois minutes après Tacci-
ieol, ne remarqua en lui aucun souffle, et, autant qu'il put
ea souvenir, il ne trout)a pas de pulsations ; il le porta à Tair
^is, et ce ne fut que huit minutes après qu'il aperçut la
première respiration. Bientôt, et après avoir poussé quelques
■ris, l'enfant, très-abattu, s'endormit et ne se réveilla que
{uatre ou cinq heures plus tard, et se rétablit parfaitement ;
sejlement, depuis cet accident, il parut plus irritable (Boeck-
3iaon).
Le 29 novembre 1839, un voyageur, M. Marie, fut frappé et blessé par la foudre à bord de V Hélène, près Bordeaux. // r&ta étendu sans aucune apparence de vitalité. Après lui avoir, ea vain, prodigué des secours, on ne trouva rien de mieux, eo désespoir de cause, que de l'exposer à une pluie battahte. EoGq, au bout d'une heure et quart, quelques mouvements ré- ^^ent que t existence n* était pas détruite...; bientôt il reprit i«s sens (Eug. Bermond).
L'abbé Richard dit avoir vu un homme qui, dans la force le l'âge, fut frappé et blessé par la foudre ; t7 resta sans con- Mttsance, sans mouvement, sans respiration^ sans pouls, avec ^9utes les apparences de la mort. La dame chez laquelle il était ^ à côté de laquelle il avait été frappé, revenue de su pre- Qiière surprise, né pouvant se persuader qu'il fit mort, le
(l)iViMrt, aftkêraif. AiwuNte êOcUtif, toL I, p. 198, et BQ>L hnt,, u LX, J. 35.
fit déshabiller sur-le-champ et mettre dans un lit très-chaud, où on le frotta de liqueurs spiritueuses pendant deux ou trois heures, avant que Ton pût en espérer de succès. Enfin, la chaleur se rétablit peu à peu dans les parties extérieures: le mouvement et la connaissance revinrent ensuite.
Une femme, âgée de 24 ans, également blessée par la foudre, tomba sans connaissance; quand on la releva, elle fit encore deux ou trois inspirations, puis parut morte. Lorsque le docteur Girault la vit, environ trois quarts d'heure après l'accident, elle était étendue sur tin lit, paie, les traits de la face rétractés, les yeux fermés, les pupilles dilatées, sans pouls et sans respiration. Les membres étaient froids. sans mouvement et faciles à fléchir; le seul signe qui pût faire soupçonner un reste de vie, était le léger frémissement d'une écume blanche sur les lèvres. Dans cette grave circonstance, le docteur Girault recourut, non pas aux sinapismes, dont la préparation et l'action auraient exigé trop de temps, mais à l'eau bouillante : des mouchoirs fréquemment imbibés d'eau bouillante furent apposés à la plante des pieds, aux chevilles et même aux genoux et aux jarrets. On avait le soin de ne pas déployer les mouchoirs, pour qu'ils conservassent mieux leur chaleur; on appliquait même plusieurs mouchoirs de suite sur le même endroit. Pendant longtemps, ce moyen fut sans résultat; enHn, quelques mouvements du pied indiquèrent une sensation ; ces mouvements ne devinrent bien « apparents qu'au bout d'une heure. Alors la respiration et In circulation étaient manifestes...; toutefois, ce fut seulement après quatre heures que la malade, sous le nez de laquelle on plaçait des allumettes soufrées et enflammées^ de Yéthei\ de Yammoniaques indiqua, en se retirant, qu'elle éprouvait quelque sensation.
Le militaire dont il va ôtre question est-il resté plus ou moins longtemps dans un état de mort apparentCi ou seulement privé de connaissance? Malgré le doute où nous sommes à cet égard, nous croyons devoir placer ici son observation, intéressante sous plusieurs rapports.
Le lundi 23 mai 1836, Martin Lefebvre, âgé de 42 ans, ancien lieutenant au 42* de ligne, était convalescent d'une
oiladie qui avait exigé une forte application de sangsues, lorsque, venant de Versailles à Paris, par Passy, il se dirigea vers un petit bois, reste de l'ancien parc de Boulainvilliers, pour se mettre à l'abri de l'orage qui éclatait avec violence, i peine venait-il de s'abriter, qu'il fut frappé par la foudre «t renversé par terre, entièrement privé de connaissance. d maliieareux resta, parait-il, quatre jours dans cette posiim, car ce fut seulement le vendredi qu'il reprit l'usage de ses sens et qu'il chercha à se procurer du secours; les forces iai manquant, il resta dans cette pénible situation, se traisant à peine sur la terre jusqu'au samedi. Des habitants de Pâssy, qui l'avaient vu depuis un jour ou deux dans la même pc^ition et dans le même endroit, et qui n'avaient pas eu i idée de s'approcher pour savoir ce qui retenait un homme ainsi couché depuis tant d'heures, prévinrent enfin la gendarmerie qui releva ce malheureux et le conduisit de suite à Passy et de là à l'hôpital Beaujon. Du lundi au samedi, il n'avait pris aucune espèce de nourriture, son état de paralysie n'avait pas encore cessé lorsque cet événement a été publié (1).
Si nous résumons maintenant nos observations de mort apparente chez les foudroyés, observations qui sont au nombre de 21 ; nous voyons d'abord qu'elles se rapportent à des individus de tout âge.
Presque tous ceux (19 sur 21) qui sont restés dans cet état avaient été directement atteints par l'étincelle foudroyante ; deux fois seulement la foudre avait frappé, non pas l'inditidu lui-même, mais très-près de lui.
Sur 16 cas où la durée de la mort apparente a été netteooent indiquée, nous trouvons qu'elle a été de :
Six à boit minutes 8 fois.
Quinze minutes 1 —
Quatre à cinq minutes .... i •—
Une heure tt —
Une heure et demie 1 •»
Deux heures 3 *
Trois heures 3 —
elle aurait été de plusieurs heures dans un 17^ cas.
a) tournai U Tempi, 3i mû 1830.
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Quant au degré de cette apparence de mart^ nous avons vu que plusieurs de nos foudroyés étaient privés non-seulemenl de connaissance, de mouvement et de sentiment, mais encore de pouls et de respiration. Toutefois ,ohez aucun d'eux on n'a ausculté le cœur; très-probablement on l'aurait entendu battre, et on aurait à l'instant acquis la certitude que la mort n'était pas réelle.
La mort apparente que nous venons d'observer chez l'homme s'observe aussi chez les animaux.
Un troupeau d'oies paissait dans un pré, lorsque la foudro en globe atteignit une jeune fille qui cherchait à le faire rentrer dans la ferme. Deux de ces oies, les plus proches de la jeune fille, furent renversées comme mortes. L'une d'elles revint bientôt à la vie, l'autre, apportée à la cuisine comme morte et destinée à être mangée, s'enfuit au bout de quelques heures, complètement rétablie (Spallanzani).
L'étincelle de nos machines offre des résultats à peu pm semblables.
Une forte étincelle mit un lézard en état de mort apparente pendant 5 ou 6 minutes (Raschig).
Des grenouilles restèrent cinq minutes en état de mor apparente après la décharge d*une batterie de 33 pieds car i*és, mais au bout d'une heure à trois heures elles repre naient leur vitalité ordinaire (1).
Un lapin resta 1/4 d'heure dans un état de mort apparent! produite par l'étincelle électrique, puis se ranima sous l'influence de l'ammoniaque (2) .
Une batterie de 62 pieds carrés déchargée sur un chiei couchant ordinaire le mit dans un état de mort apparenti pendant quatre minutes (3).
Priestley a reconnu sur des grenouilles qu'il avait frappées après leur avoir ouvert la poitririe que leur cœur n'avai point cessé de battre, bien qu'elles fussent tombées dans ui état de mort apparente.
(i) PriMtley. Trtdtè ^OêctriciU, tradoet , t. UI, p. 3S3.
(î) Brogviftît, J&mnuddêpkf$,
(3) PriMUey. TraUé d'é/eeCmitè. t. 01, p. 310.
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Uo nt, dont la poitrine avait été également ouverte» offrit i Marat les mêmes phénomènes.
Un GochoQ d'Inde reçut Id décharge de neuf bouteilles de Leyde, de la tète à la queue : à Tinstant même, il tomba et «sa de respirer. Trois minutes se passèrent ainsi ; alors on «rrit la poitrine et Ton trouva le cœur battant avec réguisité et vigueur 80 fois par minute (1).
Un lapin ayant été jeté dans un état de mort apparente par aœ forte décharge électrique, le stéthoscope permit de ôQostater rabaissement des battements du cœur de 30 et 40 polsalioDs par minute : puis Tanimal revint' à lui par le repos (2).
4RT. 2. OES SIGNES DE La MORT CHEZ LES FOUDROYÉS.
SIGNES IMMEDIATS
La fulguration modifie-t-elle la nature et la valeur de quel* quea-unsdes signes ordinaires de la mort? Existe-t-il chez tes foudroyés des circonstances qui pourraient induire en erreur lorsqu'il s'agit de distinguer la mort apparente de la mort réelle ?
Pour répondre à ces questions, passons en revue les signes de la mort, en les distinguant en signes immédiaU et en signes ékngfié$.
Signes immédiats. — Quant aux signes immédiats de la iDort chez les foudroyés, nous n'avons aucune remarque particulière à faire sur la face cadavéreuse, rabsence de sensibilité générale et spéciale, la privation de toute connaissance^ immobilité du corps, rabaissement de la mâchoire inférieure, la flexion iu pouce dans le creux de la main, l'absence du mouvement res firaloire, du pouls et des battements du cœur exploré par l'application de la main sur la poitrine, l'absence d'auréole ou de pkljictine dans les brûlures de la peau.
Ces signes, tous d'ailleurs incertains et équivoques, con-
(i) Brodie, Letêum on pcfthoî. and tûrg,, p. lot. (2) Bouchiit, Traiiè eu tigna âe la mort, p. 9%,
servent chez les foudroyés la valeur qu'ils ont dans les autres circonstances.
Mais quant à la coloration jaune safranée de la face, à laquelle on a attaché une grande importance , et à la couleur jaune qui, suivant quelques auteurs, affecterait exclusivement sur le cadavre la paume de la main et la plante des pieds ; nous rappellerons qu'on a observé parfois sur la face et même sur toute l'étendue du corps des foudroyés une coloration jaune plus ou moins safranée, sous forme d'enduit et qui parait due à des substances pondérables entraînées par le courant élec« trique. Or, celte coloration peut se présenter aussi bien chez les foudroyés qui sont morts que chez ceux qui sont seulement dans un état de mort apparente.
Le reldchement simultané des sphincters, des paupières, du rectum et du vagin a peut-être moins de valeur comme signe de la mort chez les foudroyés que chez d'autres sujets ; car les premiers sont souvent atteints de paralysie et de résolution musculaire générale.
L'a/famement de l'œil^ l'obscurcissement de la cornée jmr une toile glaireuse, considérés isolément, ne sont pas non plus des signes certains de mort : en effet, ces phénomènes ont été constatés avant la fln de la vie chez des individus affectés di fièvre grave de nature putride (1) ou de choléra asiatique (2).
M. Max. Simon a constaté la toile glaireuse avec affaissement du globe de l'œil chez une petite fille qui fut emportée en 24 heures par le choléra; elle s'était produite 5 ou 6 heures avant la mort (3) .
La mollesse et l'enfoncement des yeux auraient, dit-on, été observés sur des noyés qui ont survécu (Desgranges- Fodéré).
On sait, dit Orflla, que des personnes asphyxiées, dont les yeux étaient flasques, enfoncés, recouverts d'une toile glaireuse, ont été rappelés à la vie.
Chez les animaux congelés par des mélanges réfrigérants et dont les battements du coeur étaient encore parfaitement
(1) Gendrin, Joum. génèr., t. XQX. p. S6Ô.
(S) MM. let m$mhreê dé la CommmUm pour U prix Manm.
(3) BuUetin de thérap€utiqw, t. XXXVII, p. »5.
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9pprécMbles, Magendie et M. Rayer ont trouvé la cornée
insensible et affaissée (1).
Enfin* sur une fille dont nous reparlerons bientôt, et qu'on considérait comme morte, M. Girbal constata, entre autres
pkéaomènes, la flaccidité des globes oculaires, et cependant
oette fille revint à la vie.
Si nous considérons les animaux foudroyés, nous dirons que
^eurs fois on a constaté sur des chevaux, immédiatement ^fh la mort par fulguration, une opacité de la cornée semblable à celle qu'on observe ordinairement longtemps après A mort* Il semble que ce soit une altération locale, spéciale, et par conséquent on doit s'attendre à l'observer chez MMNDnie : n'est-elle pas démontrée déjà par cet individu, qui, au rapport de Buchwalder, au moment même de la mort par la foudre, avait Tœil droit ouvert et brillant, tandis que Tœîl gauche était terne et recouvert par la paupière.
Il faudra donc distinguer chez les foudroyés les effets directs de Télectricité sur la face antérieure des globes oculaires, des modifications que la mort imminente ou réelle imprime à cet organe.
L'absence des bruits du cceur pendant plusieurs minutes D'est point un signe certain de la mort; voici des faits pour appuyer notre assertion.
Un nouveau-né, observé par Valleix (2), avait la face livide, le nez et surtout les lèvres d'un bleu ardoisé très-foncé, les yeux presque fermés, la bouche entr'ouverte, la mâchoire inférieure pendante. Les membres étaient dans une résolutioa complète ; il n'y avait aucun mouvement de la poitrine ni de Tabdomen : c La région du cœur, dit M. Valleix, fut I auscultée attentivement; il me sembla pendant un instant » très-court entendre vaguement les bruits du cœur; mais je I ne pus acquérir aucune certitude à cet égard; ce quilya de
> pontife c'est que pendant la plus grande partie de V espace de
> temps que dura V auscultation, je n'entendis absolument rien. • On ne pouvait mieux comparer l'état de cet enfant qu^à
(I) Sapporttur le prix MantU,
%i) BtUleUn ^hérapentique, X. XXXI, p. 248 (1846).
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n celui de certains cadavres de nouveau^nés, après la ces- 1 sation complète de la rigidité cadavérique. >
Au bout de quinze minutes d'insufflation pratiquée bouche à bouche^ M. Valleix commença à entendre^ par intervalles^ maù d'une manière très-irrégulière, des bruits du coeur faibles et paraissant très'éloignés. Cinq minutes après, ils devinrent un peu plus distincts, mais il n'y avait pas encore de mouvemenls respiratoires ; ce ne fut que cinq minutes après, c'est-à-dire aprèsj25 minutes d'insufflation, qu'il y eut une première inspiration forte, etc.
Chez quelques individus atteints par la fièvre jaune. MM. Bally, François et Pariset n'ont perçu otietifi bruit dv cœur, aucune impulsion, quelque multipliés que fussent leurs recherches et les moyens mis en œuvre (1).
Dans la période algide du choléra, M. Ménestrel a constaté que loreille posée sur la région du cœur ne percevait plus le moindre battement (2).
En 1836, un ancien élève de M. Bouiilaud» M. le docteur Tournié, appelé auprès d'un généralde 80 ans, qui venait, diton, d'expirer, consulta la région du cœur avec Toreille non munie du stéthoscope ; il n'entendit rien, et ne sentit aucun battement. Il renouvela l'auscultation à deuK reprises, et déclara que le général était mort; cependant, six heures après il revenait à la vie, pour mourir deux jours après (3).
M. Girbal, chef de clinique médicale de la Faculté de Montpellier, a adressé à l'Académie de médecine (séance du 25 mars 1851) l'observation d'une jeune personne qui, à la suite d'hémoptysies, de spasmes, syncopes, etc., conséculifs à la suppression du flux menstruel, fut tout à coup considérée comme morte par les assistants. Depuis |)lusieurs heures on la croyait morte; lorsque M. Girbal arriva auprès d elle, il constata la flaccidité des globes oculaires, pâleur et afl^ussèment des joues, la perte absolue du mouvement et de la sensibilité, et le refroidissement du corps ; il ne put saisir le moindre mouvement diaphragmatique, et enfui Pausculta-
(1) Hitt, médie. de la fièvre jaune obtervèe en Eepagne en 18SI, p. 4S7.
(2) Deg tignei de la mort et Thètet de Pari».
(3) Vnûm mèdieaie, 18B4.
Hmie la région préeordiale, pendant une ou deux minutes, ne lui fU percevoir aucun battemeni. De l'ammoniaque présentée sous le nez de la malade, des Frictions et Tapplieation Jqq large sinapisme sur la région précordiale, parurent sans ^Jtat ; cependant une demi-heure après la constatation de (^ étal, cette demoiselle revint à la vie.
Au rapport de M. Brachet (1), un homme, âgé de 33 ans, arrivait |d'un long voyage, exténué de fatigue, lorsque, à la $uite d'un bain de pieds, il tomba en syncope... il était insen- >ibie à tout, la résolution des membres était complète; il n'y avait pas de pouls et tùreUUy appliquée sur la région du cœur, u percevait aucune pulsation; M. Brachet l*y tint au moins trois minutes; puis il la réappliqua souvent sur la même région, et il ne cessa pas de tenir Tarière radiale sous le doigt ; pendant au moÎTis huit minutes, aucun signe ne fut révélé du côté te la circulation. Les stimulants les plus énergiques, l'eau bouillante jetée sur les membres, etc.. furent mis en usage, eadn, après plus de vingt minutes de cet état de suspension de la rtf, on sentit un léger frémissement dans le cœur; les battements se régularisèrent bientôt et les yeux se rouvrirent.
En décembre 1854, rapporte M. Duchenne de Boulogne(2), un homme ftgé de 21 ans, couché à Thôpital de la Charité, dans le service de M. le professeur Andral, fut soumis à l'inhalation chloroformique. Il fut rapidement sidéré; la respiration était arrêtée, les battements du cœur n'étaient plus appréciables à l'oreille, comme M. Andral et son interne s'en assurèrent en auscultant le cœur avec le plus grand soin et avec rintention de constater ce phénomène. Cet état durait depuis cinq ou six minutes; il avait résisté à plusieurs moyens, le malade ne revenait pas, et M. Andral, découragé, disait déjà < Il n'est pas plus vivant que les cadavres de l'amphithéâtre, > lorsque enfin la respiration artificielle par la compression et le relâchement alternatif des parois thoraciques et abdominales, pratiquée avec persévérance, fut suivie du retour à la vie.
(1) BiUfêhn de tkèrupiuiiqu^ l. XXXYU, p. 371. (S) VmmméêMes F* VU (ISKK).
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^ Les deux observations suivantes, quoique de tout autre ordre, ne sont pas cependant sans valeur.
c J'ai ouvert, dit Tbomassin (1), des grenouilles et des chauves-souris stupéfiées^ et n'ai vu en elles aucune marque de vie. >
Galdini el Fontana, cités par Barthez, ont vu des cœurs de grenouilles récemment extirpés reprendre le mouvement alternatif de systole et de diastole quelque temps après qu'il avait cessé , lorsqu'on avait tâché inutilement de ranimer ce mouvement par diverses irritations et lorsqu'on ne s'attendait plus à le voir reparaître.
Écoutons aussi Louis et Nysten» qui se sont livrés à tant de recherches expérimentales sur les animaux.
Comme le cœur, dit Ant. Louis (i), peut rester assez de temps dans un état languissant et avec des mouvements imperceptibles, il ne faudra pas conclure qu'une personne est morte , parce que toutes les recherches pour s'assurer de Télat des organes qui servent à la circulation du sang auront été infructueuses.
c Les mouvements du cœur et des poumons, dit Nysten (3), » peuvent devenir si faibles dans quelques circonstances, » qu'ils échappent aux sens de ceux qui cherchent à les » observer. »
Si nous nous bornons pour le moment aux faits qui concernent les hommes et les animaux soumis aux décharges foudroyantes, nous dirons d'abord que jusqu'à présent, chez aucun des individus plongés, après le foudroiement, dans un état de mort apparente, on ne s'est assuré par l'auscultation de Tétat du cœur.
Mais il est quelques expériences faites sur les animaux qui démontrent que le courant électrique peut suspendre les battements du cœur pendant plusieurs minutes, ainsi :
MM. Edouard et Henri Wcber, ayant appliqué au cœur les Ois métalliques d'un appareil galvano-magnétique, cet organe" a été saisi de contractions tétaniques, et ses mouvements se
(1) Coniidhatiom tur la mort apparente, eU. ; ThèseM di Stratbourg.
(2) Letirt tur io eertiiud'i dit tigna de la mort, p. 1)3.
(3) heeherthn de pktftiologiê et de chimie pathologique^ p. 407 (ISll).
sont arrêtés tant qu'a duré cette contraction; plus tard, le cœur a repris ses mouvements réguliers (1).
Suivant les mômes expérimentateurs, lorsque sur une grefiouille on applique à la moelle allongée, ou aux bouts des oerfs vagues coupés à leur origine, les fils métalliques d'une forte machine gai vano-magné tiqué, le cœur est tout à coup prJTé de mouvement, et si l'action galvano-magnétique cesse, après un court espace de temps, il recommence à battre, dabord lentement, puis de plus en plus fréquemment. Si la rotation de la machine n'est pas très-rapide, le mouvemen du cœur est seulement retardé et affaibli. Au reste, on n'observe jamais de contractions tétaniques dans le cœur dont les mouvements ont été arrêtés par la cause que nous avons dite ; mais l'organe est aplati et ses fibres relâchées.
L'action sur les nerfs vagues produit sur le lapin le même effet que sur la grenouille.
Suivant M. Budge, la force incitatrice des contractions cardiaques a la pa're vague pour agent exclusif de transmission ; et la stimulation électrique de cette paire nerveuse et du bulbe rachidien, au lieu d'exciter le cœur, le met au repos. Cet état de repos, dans lequel le cœur est dilaté et rempli de sang noir, est comparé par Budge à la dilatation de la pupille par la belladone it^'est un phénomène passif qui résulte d'un épur^efiient momentané (2).
M. Bouchut (3) a trouvé les expériences de MM. Weber fort exactes, mais il les croit mal instituées et surtout mal comprises. Ces expérimentateurs, dit-il, affirment que les agents galteniques ont la puissance de suspendre les mouvements du Qqeur ; c'est évidemment de leur part une erreur de méthode, tar le résultat impossible sur un animal dans l'état physiologique, ne devient facile qU^ sur un animal mourant ou déjà mort et dont le cœur a conservé toute son irritabilité musculaire. Ce n'est pas en ouvrant la poitrine d'un
animal, en mettant ses poumons et son cœur à découvert et
en agissant sur ce ^dernier organe, ou sur les nerfs quf l'ani-
<i) Arddtfei dTanat. génér. et de phyiioL^ p. 13. Piris (1846).
(i) LoDget, Traité deyhyiiologie.
(3) Traité des signet de la mort, p. 93. Paris (1849).
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ment, qu'on peut savoir quelle est l'influence de rélectricité sur le cœur dans l'état physiologique, c Je dois avouer (p. 2il ) que je n'ai pas été favorisé dans les tentatives assez nombreuses que j*ai faites pour reproduire les résultats obtenus par ces physiologistes, et qu'il m'est difficile d'admettre que la suspension de toute activité survienne brusquement dans un organe, dès le moment même où l'on commence à stimuler le système nerveux qui Tanime, attendu qu'un pareil phénomène est en opposition complète avec ce que les vivisections démontrent chaque jour aux expérimentateurs* I Quand j'ai fait usage d'un courant interrompu, le cœur a présenté des alternatives de contraction et de relâchement; et quand j'ai employé un courant continu, il y a bien eu suspension momentanée des mouvements cardiaques, mais j'ai pu reconnaître de visu qu'il y avait contraction soutenue de l'organe et non dilatation passive ; encore dois-je ajouter qu'il ne m'a jamais été possible d'obtenir un semblable effet en faisant agir le courant seulement sur l'appareil nerveux cardiaque, et qu'il m'a ^ fallu placer seulement l'extrémité de l'un des rhéophores sur le cœur lui-même. >
D'après M. Longet, le grand sympathique aurait, comme la paire vague, une influence incontestable sur les contractions du cœur.
Ainsi on n'a pas entendu, pendant plusieurs minutes, les battements du cœur chez plusieurs sujets qui n'étaient point morts, mais agonisants et dans un état de mort apparente.
D'après des expériences faites sur les animaux, l'électricité aurait le pouvoir de suspendre les battements du cœur ; et bien que ces résultats ne soient pas directement applicables aux foudroyés, il faut néanmoins en tenir compte.
La foudre agit essentiellement sur les foi*ces dynamiques sans occasionner constamment des lésions matérielles ; on conçoit dès lors jusqu'à un certain point qu'elle puisse suspendre les mouvements du cœur pendant un certain temps sans amener la mort.
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Ea conséquence, l'absence des bruits du cosur, chez un iodi?idu qui vient d'être foudroyé, plus encore que chez <f autres sujets, ne saurait être considéré comme un signe certain de la mort.
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Nous n*avons rien à dire de particulier du refroidissement (fa corps.
L'absence de contraclilité musculaire, sous Tinflflence des stimulants électriques ou galvaniques, comme signe de la laort, a toute sa valeur chez les foudroyés. Nous rappellerons qu'il en est sans doute chez eux comme chez les animaux tués par Télectricité : la contractilité s'éteint rapidement, snsi que cela se remarque sur le corps des animaux tués par fammoniaque, la vapeur de charbon et le gaz hydrogène sulfuré.
Mais peut-il arriver que la décharge électrique enlève momentanéoient aux muscles du tronc et des membres leur contractilité, et que cette contraclilité reparaisse plus tard ? Nous ne connaissons aucun fait qui nous autorise à croire qu'il poisse en être ainsi.
Raideur du cadavre. — Le cadavre des foudroyés peut présenter deux Portes de roideur qu'il faut distinguer avec le plus grand soin : la roideur cadavériqtte proprement dite, et la rmdeur eonvulsive.
A, Quant à la roideur cadavérique^ la roideur po«f mortem^ die peut manquer entièrement, ou du moins se montrer si peu de temps après la mort et être si passagère, qu'on ne saisisse pas l'occasion de la constater.
D'autres fois, la roideur cadavérique des foudroyés se développe peu de temps après la mort, a peu de durée et d'intensité, mais est encore facile à constater et conserve toute sa valeur diagnostique.
Enfin, chez certains foudroyés, la roideur cadavérique est tardive, très-intense et de longue durée. De là deux erreurs possibles : on trouve les membres
souples peu de temps après la mort, et sachant que la raideur cadavérique, chez les foudroyés, est souvent très-prompte à apparaître et à cesser, on croit qu'elle a déjà eu Heu, ce qui peut ne pas être, et que le sujet est réellement mort. Cette erreur peut avoir les conséquences les plus funestes.
Ou bien, trouvant les membres souples, peu de temps après la mort, on croit au contraire que la roideur cadavérique ne s'est point encore développée et que le sujet n'est peut-être pas mort. Cette dernière interprétation, quoique pouvant être erronée, n'est au moins pas dangereuse et cessera à Tapparition des signes de la putréfaction.
En conséquence, si Ton trouve chez un foudroyé, peu de temps après l'accident, les membres et le tronc souples, loin d'admettre que la roideur cadavérique a déjà eu lieu, il faut au contraire l'attendre, même jusqu'à l'apparition de la putréfaction conunençante, si du moins on ne se trouve pas suffisamment éclairé par les autres phénomènes de la mort.
B. Mais il est une autre roideur, observée quelquefois, comme nous l'avons dit, chez les foudroyés, c'est la roideur convulsive ou tétanique, observée aussi bien chez les foudroyés réellement morts que chez ceux qui sont seulement dans un état de mort apparente. Il faudra donc bien se garder de confondre cette roideur convulsive avec la roideur cadavérique.
Une circonstance favorise cette erreur : sachant en effet combien» chez certains foudroyés, la roideur cadavérique est prompte à apparaître, on peut ne pas s'étonner de trouver, très-peu de temps après la mort, cette roideur, qu'on regarde alors comme cadavérique, tandis qu'elle n'est que la roideur convulsive. Comment éviter une si grave erreur? C'est en se rappelant que chez les foudroyés :
i° La roideur convulsive apparaît à l'instant même du foudroiement, qu'elle est un de ses effets immédiats et souvent un de ses symptômes, tandis que la roideur cadavérique, lorsqu'elle est bien marquée, ne survient qu'un certain temps après la mort.
2* La roideur convulsive n'est pas progressivement crois-
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saole, comine la roideur cadavérique, mais elle acquiert de suite son plus baut degré ; immédiatement après le choc foudroyant, le corps devient aussi roide qu'une barre de fer.
3° Quelquefois la roideur tétanique n'affecte qu'une partie k corps, un ou deux membres, par exemple, ce qui n'a pas iieu pour la roideur cadavérique.
La putréfaction est, suivant quelques auteurs, le seul signe certain de la mort. Mais ici encore nous devons signaler quelques circonstances qui, chez les foudroyés, pourraient ioduire en erreur.
1^ La foudre, par son action directe, produit souvent sur la surface du corps une coloration bjeufttre ou jaunâtre ; :>ouvent aussi elle est brune ou noir&tre. Lorsqu'elle est trèsétendue, elle pourrait difiQcilemenl devenir la cause d'une ntenr ; mais si elle est bornée à la face antérieure du cou, tie la poitrine, et surtout uniformément répartie sur la peau du ventre, elle peut simuler la coloration de la putréfaction commençante.
i* Le corps des foudroyés répand quelquefois une odeur qui n'est pas manifestement sulfureuse, mais fétide, qu'on pourrait confondre avec celle de la putréfaction.
9^ Enfin, sachant que les ; corps des individus foudroyés seputréfient souvent avec rapidité, et remarquant que peu de temps après l'accident, le corps exhale une odeur infecte et que la paroi du ventre est bleuâtre ou brunâtre, on est eiposé à attribuer ces deux phénomènes à la putréfaction, tandis qu'ils peuvent n'être que des effets de l'action directe H locale de la foudre compatibles avec la vie.
Eo résumé.
Un individu est frappé par la foudre, il est sans connais-- »Dce, insensible, sans mouvement, ni pouls, ni respiration ; il est froid, même roide,... auscultez le cœur immédiatement, car si vous entendez quelques battements, vous serez certain que le foudroyé n'est pas mort. Souvenez- vous que cesliatlements peuvent être faibles, éloignés, sourds, dédou- Més, très-ralentis, et ne se produire qu'à des intervalles inégaux.
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Un individu vient d'être foudroyé, il est privé de mouvement, deconnaissance, de sensibilité, de respiration, de pouls, de battements de cœur sensibles par l'application de la main ; la face est jaune safranée; les yeux sont flasques, ternes, couverts d'une toile glaireuse, la cornée est même opaque ; les sphincters sont simultanément relâchés; le corps esl froid, roide en totalité ou en partie ; il répand môme une odeur fétide; des tâches bleuâtres sont répandues sur la poitrine et l'abdomen ; de vastes brûlures recouvrent une grande partie du corps et semblent indiquer une décharge fuigu* rante énorme et mortelle ; enfin l'auscultation du cœur k plus attentive et répétée pendant plusieurs minutes ne fail percevoir aucun battement. Alors, bien convaincu que de< signes incertains de mort, quel que soit leur nombre, m peuvent engendrer une certitude absolue, et éclairé par Icii faits que nous avons exposés, gardez-vous de croire que chez ce sujet la mort soit définitive ; agissez donc comme s'il y avait espoir de retour à la vie, que vos secours soieni énergiques, bien institués et prolongés. Si la mort esl réelle, vous n'en acquerrez que trop tôt la certitude, en con tinuant à ausculter le cœur et en recourant, s'il est possible, à l'excitation galvanique.
Et même, dans Tignorance où vous êtes du temps pendani lequel la décharge électrique peut suspendre les battements du cœur sans détruire le principe vital de cet organe, redou^ tant en même temps les erreurs auxquelles peuvent donner lieu, chez les foudroyés surtout, la roideur convulsive et la roideur cadavérique, si vous ne pouvez recourir à l'excitation galvanique, attendez, pourplus de sûreté, la putréfaction commençante : sans doute elle ne tardera pas à se montrer sur la paroi antérieure du ventre, et encore ici tenez-vous en garde contre les apparences trompeuses de la putréfaction que nous avons indiquées.
On voit donc, en définitive, que chez les foudroyés, plus peut-être que dans toute autre circonstance, le praticien doit être extrêmement circonspect pour déclarer que la mort est définitive.
Le plus ordinairement, les foudroyés qui meurent, meujfot sur le coup, rarement ils succombent plus tard.
L'analyse de nos observations nous donne sous ce rapport ^ résultat suivant : sur 354 individus qui ont succombé aux atteintes de la foudre, 340 ont été tués instantanément et 14 seulement sont morts à une certaine distance de Taccidcnt* c'est-à-dire que la mort à distance de Taccident n'aurait m lieu que dans les ^ ou 4 environ des cas.
En conséquence, un individu frappé de la foudre, et qui n'est pas tué à l'instant, a de très-grandes chances de ne pas mourir plus tard des suites de Taccident.
La recherche des causes de la mort par la foudre est d*un Sraad intérêt ; nous allons étudier d abord les causes de la mort instantanée, et plus tard celles de la mort à distance.
1 1. — Cafises de la mort instantanée. — Si nous consultons le& auteurs qui ont écrit sur les causes de la mort instantanée, nous voyons que les uns l'ont attribuée à des causes physiques, d'autres à des causes chimiques, d*autres enfin à des causes dynamiques.
Beccaria, Musschenbroek, Yollmar, Gardini... admettent (|ae la foudre dilate l'air ambiani^ fait le vide et que l'homme périt alors comme l'animal placé sous le récipient de la machine pneumatique.
Beccaria s'appuie plus spécialement sur des observations de DuTerney et de Pitcairn, qui auraient trouvé un remar* quable afTaissement des poumons chez deux foudroyés. Mais œlte raréfaction de l'air est de si courte durée qu'elle ne pourrait entraîner la mort.
D'autres auteurs croient, au contraire, que le courant ilee-^ trique refoule l'air ambiatU, exerce une violente pression sur la colonne gazeuse contenue dans les voies respiratoires,
distend ainsi les bronches capillaires, les cellules pulmonaires et en occasionne même la rupture.
Mais si cette rupture n'a pas lieu, c'est que la compression est trop faible, ou a une durée trop courte pour être mortelle, et si elle a lieu, elle doit produire un emphysème considérable, une extravasation à larges bulles sous-pleurales. Or, on n'a jamais vu de pareilles lésions ni sur l'homme ni sur les animaux, et il est plus que douteux qu'elles pourraient produire une mort instantanée.
Le rayon fulminant donnerait-il la mort en dilatant subitement les fluides de l'économie ?
Par la raréfaction générale des liquides, dit Barberet, le.' gros vaisseaux distendus occupent plus d'espace, les sinus du cerveau sont gorgés de sang, l'origine des nerfs comprimée..., et, suivant de la Prade, la rupture des vaisseaux les moins résistants serait la conséquence de cette dilatation, etc..
En admettant la raréfaction possible des liquides dans leurs vaisseaux avec les congestions et les hémorrhagies qui en seraient la conséquence, nous ne saurions y voir une cause de mort instantanée, encore moins une compression des nerfs; d'ailleurs les hémorrhagies à la surface des muqueuses et des séreuses sont fort rares chez les foudroyés, et quand elles existent, on peut leur donner une explication plus satisfaisanté.
Quant à la rupture du cœur constatée sur plusieurs chevaux foudroyés il est très-probable, comme nous l'avons déjà dit, qu'elle reconnaît un^utre mécanisme que la dilatation du sang.
Ajoutons que si la dilatation des liquides était si considérable qu'on le dit, on constaterait, ce nous semble, chez les petits animaux tués par une très-forte batterie électrique une augmentation subite et passagèra du volume du corps; phénomène qui n'a encore été noté par aucun observateur et qui ne s'est jamais présenté à notre examen dans les nombreuses expériences que nous avons faites.
Enfin, quant à la dilatation persistante des veines, quelquefois constatée à la surface du corps de rhomme et des
animaux frappés par la foudre, elle prouve bien plutôt l'état d'atoQJe etde paralysie des parois veineuses, que la dilatation brusque du sang.
Au reste, Fanalogie que plusieurs auteurs ont cru saisir
^r>tre les efiets de la foudre sur le corps de Thomme et ses
^-i^ sur les arbres qui sont parfois clivés, sans doute par
^':.vde la dilatation et de la vaporisation subite des liquides
KiJes gaz qu'ils renferment, n'est pas de toute justesse.
<> les vaisseaux du corps humain sont entourés de tissus
li us qui cèdent à la dilatation sans se rompre et sont d'ail*
^urs bons conducteurs de l'électricité; tandis que les vais-
y'àia d*un arbre sont entourés de tissus solides, plus ou
moins friables et de plus assez mauvais conducteurs du fluide
^trique. D'ailleurs, ce clivage n'est qu'une séparation des
•Qches fibreuses reliées entre elles par un tissu moins résis*
•:3t, le tissu cellulaire.
La vapeur épaisse, sulfureuse, bitumineuse ou autre, qui ""oiplit souvent les endroits clos où la foudre a pénétré, ^mi pour plusieurs auteurs une cause de mort par suffo- 'tioD; mais cette suffocation, si elle avait lieu, n'occasionne* "^ it pas une mort subite, et d'ailleurs, dans les nombreuses 'tf^rvations que nous avons analysées, si nous voyons plu- >ieurs individus avoir la respiration très-gênée par ces ^peurs, se précipiter hors de la chambre, s'empresser ''Hivrir les fenêtres, etc., nous ne trouvons réellement pas jh seul cas d'asphyxie complète due évidemment à cette 3ijse. Yidelius, il est vrai, rapporte qu'un habitant d'Iéna ) succombé dans sa chambre, suffoqué par la vapeur qui la ^plissait, mais cette assertion, sans aucun détail à l'appui, ^t pour nous presque sans valeur.
lorsque nous avons étudié l'intéressante question de l'in- "xication fulminique, nous n'avons cité aucun fait qui pût i^ius faire même soupçonner qu'une pareille cause eût détermé la mort instantanée.
La mort est très-probablement la suite de la décomposition ^fi^afOanée du sang, d'après le docteur Blondeau ; de la décom- Nfiofi des molécules intégrantes du corps humain^ combinée <lans l'état de vie, d'après l'abbé Ghapsal ; du changement
instantané de Tordre des affinités, de la décomposition d principes déjà composés/ et de la combinaison chimique de matière fulminique avec les éléments de la substance animal d'après Van Mons.
La foudre, dit M. Robin, comme électricité, comme cli leur, provoque à un degré remarquable les actions chiit ques : Tazote H l'oxygène de l'atmosphère se combine ensemble, les substances végétales qu'elle frappe prenne
feu au contact de l'air Lorsque la foudre frappe les vé<2
taux et les animaux, dit M. Ed. Robin, l'air qui les em loppe est fortement raréfié, leur température s'élève subit ment, les combinaisons chimiques sont provoquées, Vorygh partout dinsotis, partout essentiel à la rie, disparaît tout à ccM en contractant une combinaison qu'à l'état normal il n'aun subie que peu à peu. La mort des végétaux, la mort d animaux atteints par la foudre serait dès lors essentielleme Ve/fet d'une asphyxie provenant de la disparition suinte de rox\ gène intérieur (1).
Il n'y a aucune analyse chimique qui justifie de 8emblabl< théories.
La syncope sans lésion matérielle du cœur serait-el parfois la cause essentielle de la mort subite des foudroyée Nous avons vu que la décharge électrique, sans être mortell* produisait souvent chez l'homme une roideur tétaniqi instantanée; si, par hypothèse, cette roideur saisit le arui une syncope subitement funeste pourra en être la consé quence, comme dans rexpérience suivante :
Veratus, ayant mis à découvert le cœur d'une grenouille dirigea sur lui une forte étincelle; à l'instant même cet organ devint immobile, roide, dur, et les plus forts stimulants n purent y ramener le mouvement. La même expérience fu répétée, avec les mêmes résultats, sur le cœur de plusieur chats et lapins. Bien plus, celui des anguilles présenta I même phénomène, et cependant il est généralement admi que le cœur de ce poisson, une fois séparé du corps, p^^ plus difficilement sa conlractilité que celui de la grenouille et surtout que celui des quadrupèdes.
(0 Cosmoi, t. m (lS8a>.
La mort rapide des foudroyés, nous ne disons pas la mort iastaotaoée, serait-elle parfois le terme d'une asphyxie occamnée par le trouble fonctionnel des muscles respirateurs rQ particulier^ par leur paralysie?
iîela nous semble très-probable, quoique non démontré. Cffâ les muscles respirateurs sont paralysés, ou contractés iî^uement, la respiration ne pourra plus s'exercer, et le '-m, continuant à battre, enverra dans les artères du sang i« revivifié, l'homme succombera à une véritable asphyxie, 'iw quelques faits à l'appui de ces considérations :
tons une expérience de Brodie (t), un cochon d'Inde
.'eriit la décharge de neuf bouteilles de Leyde, de la tète à la
:me : immédiatement après, l'animal tomba sur le côté et
^ complètement de respirer, trois minutes se passèrent
osi; alors on ouvrit la poitrine et Von trouva le cœur battant
'^ régularité et vigueur 80 fois par minute et faisant circuler
iftinj coloré en noir. N'est-il pas probable que si l'on eût
Mlé de Tair dans les poumons, on eût rappelé l'animal à
îTiet C!omme l'auteur ne dit pas que l'animal fût roide et
^taniquement contracté, circonstance qu'il aurait sans doute
yik si elle avait eu lieu, il est très-probable que les mus-
cks respirateurs étaient paralysés.
Qaant à la contraction tétanique des muscles respirateurs,
a?ait certainement lieu chez les hommes et chez les aniaaux dont nous avons pailé, et qui, après être restés quelque '"^pssans connaissance, roides et immobiles, ont finicepen<- ^^t par recouvrer le mouvement et l'exercice de toutes leurs •ludions; et n'est-il pas probable que c'est à cette contrac- ^ tétanique, alors spécialement bornée aux muscles respi- ^îeurs, que nous devons rapporter là suffocation dont fut ^acé pendant quelques moments un individu près de qui i foudre venait de tomber, et qui tout en éprouvant le plus ^périeux besoin de respirer, ne pouvait le satisfaire ? Ces F'bénomènes tétaniques se montreraient sans doute plus sûrement s'il arrivait que plusieurs faibles décharges d'électriâé atmosphérique atteignissent successivement un même ^idu; il se trouverait alors dans I9 position des animaux
0 J^^hiTU on ptUhology and Surgery, p. iOi.
qui, soumis à des eourants interrompus, aux décharges répétées de la pile, sont pris de tétanos, et ne tardent pas à succomber si Ton ne met fin à l'expérience.
Nous avons signalé, parmi les symptômes que présentent les individus atteints par la foudre, une dyspnée excesske, avec mouvements convuIsiFs du thorax : le même phénomène a été constaté chez les animaux soumis à réiectricité des machines. Ainsi :
Un chat, âgé de trois ou quatre ans, reçut de la tète à la queue la décharge d'une batterie de 38 pieds carrés ; à l'instant, dit Priestley (1), il fut pris de convulsions universelles: après un peu de relâche, des convulsions plus faibles affectèrent différents muscles, surtout ceux des parois de la jmtrine ; aussi la respiration était-elle difficile^ convulsive, acconipagnee de râlement. Bientôt la respiration fut suspendue pendant cinq minutes pour devenir ensuite extrèmemenl rapide ; elle conserva ce caractère pendant près d'une demiheure. L'animal ne tarda pas à remuer la tète et les pattes de devant, de manière à se pousser en arrière sur le plancher, mais les pattes de derrière étaient complètement paralysées. Dans cet état, il reçut une seconde décharge qui fut, comme la première, accompagnée de convulsions violentes, puis d'un court relâche, et enfin d'une respiration convul$ive dans laquell' il tnourtU environ une minute après.
Un chien ayant reçu sur la tète l'étincelle d'une battcrici de 62 pieds carrés, se roidit et tomba mort en apparence j Mais bientôt survinrent, comme diez l'animal précédent, dei convulsions dans les membres, dans les parois de la poitrine! en sorte que la respiration était pressée, inégale, irrégulièr^j et accompagnée de râlement : l'animal se rétablit, mais i resta aveugle.
Mais remarquons que dans les cas où la mort serait i résultat de l'un des deux états des muscles respirateurs qui nous venons de signaler, elle ne serait sans doute pas inst^m tanée. Alors on verrait des congestions se former dans le cet
veau, dans le cœur ou les poumons ; on pourrait les combat
(!) TraUè d^OêcMcUé, traduct, t. UI, p. 319.
(R, paiMs aTec succès, à l'aide des moyens qu'on oppose phs particalièrement à l'asphyxie.
Fo grand nombre d'auteurs ont émis l'opinion que la dédiirge éleetriqne des machines paralyse les portions du corps f'dle firappe, et que la foudre donnait instantanément la wt en détruisant toute irritabilité musculaire (Troostwyk.
imboR, Van Marum, Kite, RUther, Schneider, Fo* isé, etc.).
la foudre ne détruit pas seulement l'irritabilité muscu- «e, mais celle de tous les organes, de tous les tissus ; non* danent les muscles, et en particulier le cœur et les Bsdes respirateurs, mais aussi les vaisseaux auraient perdu «tr contractilité, et la circulation et la respiration cessent instantanément; ainsi pensent Van Mons, Marat, itfdioi...
Bieo plus, la foudre tue en épuisant toute la quantité de ^ ignamiqties que possède l'économie animale. A une surex- '^tion subite, excessive, succéderait instantanément un -oUapsos qui ne permettrait à aucun acte vital de quelque aportance de s'accomplir, et devrait nécessairement amener la mort. Telle est la théorie que défendent Hunter, Tbofflson, de la Prade,et dans ces derniers temps M. Brown- ^rd.
Dès lors, abstraction faite de la liquidité persistante du 90g, on conçoit l'absence de toute lésion visible, si fréfieote chez les foudroyés et chez les animaux tués par l'é* ^lle des machines. On comprend qu'une abolition incom- :^ des forces dynamiques permette le retour à la vie des broyés qui sont restés en état de mort apparente pendant a temps plus ou moins long, et leur rétablissement souvent ifô^pide.
Plusieurs auteurs ont avancé que les foudroyés peuvent sttorir de frayeur. Mais Thomme atteint par la foudre, sans ^ tué, tombe subitement sans connaissance, sans avoir vu l^r ni eotenda le tonnerre ; la crainte ne saurait donc svoirété la cause de leur mort.
Mais il n'en est plus de même si la foudre eti globe s'appoche d'un homme, circule autour de lui, avec une certaine
lenteur ; alors, saisi de terreur, il peut succomber avan d*èlre atteint, et même sans être atteint par le météore.
On sait que la vivacité des éclairs et le Tracas du tonnerr occasionnent de graves accidents par la frayeur qu'ils inspi* rent. Cette terreur aurait, dit-on, tué un certain nombre d personnes. Pendant le terrible orage qui éclata sur Toulouse le 13 juin 1854, et pendant lequel la foudre tomba sur u grand nombre de points, une dame du quartier Montgaillar> aurait éprouvé un tel saisissement, qu'elle serait morte subi tement au plus fort de Torage. On a vu la frayeur ne pas prc duire subitement la mort, mais en être la cause déterminante Grégory cite une dame âgée qui, vivement alarmée par le éclairs et le tonnerre, se plaignit de mal de tête et mouru d'une apoplexie en 36 heures.
Les lésions internes des cadavres des foudroyés sont sou vent à elles seules suffisantes pour expliquer la mort subite telles sont : le ramollissement d'une grande partie de l'encéphale, le broiement de tout un hémisphère cérébral, le dé chirement de la moelle allongée, la rupture du cœur...
Mais quand la mort instantanée a lieu sans ces lésions évidemment on ne peut leur en attribuer la cause ; il ix faut pas non plus donner comme causes de mort des lésion qui par elles-mêmes ne sont jamais promptement mor telles.
Chez quelques foudroyés enfin, atteints directement oi seulement influencés par la foudre, la mort peut reconnailu pour cause, non pas l'action électrique elle-même, inaii quelque violence due à un agent extérieur. Quelques pcrsonnes, par exemple, ont été tuées par des fragments à pierre, de bois, détachés et lancés violemment par la dé charge électrique. D'autres, réellement atteintes par li décharge, n'auraient peut-être pas succombé, si elles ne s'é taient lésées en tombant, ou si le courant électrique ne loi avait lancées avec violence contre un mur, une cloison, oi précipitées d'un endroit élevé. (Voir Chute, Déplacement, Pro jectian des foudroyés.)
En résumé, la mort subite nous parait dépendre de Tabo* lition instantanée des forces dynamiques de l'écoDomie, sans
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iésioss fisbies nécessaires : la foudre semble frapper le priocipe vital lui-même.
Osant i la mort qui, sans être instantanée, survient ce-
podant très-peu d'instants après la fulguration, nous Tex-
'^s par l'abolition incomplète des forces dynamiques ;
^lalutilité des excitants qui s'adressent à la fois aux
^ate nerveux, à l'appareil de la circulation et de la respi-
^; par la paralysie ou par la contraction tétanique, ou
ffb convulsions cloniques des muscles respirateurs : de
^ Futilité des moyens qu'on oppose à l'asphyxie, en les
'^t suivant l'état particulier des muscles respirateurs :
^ Texpliquoas enfm par certaines lésions internes à la
inaction desquelles la raréfaction des liquides n'est peut-
^"^ pas toujours étrangère, et qui réclament à leur tour des
^ particuliers.
fais rien ne nous prouve que des vapeurs asphyxiantes, ^ des agents toxiques, produisent cette mort rapide.
! II. — Causes de la mort survenant à une cer* tee distance du foudroiement. — Étant reconnu ^' la mort a lieu quelquefois plus ou moins longtemps ^ faction directe ou indirecte de la foudre, il est fort &pûKant d'en rechercher les causes, puisque leur connaisse dirigera le praticien dans le choix des moyens destinés
Savant à prévenir et à combattre de tels accidents con-
"^tifs.
^^bien dès lors ne devons-nous pas regretter que plu- "^des observations que nous allons analyser soient déçues de détails symptomatiques et microscopiques suf- ^Uqui puissent nettement éclairer cet intéressant sujet. UoDs d'abord quelques observations qui, tout incom- ^ quelles sont, constatent cependant la mort à distance ^twlroiement et le temps qui s'est écoulé entre ces deux ^^êûements.
E& juillet 1850, le tonnerre tomba sur une ferme à Hor- '^f Qon loin de Manchester. Deux jeunes tilles, rapporte -Qare, étaient assises dans la cuisine; l'une fut tuée sur le ''^P; l'autre, qui ne présenta d'ailleurs aucune lésion exté-
rieure, fut renversée et privée de sensibilité ; bienlàt elle revint à elle et recouvra sa pleine connaissance; néanmoins elle languit et mourut à cinq heures du matin : elle avait ét> frappée dans la soirée.
Cette jeune fille, qui n'offrait aucune lésion à la surface di; corps, reprit connaissance, mais languit jusqu'au momeiit où elle expira. S'agirait-il ici d'un affaissement essentiellement nerveux, succédant à une violente commotion, et que la nature médicatrice n'aurait pu dissiper? L'intoxication fulminique aurait-elle joué ici quelque rôle?
Deslandes, en décrivant les terribles effets de la foudre ei Basse-Bretagne, dans la nuit du 14 au 16 avril 1718, rapporte que le météore tomba, entre autres églises, sur celle c- Gouesnou, près de Brest, et la détruisit presque entièrement. Des deux sonneurs qui s'y trouvaient, l'un fut retiiv. plus de quatre heures après, de dessous les ruines qui i> recouvraient : il ne parait pas avoir succombé. Son com|i' gnon survécut sept jours a l'accident sans avoir aucune cou tusion et sans se plaindre d'aucun mal, si ce n'est d'une mu ardente qu'il ne pouvait apaiser.
Ce symptôme n'indiquerait-il pas que la décharge fulni: nante a plus spécialement agi sur l'estomac ? Nous citen<; ^ en effet bientôt un cas de gangrène de ce viscère qui > rattache à l'histoire des accidents consécutifs à la fulguratii>i!
Dans les deux relations suivantes, il est permis de soi:; çonner que la mort à dislance est due non pas à l'action o i fluide électrique lui-même, mais à la chute des foudroyés.
Lorsque le tonnerre atteignit Téglise de Rouvroy, le ih K i vrier 1774 ,un garçon de 10 à 12 ans, qui se trouvait sous i clocher, entre la tour et la nef, fut soulevé et jeté, sans co! naissance, bien avant dans l'église ; il ne survécut , cl i Buissart, que vingt-quatre heures à cet accident.
Un homme de la campagne, monté sur un cheval, ftit atteii I par l'explosion et jeté sur le sol, la face contre terre. L'abl ! Richard, témoin de l'accident, courut à son secours et II trouva sans mouvement ; l'ayant relevé à l'aide de quelqu paysans, il lui fit avaler un spiritueux qui le ranima un peu mais on reconnut qu'il était privé de mouvement et de sen
sbilité de tout le côté gauche du corps. Aucune blessure D'apparaissait à Textérieur ; seulement quelques gouttes de )9Q^ très-Doir sortaient de Toreille gauche, sans que le pavil- 'jflfut lésé ; le malade vécut quinze jours dans cet état, sans ^recouvré la parole ni là connaissance, puis il mourut*
!^ sommes fort disposé à attribuer Thémiplégie et la 3afi de ce sujet, non pas à l'action même de la foudre, mais
'uhute de cheval qui aura peut-être occasionné quelque -TiDchement de sang à l'intérieur du crâne. Une circons- ^ qui nous porte a juger ainsi, c'est que la surface du ^«ne présenta aucune lésion extérieure; or, dans Thémi- :^e eausée réellement par l'atteinte directe du fluide élec* ^. on trouve presque toujours des brûlures ou d'autres "ms sur le côté paralysé ; inutile d'ajouter qu'une pareille tiie peut occasionner un épanchement intra-crànien, sans
"doire de lésion à la surface du corps.
^bez les deux sujets dont nous allons tracer l'histoire, <sK)rt à distance est survenue subitement, inopinément, ^ qu'il nous soit possible non plus d'en indiquer la cause
In homme Ait frappé par la foudre au moment où il fermait ^ croisée. Magendie et Honoré, appelés sur-le-champ, le t^^ovèrent reievé , parlant librement et ne se plaignant ^aocune douleur. Cependant, dix minutes après leur visite, ^ individu se plaignit d'une violente douleur au côté et
î aurait-il eu ici une rupture du cœur, ou de quelque ^vaisseau, un emphysème subit à grosses bulles, lésions f- la décharge électrique .aurait commencées et qui se ^ent bientôt achevées ?
^hottus rapporte qu'un des élèves du cours de philoso- |b qu'il faisait en Sicile, étant assis avec plusieurs autres ^ant la porte d'un temple, la foudre éclata et tua deux ^bnU qui jouaient près de là. À l'instant, cet élève, saisis- ^tsa léteè deux mains, s'élance dans le temple,, le parcourt jteiQe un fou, demande qu'on lui rende sa tête, crie qu'il p perdue!... Ramené à son domicile par des personnes que ^cris avaient attirées, il se remit par&itement, mais au
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buitièiM jour U mourut subitemeat. ÇclioUui peo» q«e là mort était le résuital de rintoxication fulmÎDique.
Dans les observations qui suivent» les causes de la mort sont moins obscures.
La mort parait due quelquefois à fétenduè et à la profondeur des brûlures. Tel est cet homme* cité par Ricliard, qui. frqppé en 1684 au monastère des Chartreux de Lyoo, avait le côté droit brûlé depuis la tête jusques et y compris le pied, et qui mourut huit heures après Taccident.
Le 11 juillet 1819, une personne de 19 ans périt au bout de 24 heures après avoir été atteinte avec beaucoup d*autre> dans l'église de Chàteauneuf-les-Moutiers. La plupart i^ vêtements des autres personnes prirent feu, et c'est probablement k des brûlures non constatées qu'il faut attribuer la mort de cette jeune personne.
Ackermann parle d'uu archidiacre nommé Meisoer, que la foudre brûla en différents endroits et qui succomba It septième jour.
Agricola cite un paysan qui mourut rapidement d'une brû lure superficielle, mais large et douloureuse, que lui avait fait* la foudre en globe ; la gangrène était survenue*
Ristelhueber cite un soldat que la foudne brûla à la jambo la gangrène s'en empara, le tétanos vint compliquer la brûlure au bout de dix jours, et la mort survint 30 heur après.
Nous signalerons encore d'autres cas où la gangrène et i^ tétanos sont venus compliquer la lésion primitive et entrainei la mort. !
Dans certains cas, la foudre concentre son action sur quel que organe interne, et la lésion qu'elle y détermine devi mortelle au bout d'un temps plus ou moins long : l'estom le cerveau et la moelle épinière ont été quelquefois alteii nous allons en rapporter quelques exemples.
L'observation suivante est due au docteur Paterson (i) militaire, âgé de 35 ans, voyageait sur Timpériale d'une v lure le 28 juin 1803, quand un éclair le frappa viveoienl (i
(!) iU». ii UMér. wèéU. Urain§èf9, p. 46% (mai 1S06).
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les;»; il ressentit au même instant une violente secoUsse
et 00 sentiment de gène et de plénitude dans la région épi-
^qoe. Ce militaire avait mangé le même jour une grande
^tité de fromage. La déglutition devint diffieile, lesjil^
iats franebissaient difficilement le pharynx.
le 1^ juillet, il y avait aggravation dans les symptdmes
■bid^ ; les aliments ne pouvaient que difficilement fran-
irie pharynx, ils étaient convulsivement rejetés par le nez ;
aêsi le pharynx pouvait être franchi par quelques parcelles
iiimeots, elles arrivaient facilement dans l'estomac. La
npiration était pénible, on soupçonna une inflammation du
t)m et des parties voisines : le malade mourut six jours
«près le foudroiement
Parmi les moyens employés pour guérir cet infortuné, ^8 une saignée de 10 onces, un bol de 8 grains de ealo- «I, deux scrupules de jalap, du sulfate de zinc comme éméifoe, à dose réitérée, de la moutarde comme émétique et qui ièoutit qu'à des efforts do vomissement, enfin un vésica*
are
A l'ouverture du cadavre, les viscères de la poitrine étaient laios, le pharynx et l'œsophage étaient sains, mais Vestomac ^gmgréné dans une grande partie de son étendue, du cardia ffiqu'à 2 ou 3 pouces du pylore, lequel était parfaitement aio; à l'extérieur, l'organe était livide et enflammé. Était-ce une gangrène ? n'était-ce pas plutôt un ramollistenent gélatiniforme? Y a-t-il eu paralysie de l'estomac, et îaetion du suc gastrique déjà sécrété se seraitpelle exercée ^ la paroi stomacale comme sur les aliments ingérés ? Qooi qu'il en soit, il faut regretter qu'on ait fait usaged'une «Uication aussi violente, plus propre à tuer le malade qu'à < ramener à l'état de santé, et c'est peut-être en partie à ^ qu'on doit les lésions observées sur le cadavre. Nous verrons plus tard la conduite qui nous parait devoir ^ adoptée en pareille occasion.
Une jeune fille de 17 ans, citée par le D' Pereyra, et près ^ lacpislle la foudre était tombée, resta sans mouvement et fmée de raison ; elle fut apportée dans cet état à l'hôpital; e pouls était normal ainsi que la chaleur générale ; la ma-
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lade, qui ne pouvait dormir, poussait des cris incessants, premier jour, on pratiqua une saignée du bras et on appliq des sinapismes aux jambes et des compresses Troides sur léte; il y eut une légère rémission pendant laquelle on ado nistra du sulfate de quinine qui produisit un léger amend ment; néanmoins la malade mourut le 3* jour de son entr à l'hôpital.
A Touverture cadavérique, on ne trouva aucune lésion da le ventre ni dans la poitrine. Seulement le cerveau parai sait tassée plus eonsistam que dans Tétat naturel ; la pari supérieure de la moelle épinière» qui seule fut examiné n'offrait rien de particulier.
L'action de la foudre s'est exercée encore ici à distano phénomène qui est loin d'être rare le cerveau a reçu ui grave atteinte, comme l'indiquent la perte de connaissant l'agitation excessive, le délire violent de la malade et Tinspe tion du cadavre. Il est diflicile d'apprécier au juste la vaiei de cet état matériel du cerveau; peut-être ne devons-ooi voir chez ce sujet qu'un de ces exemples assez fréquents ( violente surexcitation cérébrale, bientôt remplacée par i' coltnpsus mortel. Quel médecin* en elTet, n'a pas été témoii dans les hôpitaux surtout, de ces scènes émouvantes, où é malades, en proie au plus violent délire, à la plus grande ag
tation, poussent des cris incessants puis tout à cou|
silence profond ; on s'approche et on ne trouve plus qu'0 cadavre 1 L'examen nécroscopiqne ne constate absolument ai cune lésion dans les centres nerveux.
Dans les soins qu'on aura à donner aux foudroyés, on I tiendra donc en garde contre le danger que nous venons i signaler, ou plutôt que nous soupçonnons avec quelque ri son pouvoir se présenter; nous clierdierons plus taoJ li moyens propres à le conjurer. j
Chez le sujet dont nous allons maintenant parler, l'actio de la foudre se serait également exercée par influence ; mii elle aurait spécialement affecté la moelle épinière.
Le docteur Tricou rapporte qu'un homme de 29 ans, ^ai dien d'un moulin, vit la foudre tomber à une petite dislarK de lui, éprouva des vertiges et tomba. Dès ce moment.
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eot on affiiiblissemeot très-grand des membres infifricurs.
M aflaiblissemeot datait déjà de quatre mois lorsque ce ma-
bde sd présenta à THôtel-Dieu et fut admis dans le service
deM.Guillot. ^
I fat traité par les bains de Baréges, par la strychnine,
fioe produisirent aucun effet. Alors il fut fouetté avec des
^; ce moyen le n^it en état de marcher un peu ; après
sséjour de trois mois, le malade sortit de THôtel-Dieu et
fi ee servir pendant quelque temps de ses membres infé-
"ars, quoique imparfaitement; mais la faiblesse augmenta
M6i et le réduisit à Timpotence. Il rentra de nouveau à
Ktel-Dieu le H février, sept mois et -demi environ après
'^ premier séjour. A celte époque, ses membres inférieurs
^eot immobiles ; pinces très-fortement, ils finissaient tous
ïaxparse mouvoir, mais très-faiblement et partiellement;
'malade laissait échapper sous lui les urines et les matières
^es; à cet état se joignit bientôt du délire, et le malade
serut le 14.
I l'ouverture du cadavre, on trouva un ramollissement ^•superficiel du cerveau et un ramollissement diffluent des ^quarts inférieurs de la moelle épinière. Il n'occupait toute éfiaisseur de Torgane que dans sa moitié inférieure; la sub- "^ ramollie était blanche, laiteuse, sons rougeur et ne "^blait pas contenir de pus. Les autres viscères ne présen- ^l rien de particulier (1).
II nous parait très-probable que la foudre, quoique à dis- «ce, a réellement agi sur ce sujet : au moment même de ^plosion électrique, il tomba, et dès ce moment aussi les ^bres inférieurs furent considérablement affaiblis. Cet ^blissement persiste pendant plusieurs mois, puis il dimi- ^surtout après Turtication; mais bientôt il reparaît, il ^ente, la paralysie devient complète et le malade s.uc- -«be 14 mois et demi après Texplosion de la foudre. A 'joverlùre du cadavre, on trouve un ramollissement diffluent '^ trois quarts inférieurs de la moelle épinière; cette affec- ^Q de la moelle a-t-elle été le résultat de l'action particu-
'^IBvUH. 4e (a foe. anatom., p. m (1S42).
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Hère de la Foudre sur ce centre nerveux? ou n'aurait-elle pav été produite par la commotion que le malade a éprouvée en tombant sur les ischions? Celte dernière hypothèse nous ^mble la moins probable.
Si nous résumons maintenant nos 44 observations daiiv lesquelles la mort est arrivée un certain temps après l'accident, nous Voyons que neuf fois la foudre a réellemenl e! directement atteint le sujet, quatre fbis elle a agi par influence, et dans un cinquième elle parait avoir agi par k frayeur seule qu'elle a occasionnée.
Le temps qui s*e$t écoulé entre l'action de la foudre et I mort a été de :
iO minvtet .... i fois.
8 benres i —
s jours 1 —
Il — i —
Nous ne tenons pas compte, comme on le voit, d'un cas o la mort a eu lieu après quelques mois, parce qu on peut dm ter que la fulguration en ait été la cause.
Sur nos 14 observations, la mort à distance a eu lieu 12 fi avec une certaine lenteur, ou par aggravation successive dt symptômes, mais deux fois elle a été subite.
Nous avons pu spécifier la cause de la mort sept fois, nm dans sept autres cas, cette cause nous est restée inconnu ou obscure.
Mais si jusqu'à présent nous n'avons recherché les cause de la mort qui survient plus ou moins longtemps après racci dent que par la méthode directe, c'est-à-dire par l'examen d i cas où cette mort a eu lieu , il est encore deux autres movon de jeter quelque lumière sur ce sujet. Le premier consiste examiner les cas où les individus ont été atteints, après I foudroiement, de diverses affections qui n'ont pas été nior telles, il est vrai, mais qui auraient pu le deveair. Ainsi, (kiu
tluslojiiegymptoaiatologique de la fulguration, nous voyons: d» personnes déjà malades au moment de l'aclion de la tolie et dont TaflédiM d'ôst aggravée sous cette kifluence, lue fièvre intermittente bénigne devenir pernicieuse, des fliiesairtérieitre» se cconpliquer d'iiémorrlii^iesy de^ tétanos, ^ un orage.
^s y voyons aussi des individus bien portants atteints, in de temps après la fulguration, de violente excitation débraie avec délire furieux, de fortes convulsions cloniques n tétaniques , d'accidents simulant l'arachnitis, un ét^tt ffphoide aigu; d'autre part, une laryngo-bronchite, une )H«)cho-pneumonie, une affection sérieuse des reins, de la ^«5», et ces phénomènes ^i variés qnc nous avons cru pou- ^r rapporter à traction toxique de la foudre.
Il Dous reste encore un second moyen indirect, il consiste I étudier celles des lésions cadavériques qui n'ont pas été fa ^se réelle de la mort instantanée des foudroyés, mais qui ^ient pu leur devenir fatales, un peu plus tard, s'ils ivaieat survécu au premier choc. Ainsi, des épanchements ânguinsà la surface du cerveau, avec ou sans fVacture dn cràoe; des brûlures du larynx, l'apoplexie partielle du poumon, sa perforation, des épanchements sanguins ou séro- ^guinolents dans la plèvre, l'apoplexie du foie, de la «le, etc.
Eo combinant ces trois modes de recherches, nous voyons ««bien peuvent être nombreuses les causes de la mort arrivant à une certaine distance de la fulguration, et combien I^aveot et doivent être variés les soins à donner aux foulés dans des circonstances si diverses.
SECTION II. - EXAMEN EXTÉRIEUR DU CADAVRE
SoMHAiit. ^ Art. 1. AUiiudê du eaàarre, — f 1 . De h mort deboat ~ I n. Eiprr<M v delà face. — f lU. Coloration do eadatre. — i IV. ErecUo aotinflatio merobri gcMiUiu^ ~Art. II. Température det cadavret.^ Krt. III -- Irritabilité mu$eulanf. - Art. IV. Boideuf cadavérique, — Art. V. Odeur du eorp$ et det vétemetUt des j-idroffét. ^ Art. VI. — Putrêfaetioti det cadavret. — Art, VII. Peut-on niau-jn impunément la chair des animaux tuètpar la foudre f
ART. 1. — ATTITUDE DU CADAVRE
§ L — De la mort debout. — Nous avons déjà bi< r. des fois tait remarquer que le cadavre des foudroyés e:)i trouvé plus ou moins loin de l'endroit où l'accident a eu lieu. Mais plus ordinairement l'homme ou l'animal foudroy s'affaisse à l'endroit où la foudre le frappe, et alors, en Minéral, rien ne témoigne dans sa situation, ni sur le sol, (|uï y ait eu lutte ou agonie même de peu d'instants, ce qui n est pas sans importance au point de vue médico-légal.
Une jeune fille fut trouvée le visage et le ventre contre terre, et les bras n'étaient pas portés en avant comme on l'observe dans les chutes qui ont donné à l'instinct le tein|>> d'agir (Régnier).
Dans l'accident d'Everdon, on trouve au contraire qu uii des quatre individus tués s'est débattu, car il fut trouvé su; le dos hors du fossé où il avait été frappé (Wallis).
On a vu aussi un cheval frappé dans son écurie se débat liv avant de mourir.
Mais un des effets remarquables de la foudre est de lami rkomme ou l'animal dans Vattitude quil avait au moment d' l'accident.
De nombreuses observations sur des hommes tués ou qui ont survécu, et des expériences directes, ont démontré hi réalité de ce phénomène. Ainsi, assez souvent on a trouvé It cadavre des foudroyés assis.
Un jeune homme fut foudroyé sur un bateau qui perlait l'abbé de Lorraine et sa suite ; on ne s'aperçut de la mort
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qu'ao moment où» le croyant endormi, on essaya de le ré- Tdller; ce jeune homme avait gardé sa position assise (DoTemey).
Lyon cite un voiturier foudroyé qu'on trouva assis sous un
A t'approche d'un orage, un vigneron s'était pssis sous un eyer planté au bord d'une haie ; après l'orage deux de ses mrs, qui s'étaient mises à l'abri sous la haie, l'aperçurent ^iset l'appelèrent pour retourner au travail; mais comme ii De répondait pas^ elles s'approchèrent et le trouvèrent fflort (Defay).
« En 1698, comme j'étais à peu près sur le travers de risle de Saint-Pierre, dit le comte de Forbin, le tonnerre doQoa dans mon vaisseau, environ sur les quatre heures
du matin Quand le jour fut venu, nous trouvâmes sur
lavant un matelot, qui s*appelait Marin, assis h)ide mort, ayant les yeux ouverts et tout le.corps dans une attitude si oalurelle qu^il paraissait être en vie; après l'avoir fait visiter, sans qu on lui trouvât la moindre contusion sur le corps, je le As ouvrir; ses entrailles ne parurent aucuneoient altérées ; sans doute que le feu du tonnerre l'avait » étouffé sur-le-champ. >
Nous ajouterons qu'un jetine homme cité par Gabrielli fut troavé au fond d'une cuve de bois, la tête et le corps droits et appuyés contre les parois de la cuve; et qu'en i8S3, ta foudre ayant tué un prêtre aux environs d'Asti pendant qu'il dînait, le mort resta eq place.
S'il faut en croire les deux relations suivantes, un cavalier tué par la foudre serait resté en selle, dans une attitude toute naturelle.
Vers la fin du siècle dernier, dit l'abbé Richard, le procureur du séminaire deTroyes en Champagne revenait à chenal, de la campagne à la ville, lorsqu'il fut frappé par la iûudre; un frère qui le suivait, ne s'en étant point aperçu, crut qu'il s'était endormi, parce qu'il le voyait vaciller sur son cheval; ayant essayé de le réveiller, il le trouva mort. Mais un des faits les plus curieux de ce genre est peut-être celui d'un prêtre qui fut tué par la foudre, pendant qu'il était
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à cbevai. L'amimli «DnUfVUâ s^ r^dute «t mitten* wci mailre à la nraison, dans l'attitude ordinaire^ d'un homme à cheval, après avoir fait deux lieues à pnrtir de l'endroit où ta foudre l'avait frappé (4).
Un fait non moins curieux est celui de l'homme restant debout après la fulguration.
Un manouvrier, cité par Palassôn, ayant été tué sans proférer une parole, fut trouvé debout contre le mur'sur lequel il était appuyé.
Dans le courant de juillet 4845, quatre habitants d'Heiltzle-Maurupt, près Vitry-le-Français, se réfugièrent, trois d'entre eux sous un peuplier et le quatrième sous un saule contre lequel il était sans doute appuyé. Bientôt après, ce maiheii* reux fut frappé de la foudre; une flamme elaire jaillissait de ses vêtements, et toujours debout sous le saule, il ne paraissait s'apercevoir de rien. Tu brûles, mais tu ne vois donc pas que tu brûles! lui criaient ses camarades. N'obtenant pas de réponse, ils s'approchèrent de lui et restèrent RHiets de terreur en s'apercevant qu'il n'était plus qu'un cadavre.
Dans ces deux cas, la présence d'un mur ou d'un arbre servant d'appui nous explique la position gardée par le cadavre. Mais nous ne pouvons admettre le fart suivant consi< gné par te docteur Boudin. La femme du vigneron de M. Bon fils, de Nancy, ayant été foudr(^ée, il y a environ qoaranU ans, au moment môme où elle cueillait un co«iuelieot, or trouva son cadavre debout, seulement un peu penché et tenant encore la fleur dans la main. Évidemment, les lois de l'équilibre s'opposent à ce qu'un cadavre humain reste déhut^ un peu penché^ sans un appui pour empêcher sa chute.
Les observations suivantes offrent de l'intérêt en raiaor des attitudes spéciales qu'auraient conservées les cadavres.
Un navire de 74, qui se trouvait à Port-Mahon, fût frappa au moment où l'équipage, ferlant les voiles, était dispersé sui toutes les vergues, c J'ai vu, dit lord William Napier, quin» » matelots, épars sur le beaupré, tués ou brûlés en un clir 9 d'ouil; quelques-uns furent précipités dans l'eau; d'autres
(I) BosiiiB. TrmU dt ghg. el d$ êtoHU. mèdû., t. h p. 519.
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9 courbés morts en travers des enteniles, demeurèrent dans » la position quMIs avaient avant Taccident. »
Gautlanus rapporte que huit moissonneurs, qui prenaient leur repas sous un chêne, furent tués par la foudre; lorsqo'on s'approcha d'eux, l'un semblait manger^ l'autre tenait M ¥erre : ils étaient hoirs et représentaient autant de sta-
Le 27 juillet 4694, à Everdon, dix moissonneurs se réfugièrent sous une haie à l'approche d'un orage. Quatre d'entre eux forent tués : l'un fut trouvé tenant encore entre ses doigts éa tabac (smisb), comme prêt à te prendre; un autre avait on petit chien mort sur ses genoux, une main sur la tète de ranimai; de l'autre main, it tenait un morceau de pain, eooune prêt à le lui donner ; un troisième était assis, tes yeux ouverts et la tête tournée du cdté de l'orage. Deux de ces malheureux, ayant sans doute le dos appuyé contre la baie» étaient restés dans la même position peodiiant trois ou quatre heures, lorsque le révérend Butler les vit (Wallis. — J. Mortoo).
Lorsque nous voyons le même phénomène signalé par plusieurs auteurs de temps et de pays différents, malgré ce qu'il profite d'extraordinaire, il nous est impossible de le relé<guer dans le domaine des fables. S'il est accepté comme réel daifô un cas, il peut l'être dans tous; or, nous avons vu dans Faccident d'Everdon le pasteur Butler en être lui-mémele témoin.
Nous signalerons plus tard, en faisant l'histoire des symptômes, des individus foudroyés, mais sans perdre la vie, affecter aussi des attitudes fixes et variées pendant un temps plus ou moins long.
Des phénomènes semblables ont été observés sur des animaux tués par Tétincelle de nos machines.
Ajoutons enfin qu'un phénomène analogue a été positivement constaté, quoique dans une circonstance différente, par un témoin qui nous inspire la plus entière confiance. M. Goffart , ingénieur et inspecteur des mines, nous a affirmé que plusieurs enfants et jeunes gens, surpris brusquement par l'asphyxie dans une mine, ftirent trouvés dans des attitudes
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diverses parfaitement naturelles, et qu'ils avaient sans doute pendant la vie.
La possibilité du fait étant admise, il faut en rechercher l'explication. Il est fort à regretter que dans tous les cas, on ne se soit pas assuré de l'état des articulations, de leur mobilité ou de leur fixité. Nous reviendrons plus tard sur ce point intéressant. Nous dirons seulement ici que ces positions fixes, affectées par les corps des foudroyés, ne peuvent se concevoir qu'en admettant la production pour ainsi dire instantanée de la roideur cadavérique; autrement, le poids de la tête et du tronc auraient déterminé la chute. D'ailleurs, cette roideur cadavérique est spécialement mentionnée dans l'histoire du matelot qui fut trouvé mort a$$U roide mari sur l'avant du navire. Mais il aurait fallu tenir compte du temps écoulé depuis la fulguration pour éclairer la question.
^ IL — Expression de la face. — L'homme foudroyé passant presque instantanément et sans souffrance de la vie à la mort, ses traits ne paraissent point altérés, d'où l'idée que tes foudroyés entrent subitement dans le royaume des bienheureux.* Hlnc at quod olim felicitatis cœlestis subite participes facti, putati sunt a fulmine percussi > (de Fischer) .
Le plus souvent, les yeux sont fermés; quand ils sont ouverts, ainsi que la bouche, la face prend une expression singulière.
§ 111. — Coloration du cadavre. — La coloration du cadavre des foudroyés présente de nombreuses variétés. La face a quelquefois la pâleur cadavérique, mais parfois elle conserve sa couleur ordinaire. Hemmer, Lyon, Fischer, Ra« zout en ont cité des exem|)les.
On a vu la face des foudroyés livide, d'un rouge tnolacé, d'un violet bronzé; d'autres fois, elle est noire, jaune, ou parsemée de taches brunes ou bleues.
Quand la foudre frappe simultanément plusieurs individus, ils ne présentent ))as toujours la même coloration de la face. Voigt rapporte que deux hommes et une jeune ûlle furent frappés de mort par la foudre dans une salle de bal : les deux
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fcofflmes semblaient frappés d'apoplexie, tandis que la flile élsitpâle comme dans la syncope.
La coloration de la face peut s'étendre à tout ou à près- ({ne tout le corps.
Cardaous rapporte que plusieurs moissonneurs tués sous n chêoe étaient tout à fait noirs. Cette coloration noire de liHit le cadavre a été constatée par Brerelon et James Âdair sir deux hommes, et par divers autres observateurs
I IV. — Erectio ant inilatlo mémbrl genitalis.^ Coe circonstance utile ^ signaler, au point de vue médicolégal, est la tuméfaction de la verge ; toutefois, nous ne la troovoos mentionnée que deux fois par MM. Michelot et Gavon.
Dans Tune de ces observations, Tabdomen et la verge ^ieot le siège d'un gonflement (infiatio) considérable; ce qui parait indiquer, dans ce dernier organe, plutôt un état emfthysémateux, qu'une érection proprement dite.
Dans l'autre observation, recueillie sur un adulte, 24 heures après l'accident, il est dit que Ton trouva de la rigidité musculaire et une érection incomplète du pénis.
Volimar, faisant sans doute allusion à des cas plus nombreux que ceux que nous connaissons, dit : t Non nunqHàm «knrala fuit abdominis et membri genitalis infiatio. »
ART. 2. — TEMPÉRATURE DES CADAVRES
Les observations nous manquent pour apprécier avec rigueur les modifications que présente la température des cailavres des foudroyés,
lis se refroidissent sans doute très-rapidement, puisque, ^ général, chez eux, la roideur et la putréfaction apparais- ^t promptement. Le fait suivant, que nous trouvons dans ^ observations météorologiques de Toaldo, serait peut-être siors Texpression d'un fait plus général. Une personne, tuée parla foudre en 1783, près de Sallon, aurait perdu à l'inslant sa dialeur naturelle, et son corps aurait été trouvé ex-
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oeasivement froid.. G6 froid et celte raideur obaervéft dans quelques cas auraient simulé la congélation.
Cependant on a cité quelques cas où la chaleur se serait conservée assez longtemps.
Ainsi : chez un soldat tué par la foudre à bord du Gooi- Hope^ et qui ne présenta pas de rigidité cadavérique, la chaleur du corps se serait conservée pendant un temps considérable (Pétrie).
Le corps d'un iiomme tué à bord du Wasp, ie 40 janvier 1814, serait resté chaud pendant deupc jeun. Il est vrai que cela se passait dans le golfe de Floride, où la température est très^levée à cette époque de Tannée (1).
Le 29 septembre 1772, vers deux heures de la nuit, à Harrowgate, un homme fut tué par la foudre dans sa propre maison ; on ne le mit dans le cercueil que ie 1^ octobre au soir, c'est-à^ire 40 heures environ après sa mort, et cependant, même alors, le cadavre n'était pas encore froid (Kirbshaw). Mais on ne dit pas si le corps, placé sur un lit, n*y aurait pas éUS chargé de couvertures. Aussi Tobservation suivante nous offre, sous ce rapport, un haut intérêt.
Dans la nuit du 10 au 11 décembre 1840, la foudre tomba à bord de la Bellone^ naviguant dans le canal de Rhodes; un canonnier fut tué sur le coup. Or, malgré la rigueur d'une nuit d'hiver, et bien qu'enveloppé d'une simple toile, dans un local presque ouvert (chambre du gaillard d'avant), le cadavre conserva sa chaleur pendant un temps inaccoutumé, en sorte que, treize heures après Tévénement, il était encore chaud (2).(Minonzio.)
ART. 3. — IRRITABILITÉ MUSCULAIRE
L'irritabilité musculaire s'anéantit sans doute très-promptement sur le cadavre des foudroyés, mais aucune expérience directe ne confirme cette probabilité. Une expérience de Brown-Séquard vient en aide à nos assertions : BrowQ-
(i) NmUic. Mag., t. XII, p B07.
(il) Un fftit lemblabla est rapporté dans la Gotmoi, t. n, p. SS4.
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Séytrd enleva les nmnbres aatérieim à ua lapin et flt patter par Tuo à^eux ua courant électro-osagoélique puis** saot: rîrritabUité muscuiaîre dimiBua peu à pan et disparut complètement au bout de dix minutes. Alors la rigidité com* eiença à s'y montrer et dura une demi -heure, puis la putréketiao s'y développe avec rapidité»
ART. 4. -<^ I^OIDEUA CAPAVÉRlOOe.
Siiivajit plusieurs auteurs, Hunier, Himly efï parliculier, la roideur cadavérique manquerait chez les foudroyés (1). Nous dirons cependant :
fo Que la roideur cadavérique a été plusieurs fois signalée chez l'homme foudroyé ;
2^ Qu'elle a parfois acquis un très- haut degré ;
3^ Qu'elle a présenté dans quelques cas une répartition iaégale et fort singulière;
4® Que les animaux tués par rétincelie des machines ou par les courants électro-magnétiques ont présenté la roideur eadayérique ;
5^ Que cette roideur s'est montrée d'autant plus prompte* ment et a duré d'autant moins longtemps que le courant a été plus énergique ;
6^ Qu'il est facile d'en çoodure que dans le cas de dé* chaires énormes d'électricité la roideur cadavérique a pu se développer si promptement et avoir eu une dprée si courte qu'elle ait échappé à l'observation ;
7® Que c'est ainsi que l'on peut se rendre compte des cas observés chez l'homme et qui ont porté plusieurs auteurs à croire que la roideur cadavérique manque chez les foudroyés.
Quelques observations confirment ces propositions : Le 13 mai 1827, un homme robuste, de 30 ans, fut tué par
la foudre; au moment de l'examen cadavérique, qui eut lieu
(i) IWkr, Blém.^ph9iioL. t. II, p. 41.
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24 heures après i'accident, on remarqua une rigidité considérable de tous les muscles et plus particulièrement de ceux du cou, qui restait immobile, malgré de nombreux efforts de flexion (Schultus).
M. Guyon constata, au mois de juin, que le cadavre d'un foudroyé avait gardé toute sa roideur 34 heures après la mort. Le .28 avril, M. Brown remarqua une roideur cadavérique 28 heures après la mort.
Au mois d'octobre, Gabrielli observa la roideur cadavérique 48 heures après la mort d'un homme de 23 ans, foudroyé à Sienne; il n'y avait pas trace de putréfaction.
Le 30 juin 4854, un charretier de 35 ans, jouissant d'une robuste constitution, fut foudroyé a Paris, vers quatre heures de l'après-midi. Le lendemain nous vîmes son cadavre à la Morgue; il était roide, et se mouvait tout d'une pièce; le surlendemain, c'est-à-dire 44 heures après la mort, un peu avant l'inhumation, celte roideur était encore des plus marquées.
La roideur cadavérique peut atteindre un très-haut degré; on a vu le corps d'un jeune homme devenir roide comme une barre de fer trois heures après la mort. Chez un jeune homme de 14 ans, et chez un autre de 28 ans, la roideur était si complète qu'il était impossible de séparer les deux mâchoires (Ruther).
Toutes les parties du corps peuvent n'être pas atteintes par la roideur cadavérique. MM. Perego et Angelo Noventa constatèrent la flexibilité des membres supérieurs, la roideur, au contraire, et la fermeté des membres inférieurs, comme s'ils avaient été atteints de tétanos (d'Hombres- Firmas).
Beccaria cite un pécheur dont les bras seuls étaient restés flexibles.
Nous avons dit que la roideur cadavérique avait été obser véo, sur des animaux soumis à l'action de l'électricité de nos mnchines et qu'elle s'est développée d'autant plus promptemt^nt et a duré d'autant moins longtemps que le courant électrique a été plus énergique.
Ces deux propositions sont fondées sur les expériences
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suivantes que la science doit u Brown^-Séquard (1).
Un des membres postérieure d'un lapin fut soumis, pen* dint une demi-lieure, à Taction d'un courant électro-magnétiqœ énergique; et aussitôt après l'animal fut tué. Deux Iiaires et demie environ après, on constata dans le train posîmeur de ce lapin que la rigidité cadavérique existait déjà èss le menabre galvanisé , tandis que l'autre membre était {%ore tout à fait souple. Un peu moins de deux heures après fUe observation, on reconnut que la rigidité durait encore, Qiis qu'elle avait beaucoup diminué dans le membre galva- 5^, tandis qu'elle commençait à peine dans l'autre.
Ainsi, dans le membre galvanisé, la rigidité est survenue deux heures après la mort de l'animal, elle a duré un peu mus de trois heures; dans le membre non galvanisé, la rislité est survenue environ quatre heures et demie après la lort et a duré neuf joure.
Sur UD autre lapin on enlève les membres antérieure et m fait passer par l'un d'eux un courant électro-magnétique :«issant; ou constate que l'irritabilité musculairediminue peu ipeu et 1 on n'en trouve plus de traces au bout de dix minutes. La rigidité commence dès lore à se montrer, mais très -faible. L'autre membre conserve encore l'irritabilité musculaire a on degré considérable ; au bout d'une denii-heure, on constate que la rigidité a disparu dans le membre galvanisé, tan- & qu'elle n'existe pas encore dans l'autre ; elle n'y est survenue que quatre heures et demie après qu*elle a cessé dans e membre galvanisé.
Un cochon d'Inde fut tué par l'électro-magnétisme ; on DQtinua pendant 10 minutes après sa mort a faire passer le
urant delà tête à l'anus; lorsqu'on l'interrompit, la roi- ^r existait déjà dans les muscles du cou et dans ceux deia lee, des mâchoires et du tronc ; deux minutes plus tard, la ngidité survenait dans les membres ; ati bout d'une demiheure les membres étaient redevenus souples.
Les expériences comparatives suivantes, que nous devons encore à Brown-Séquard , feront mieux ressortir l'in-
^) CompUi rembu deUiOc. dé Biologie, GMeitemédk., p. 8S0 et 904(1849/. Sbstiek. II •» 15
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floènoe du courant électrique sur l'apparition et la dorée < ia rigidité.
On enleva le cœur sur cinq lapins de même espèce, \ môme Age, et, autant qu'on en peut ju<i;er, de même fore on en laissa un .de côté sans y toucher, et Ton soumit i quatre autres au passage d'un courant électro-galvanique i force différente pour chacun des quatre animaux. Voici I curieux résultats que l'on obtint alors relativement à la rij dite cadavérique.
Le premier animal ne devint rigide qu'au bout de i heures, sa rigidité est excessivement énergique et dure h ji^un; les quatre autres animaux, soumis A l'électro-noago tisme, présentent les différences suivantes :
a. Celui qui a été soumis au courant le plusYaible deviei rigide au bout de sept heures et sa rigidité dure six jours.
b. Celui qui a reçu un courant un peu plus Tort, mais moii énergique que ceux qui ont été employés sur les deux autre devient rigide au bout de deux heures et sa rigidité dure tn jours.
• c. Celui qui a été soumis à un courant un peu plus fort qi le précédent, devient rigide au bout d'une heure et sa rig dite dure vingt heures.
d. Enfin le lapin soumis au courant le plus énergique d vient rigide en sept minutes et sa rigidité ne duré que quifi minutes.
On a donc pour la durée de la rigidité cadavérique dai ces cinq cas :
i* cbes ranioul non électrisé 8 jonn ou 19S heures.
S* chez le !•' animal électrisé tf — 144 —
SO
5* — 4* — 18 minutes.
Maintenant, ajoute BrownSéquard, si nous tenon compte de ceci, que la durée de la rigidité cadavérique s trouve,chezle troisième animal électrisé» quatre-vingts foi ce qu'elle est chez le quatrième, tandis que le courant n* guère été que deux fois plus fo^t dans le dernier cas <|u dans le précédent, n'cst-il pas infiniment probable qiK
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iTaetiDo de la foudre, qui est considérablement supérieure à » noire plus forte action électro- magnétique, devra réduire la » rigidité cadavérique à une durée de quelques secondes au
* plus, ou même à une fraction de seconde? En outre, comme »réiectro-magnétisme, en augmentant de force, hftte d'au- •tant plus l'apparition de la rigidité, à ce point qu'entre les •lieux derniers cas cités, il y a la différence de 7 à 60 mi- 'SQtes, ne doit-on pas admettre que la rigidité chez les foudroyés subvient aussitôt après la mort? Les convulsions ou
' mieux la roideur tétaniforme, si prodigieusement fortes et ' ^ promptement terminées, que la foudre engendre, ne doi« 'veot-elles pas être suivies immédiatement par une rigidité 'très-Faible et terminée incontinent? >
S'il en est ainsi , on conçoit que la rigidité cadavérique dsseêtre absolument nulle chez l'homme et chez les animaux
«idroyés. Mais entre la possibilité et la constatation positive k fait, il existe une grande différence. Or, nous le demanbs, où sont les observations qui démontrent que la rigidité ^davérique ait tout à fait manqué chez les foudroyés? Pour aotre part, nous ne trouvons dans notre collection que les vivantes :
Le dimanche 47 septembre 4780, un violent orage éclata ^ East-Bourn et atteignit la maison de James Adair ; un coder et un valet de pied y furent tués ; or, dans la relation lœ James Adair et Brereton donnèrent de cet accident, nous trouvons le passage suivant : t II est à remarquer que quoique
* les corps des deux domestiques restèrent sans être ense-
* velis du dimanche au mardi,, tous leurs membres étaient •aussi flexibles que ceux des personnes vivantes. »
Bullmann, en décrivant l'état du cadavre d'un jeune tome foudroyé, dit que le tronc et les membres étaient bauds et souples, ce qui, ajoute-t-il, est ordinairement le ^ chez les personnes tuées par la foudre.
Ud soldat fut tué par la foudre à bord du Good-hope, au lïiois de juillet, vers 35« 40' de latitude sud, et 44® longitude est. Les muscles, dit Pétrie, ne se roidirent pas et la putréfaction se montra rapidement.
Crome rapporte qu'en 4772, à Eimbeck, un vieillard et sa
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fille furent tués dans leur chambre ; leurs corps étaient extraordinairement mous et flasques, particulièrement la cuisse gauche du vieillard, et les membres droits de la jeune fillc.
Le 24 août 4842, à (Ile (Pyrénées-Orientales,) un enfant de neuf ans fut tué par la foudre ; les muscles conservèrent leur souplesse (abbé Chapsal).
Comme ces observations, les seules que nous puissions citer, n'indiquent pas à quel moment on constata la flaccidité des membres, il ne faut pas conclure rigoureusement que la roideur cadavérique a été absolument nulle. En résumé, sur les seize observations dans lesquelles nous avons vu mentionnée la roideur ou Fabsence de la roideur cadavérique. nous trouvons que la roideur a été observée dix fois, et a manqué ou n'a pas été constatée six fois.
DES FOUDROYÉS
Les corps des foudroyés exhalent-ils quelque odeur, absirnc tion faite de celle qui peut dépendre de la putréfaction ?
Dans un très-grand nombre d'observations, il n'est fait nul lement mention de ce phénomène, soit qu'on ait négligé à l'indiquer, soit qu'il ait réellement manqué.
Parmi les observations qui contiennent quelques détails ; cet égard, nous en trouvons une seule où il est dit que k j vêtements ne répandaient aucune odeur de soufre^ ce qui pou vait venir, ajoute Wallis, dé ce que l'accident était arriv déjà depuis la veille, ou de ce que le foudroyé était toniL dans l'eau d'où on l'avait retiré.
Dans tous les autres cas, le corps lui-même et les vêlt ments exhalaient quelque odeur.
Un homme foudroyé sentait ordinairement le soufre, dj Rosinus Lentilius. Un matelot tué à bord de la Sibylle répaii daitune forte odeur sulfureuse. Tout le corps d'un indivili blessé par le météore exhalait une forte odeur de soufrd (Risteihueber). Trois enfants et leur mère furent blessés i^i
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ia foudre dans leur cliambre ; ils sentirent pendant quelques jours tellement le soufre, qu'on pouvait à peine les approcher (Davies) .
Wolkmar s'étant trouvé avec plusieurs compagnons au eefltre même d'un orage, sur le sommet du Riesen, où chaque ^ir les enveloppait de feu, aflirme que le lendemain encore Ifflrs habits exhalaient une très-forte odeur de soufre.
Le cas suivant offre un intérêt particulier.
Beutlenmiiller rapporte que chez un homme âgé de 59 ans, frappé directement par la foudre, on remarqua à la joue ?aucheet à la partie antérieure de la poitrine, une odeur douce, fade, ressemblant à celle du soufre, d'ailleurs sans thaogement notable à la peau ; mais trois jours après ces parties présentèrent tous les caractères d'une brûlure qui Hjppura abondamment.
L'abbé Raulet, qui venait de faire plusieurs expériences ïïec l'appareil que Dalibard avait élevé à Marly et qui dans lo cours de ses observations avait soutiré de l'atmosphère orageuse de grandes et fortes étincelles dont l'une l'avait blessé au bras, exhalait une odeur de soufre qui frappait ceux qui approchaient de lui (1).
Madame Boddington fut foudroyée sur le siège de sa voiture; les coussins sur lesquels elle était assise furent percés dufi trou d'un demi-pouce de diamètre, dont les bords étaient tnussis et répandaient une forte odeur sulfureuse immédiatement après l'accident ; un peu plus tard, lorsque M. Faraday irriva auprès des blessés, toute odeur avait disparu.
Dans les cas suivants l'odeur n a pas été uniquement et bachement sulfureuse.
Le chapeau d'un foudroyé, dont parle Hoffmann, était *^hiré en bandes irrégulières et exhalait une odeur sulfureuse et acide qui avait pénétré intimement dans tout son tissu.
Au rapport de Keyier, plusieurs individus, blessés en même temps par la foudre dans une chambre^ répandaient une forte odeur de brûlure et de soufre^ et il ajoute : comme si l'on ivait vivement frotté du fer sur une pierre.
{i)Mèm, de Dalibard, la à rAcad. des se. (1752).
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Le 28 juillet 1701, la foudre tomba sur Téglise de Gainbourg, y tua sept personnes, en blessa plus de vingt autres : toutes répandaient une forte odeur sulfureuse (I).
Le 2 août 1862, la foudre^ après avoir suivi le conducteur du paratonnerre de la caserne du Prince-Eugène, pénétra dans le poste du pavillon du milieu, jeta à terre les hommes qui étaient debout, mit sur pied ceux qui étaient couchés et laissa derrière elle une odeur sulfureuse suffocante (2).
Le 11 juillet 1857, la foudre tomba dans l'église de Grosshau, à deux lieues de Diircn, elle y tua six hommes, blessa cent personnes appartenant aux deux sexes et ren versâtes autres assistants. L'église était remplie d'une odeur sulfureuse qui avait pénétré dans les vêtements des blessés(:i
Riither rapporte que la foudre pratiqua un grand nombn d'ouvertures aux vêtements d'un jeune garçon ; elles étaient noires et exhalaient l'odeur de la poudre à canon.
Le docteur Minonzio rapporte que trois personnes furent blessées par la foudre sur la frégate autrichienne la Méd'f. € Je me rappelle la sensation que faisait éprouver la puan- » teur qui s'exhalait du corps et des vêtements de ces fuu- » droyés, dans le local où ils furent recueillis; puantou; 9 presque égale à celle du soufre qui aurait brûlé, mol » aux exhalations d'une huile empyreumatique. »
Voici des observations où l'odeur est, non pas celle du soufre, mais du roussi, ce n'est donc qu'un effet secondaii > de la foudre.
M. Moynier observa, à l'Hôtel-Dieu, que le pantalon dur foudroyé exhalait une odeur de roussi.
Pétrie rapporte que le corps d'un foudroyé, qui paraissiii sans vie, répandait l'odeur de la corne brûlée ou de la lain roussie.
C'est l'odeur de roussi que nous avons aussi constatée su le cadavre d'un foudroyé que l'on avait transporté à U Morgue. La tête, dont les cheveux étaient brûlés par derrière, exhalait l'odeur propre à cette combustion.
(1) Janius Cassius Posernii. lëna (1701).
($) Moniteur univerul du 4 aoftl 186jt.
(3) Jack, in FolUn. Pathologie externe, 1. 1, p. S5i.
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Peal-éiie eonsUilerait-on plus souvent ces odeurs variéeSi siratteotion était plus éveillée sur ce poinU
Suiraot qoelques physiciens, la maiière fulminique ellelaêffle, san^ la coopération de matières étrangères» pourrait ^ sur les papilles nerveuses du sens de Todorat de manière ibi fiiire percevoir des odeurs. Mais il ne faut pas oublier
W '^ plus souvent la présence d'une fumée, d'une vapeur M faire rejeter cette hypothèse.
Lodeur que la foudre laisse après elle, souvent pendant s temps assez long, est fréquemment Je résultat d^ moletsb pondérables qu'elle enlève aux arbres» au sol, aux ■^ux qui entrât dans la construction des navires, des faisons et des édifices qu'elle a déjà rencontrés. D'ailleurs •simosphère renferme quelquefois des matières sulfureuses 'Origine volcanique ou autre, que Ton a fréquemment ^oaes à Tair libre; cela expliquerait la formation de (iAires sur les métaux frappés par un rayon de foudre qui laorait encore jusque-là traversé que l'atmosphère.
L'<aone, l'acide nitreux dont la formation dans l'atmosphère I surtout lieu pendant les temps d'orages peuvent ajouter •^r propre odeur à celle que la foudre apporte avec soi et à ^ie qu'elle produit sur place.
)i. Boussingault a vu sept fois la foudre frapper des arbres A ^ présence, il a vu un nègre tué sous ses yeux ; à Zupia, ^ maison a été incendiée ; en Europe, le tonnerre est tombé ^ sa chambre tout près de lui, et jamais il n'a senti «leor de Tacide sulfureux. Il compare l'odeur qu'il a <^rvée à celle que dégage le bois que l'on distille, et il pense ^si les observateurs parlent presque toujours de l'odeur de «nfire, c'est à cause de l'habitude que Ton a de désigner iosi toutes les odeurs fortes et nauséabondes qu'on ne peut ^Vporterà aucune cause connue.
ART. 5. — PUTRÉFACTION DES CADAVRES
ftilmine icta corpara intra paueos éiet vermnaiU ( Se-
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nèque) (1). Les vers pullulent au bout de peu de jours dans les cadavres des foudroyés.
Plutarque (2) affirme au contraire que les corps des foudroyés restent longtemps sans se putréfier : il note Todeur sulfureuse des cadavres et fait observer que les chiens et les oiseaux ne touchent point aux cadavres des individus foudroyés.
L'un et l'autre ont raison, mais des (aits nombreux démontrent que la putréfaction rapide après la fulguration est le liiii le plus ordinaire. Nous croyons devoir faire remarquer qu cette putréfaction rapide n'est pas en contradiction avec o fait, que la roideur cadavérique se montre ordinairemer suf les cadavres des foudroyés, puisque nous avons inonti que cette rigidité est généralement de peu de durée.
Le 22 août 1780, à Amsterdam, vers huit heures du matin un garçon meunier fut tué par la foudre; le lendemain malin] le cadavre répandait une odeur très-*forte de putréfacti<i| ( Barnweld ).
Un fermier du village de Lichtenberg fut foudroyé au moi de juillet entre 5 et 6 heures du soir; le lendemain il exhaki une odeur très-forte de pourriture, qui devint insupportait! le soir (Achard). Brandis dit la même chose d'une femui atteinte par la foudre.
Le 20 juillet 1784, à Ratisbonne, vers 4 heures et demie <li soir» un prêtre fut foudroyé ; 24 heures après il avait coni^ niencé à se putréfier (P. Heinrich). Wendt, qui raconte ui accident pareil arrivé à*une jeune fille, et la putréfaction ra|u<ii du cadavre, ajoute avoir vu cette prompte décomposition si montrer chez plusieurs autres foudroyés.
' Trois jeunes gens furent frappés par la foudre près (il Sedan, au mois d'août 1809; la putréfaction fut si raimli qu'on n'eut que le temps d'enlever les cadavres pour lesinhu mer au plus vite.
(1) Quêttiom naiureUes, lir. II, chap. \xxs. Sénèqne dit encore que les nni maux yenimeux fondroyés cessent d'être venimeux, il en donne pour prem que lesyents'y mettent, tandis que morts natureUement les vers ne les atu queraient point!
(2) SymfNMiaguet, liv. IV, qaeat. 1.
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Oo a VU la décomposition marcher si rapidement que les cada?res tombaient en lambeaux : Richman, tué à Saint- Pétersbourg le 6 août, était tellement corrompu au bout de i8 heures qu'on eut de la peine à le mettre en entier dans le cercueil.
Le 25 juin 1794, à 5 heures de l'après-midi, la foudre tua lœ dame dans une salle de bal à Dribourg ; au bout de ^ heures, le cadave exhalait déjà une odeur si insupportable de putréfaction, que le docteur Boeckmann put à peine Texaminer extérieurement, sans danger de s'évanouir. Le 27 au matin, c'est-à-dire 36 heures après la mort, les habitants de la maison furent forcés de la quitter, à cause des exhalations fétides. Dans l'après-midi, c'est à peine si l'on put mettre le cadavre dans le cercueil : il tombait par morceaux.
Le 2S septembre 1800, plusieurs hommes furent tués à bord du York, de 74, à l'ancre à Port-Royal. Leur chair se détachait au toucher comme une pomme contuse et pourrie (1). Ce phénomène est sans doute survenu très-promptement, car il n'est pas d'usage de conserver longtemps à bord les cadavres des matelots.
Chez les animaux foudroyés, la putréfaction est non moins rapide que chez l'homme.
« Un homme de considération m'a assuré, dit Franklin (2)
> qu'il avait une parfaite connaissance d'un fait de ce genre, i Tous les moutons d'un troupeau rassemblés en foule sous
> un arbre en Ecosse, ayant été tués par un grand Coup de
> tonnerre, le soir un peu tard, le propriétaire voulant en
• sauver quelque chose, envoya le lendemain matin des
> gens pour les éçorcher ; mais la pourriture était si grande, » et l'infection si abominable,^ que les gens n'eurent pas le
• courage d'exécuter cet ordre ; de sorte que les moutons fu-
> rent enterrés avec leurs peaux. «
Vingtrsept botes à cornes furent tuées du même coup ; viogtet-une heures après, tous les cadavres offraient un haut degré de putréfaction : l'accident avait eu lieu au mois de juillet (Tobias).
(1) NauUe, Mag., t. XII, p. 808.
(1) iMirt à Barbetn^Dubourg «I à DaUbard. — OBoTres trad. de Barliier.
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Le 40 septembre 1845 ^ vers deux heures après midi» la foudri) tomba sur une maison du village de Salagnae (Creuse). Entre autres accidents, elle tua un cochon dans une écurie; M. le docteur MasIieuratLagémard aiBrme que trois heures après, la décomposition était complète.
Lorsque les animaux sont tués, non plus par la foudre, mais par la simple décharge de nos machines, la décomposition cadavérique marche également avec une grande rapidité.
Dans une des expériences faites dans ces dernières années par Brown-Séquard, un cochon d*Inde fut tué par l*élec* tro-magnétisme. On continua, pendant dix minutes après sa mort, à faire passer le courant de la tête à l'anus : le lendemain matin, en moins de treize heures, la putréfaction avait déjà commencé chez cet animal.
D*autres expériences, quoique instituées d'une manière différente, ont conduit Brown-Séquard aux mêmes résultats.
Un des membres postérieurs d*un lapin vivant fut soumis pendant une demi-heure à l'action d'un courant électro-magnétique puissant, et aussitôt après l'animal fut tué. Au bout de deux jours, la putréfaction était déjà très-manifeste dans ce membre: au bout de huit jours, il était en pleine décomposition; tandis que le membre corres|K)ndant, qui n'avait pas été électrisé, possédait encore la rigidité cadavérique ; la putréfaction ne s'y manifesta d'une manière très*marquée que le douzième jour après la mort.
Sur un autre lapin, on enleva les membres antérieurs, et l'on tu passer par Tun d'eux un courant électro-magnétique puissant; huit jours après, il était dans un état de putréfac* tion avancée, tandis que l'autro était encore rigide (2).
Disons enlln qu'Achard avait déjà remarqué dans ses expériences que la viande crue électrisée se putréfie plus promptement que la viande non électrisée : il avait même observé ce résultat pour la viande cuite.
En résumé, les nombreuses observations que nous venons
(I) Comptée rendue des sêatices delatoe. de Biologie. GauUewiidk. de 1849, p. 904.
(i) Voir /o«m. éêpkm, ^- UV»P* ^^
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de signaler, et qui ont été faites sur l'homme et sur les animaux foudroyés, plusieurs expériences faites à l'aide de nos machioas, sur l'animal vivant et sur l'animal déjà mort, défflOQtrent que la putréfaction marche en général avec une exeeffîive rapidité, sousl'influencede fortes décharges électriques m des courants électro-magnétiques puissants. Nous devons igQir compte aussi de la plus grande fréquence de la mort par hlguration pendant la saison chaude. La rapidité plus grande de la putréfaction n'est pas constante, car nous avons dlé plusieurs exemples d'individus tués par la foudre et dont ks cadavres ont conservé, pendant assez longtemps, les uns, QQ certain degré de chaleur, les autres, une grande rigidité, double circonstance qui dénote que, dans ce cas, la putréfac- Ooiïs sans avoir été, il est vrai, plus tardive que dans les autres genres de mort, n'a pas cependant présenté la grande rapidité qui nous a frappé chez un grand nombre de sujets. Nous ajouterons même que le cadavre d'un foudroyé, cité par Brydone, fut enterré deux jours après l'événement sans qu'il se fût encore développé aucun signe de putréfaction ; et cependant le fait se passait en Ecosse, au mois de juillet.
Mais s'il est vrai que parfois la décomposition cadavérique ne soit pas très-manifestement hâtée par de violentes décharges électriques, aucun fait bien constaté ne prouve qu'elle ait été retardée.
ABT. 7- — PEUT-ON MANGER SANS INCONVÉNIENT LA CHAIR DES ANIMAUX TUÉS PAR LA FOUDRE?
Il est bien entendu qu'en faisant cette question, nous supposons que les cadavres n*ont subi aucune trace de putréfaction.
Franklin assure que quelques personnes ont mangé dés volailles tuées par l'étincelle électrique c ce drôle de petit > tonnerre » et qui avaient été accommodées sur-le-champ; elles leur ont trouvé la chair singulièrement tendre. Il propose même d'employer ce moyen pour amener la chair fraîche au degré le plus propre à être servie sur la table.
EXAMEN EXTÉRIEUR DU CADAVRE
Gardinos (1) dit : c Ego per scintillatn magnam pullas galli"
• naceos et alias aves occidere delector, et statim apta ipsa
• animalia ad esutn fiunt, quin per dxes mortua tU mos est re- » linquantur. »
Toaido, Gardinos ont vu des paysans manger sans inconvénient des vaches tuées par la foudre.
Unger dit que l'on peut n^anger impunément la chair des animaux foudroyés, si Ton a soin de les dépecer immédiatement.
Le vétérinaire Reutter, pour prévenir la décomposition putride, dit : c Oh doit suspendre J'animai par la partie pos- » térieure et lui couper immédiatement le cou jusqu'à la co- » lonne vertébrale, et, par des frictions, faire écouler le » sang ; les poumons et le cerveau doivent être jetés, on ne » peut les manger (2). •
Schneider (3) regarde la chair des animaux foudroyés comme suspecte, et sa vente devrait être interdite ; il ne s*appuie pas sur des expériences directes.
En résumé, les faits qui précèdent, montrent qu'on peut manger les animaux tués par la foudre mais très-peu de temps après la mort Par mesure de précaution, la vente publique devrait être interdite, parce qu'on ne peut prévoir dans quel délai la consommation pourra avoir lieu. Le dépeçage et le partage immédiat semblent ne pouvoir pas donner lieu à des accidents , la viande a'ayant pas eu le temps de se corrompre.
(1) Mèm„ p. 1S7.
(1) Phyi, akon. 9ribL — Voyei Beckman Oàiting, I. XIX, p. a6.
(3) Schmidi*t IakreibemlU (i834).
SECTION III. — LÉSIONS DES ORGANES INTERNES
SoBujis. — Alt. 1. Létioni d» titiu céUuMre ioui^utani €t du iUm mnueuUiére. — Art. n. LèsiontdeteeiUret nerveux. — f 1. Léfion du cenreau. — f II. Lésions de la mtSkdOûngbe. — f III. Lésions de ia moelle épinière. — f IV. Lésions des nerfs.
ART. 1. — LÉSIONS DU TISSU CELLULAIRE SOUS- CUTANÉ ET DU TISSU MUSCULAIRE.
Avant d'examiner l'état des organes contenus dans les (rois grandes cavités du corps, disons un mot des lésions trouvées dans le tissu cellulaire sous-cutané et dans les muscles.
Parfois on constate la présence d'un épanchement plus ou moins considérable de sang dans le tissu cellulaire sous^ calané : il existait sous le cuir chevelu chez deux foudroyés qui présentèrent en outre des épanchements intra-cràniens 'voyez Lésions cérébrales),
U était considérable sous la peau du poitrail chez deux chevaux atteints de rupture du cœur (voyez Lésions de fappamlcirculçUoire).
Dans ces deux circonstances, Tépanchement paraît dû au choc violent de la décharge électrique.
D'autres fois, on trouve une extravasation sanguine dans le tissu cellulaire, immédiatement au-dessous, et au niveau de lésions d'ailleurs superficielles de la peau; nous avons eu Toceasion d'en citer des exemples, à propos surtout des lésions extérieures sous forme de raies ou de bandes.
On voit quelquefois une lésion fort remarquable, indiquant le trajet de l'étincelle foudroyante sous la peau, dans une étendue parfois considérable. L'abbé Ghapsal rapporte qu'en disséquant une mule tuée par la foudre, on trouva sur toute la longueur de la colonne vertébrale c un filet noir entre peau ) et chair. »
Dans le foudroiement qui aiteignit les époux Boddington, 110 cheval fut tué sur le coup : on ne trouva aucune lésion à
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l'extérieur du cadavre ; la plaque en cuivre qui surmonte la bride était bosselée de dehors en dedans, comme si on l'eût frappée avec un marteau. Lorsqu'on dépouilla TanimaK on trouva sur la partie osseuse du crâne une marque corres* pondant à la plaque mentionnée ; de ce point jusqu'à la terminaison de la colonne vertébrale, et dans une largeur de trois pouces environ, les chairs étaient noires et putrides. Des lignes de même nature partaient des deux cAtés de la ligne médiane et se dirigeaient de chaque cdté de la tète, du cou et des flancs : sur cette région, elles étaient plus larges qu'ailleurs (Boddington et Faraday).
Nous croyons devoir rapporter au même ordre de faits, Tobservation suivante de Hemmer :
En 1769t la foudre tomba dans une écurie à Schweringen et y tua un cheval; en faisant la nécropsie, on trouva les chairs de l'épine dorsale disséquées comme avec le plus fin bistouri.
Cette lésion qui indique si nettement le passage de Tétincelle sous la peau, entre cuir et chair, n'a encore été constatée, à notre connaissance du moins, que sur des animaux. peut*étre parce qu'elle y est réellement plus fréquente chez eux, en raison de l'épaisseur considérable de la peau, recou verte de poils épais et serrés, de la laxité du tissu cellulaire sous-cutané et de la présence de muscles peauciers fort déve loppés ; mais peut-être aussi parce que dans la nécropsiedes animaux on enlève la peau.
Au reste, si une telle lésion a existé ch^ l'homme, elle a pu parfaitement rester méconnue, faute de recherches sullisantés, aussi devons-nous être fort circonspects dans l'acceptation des relations qui concernent des individus foudroyés chez lesquels on n'a découvert aucune lésion.
Le tissu musculaire est parfois remarquable par sa couleur rouge ou noirâtre; ainsi, chez un homme observé par Schulter. les muscles des parois de la poitrine parurent plus foncés que dans l'état naturel. La chair de deux soldats foudroyés parut très-noire (Dibden).
Rcutter et Schneider ont fait des observations analogues.
Les muscles des membres et des parois du tronc sont
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queiqififois le siège d'une exlrayasalion sanguine, qui oorrespood généralement aux brûlures de la peau qui les recouvre. Le docteur Sehaffer a tout spécialement remarqué eeUe lésion sur deux chevaux qui offrirent une rupture du OEor; on trouva dans la région du cou jusqu'au poitrail du sang exlravasé sous la peau, comme après une forte eontusoo, d'ailleurs sans trace de brûlure.
ART. 2. — LÉSIONS DES CENTRES NERVEUX
L'élat anatomique des centres nerveux chez les sujets tués par la foudre mérite au plus haut degré de fixer notre attention. Nous allons examiner successivement la masse cérébrale^ is mdk allongée et la molle épinière.
§1. — Lésions du cerveau. — Le cerveau et ses membranes peuvent ne présenter aucune altération ; ainsi :
Le professeur Richman fut frappé à la tète, le crâne était parfaitement intact dans toute son étendue, et le cerveau était parfaitement sain.
Wallis en dit autant d'un jeune homme, en faisant observer <|Qeles veines et les artères du cerveau étaient modérément injectées.
Le docteur Ragneau n'a observé sur une jeune fille qu'une petite plaie à la tète, mais sous le cuir chevelu il y avait ooe grande quantité de sang noir et coagulé ; la boite crânienne enlevée, on ne découvrit aucune lésion aux méninges Qî au cerveau.
Le cmreau et les méninges des animaux foudroyés ne présentent parfois non plus aucune altération.
C'est ce que Mayer a observé sur une chienne, et Tobias «r des vaches.
Parfois la substance cérébrale est saine, mais ses taisseatix ^ engorgA par du sang ordinairement noir et liquide.
Le cerveau d'une jeune femme était sain, mais les vaisseaux étaient gorgés d'un sang noir sans rupture (Krebs). i-oe Mire femme a donné les mêmes résultats à l'autopsie.
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Un canonnier fut tué par la foudre, en 1840» à bord de la Bellone, on ne trouva qu'un engorgement considérable des sinus de la dure-mère, des vaisseaux cérébraux et des membranes rachidiennes (Minonzio).
Chez un jeune homme foudroyé, Tincision du cuir chevelu donna issue à beaucoup de sang, les os et les sutures du crâne étaient parfaitement intacts, les sinus de la dure mère étaient gorgés de sang noir et liquide. On n'observa rien de notable dans le cerveau, si ce n'est la stase du sang dans les veines. Enfin le microscope ne fit découvrir aucune altération, aucune modification dans la substance cérébrale (Gabrielli).
Nous ajouterons que sur plusieurs chevaux, la substance cérébrale présentait le même aspect physique, la même consistance qu'à l'état normal, et le liquide des ventricules était en petite quantité; seulement les sinus de la dure-mère« les veines de la pie-mère, les plexus choroïdes et les enveloppes de la moelle épinière étaient fortement injectés et même gorgés de sang (Blondeau).
Parfois le cerveau et ses vaisseaux étant sains, on trouve un épanchement de sérosité dans le tissu cellulaire de la piemère.
Nous ne connaissons qu'un seul exemple de cette lésion et nous le devons à l'illustre anqtomiste Duverney..
Il s'agit d'un jeune homme frappé à la région postérieure de la tète, où l'on trouva deux plaies contuses, bornées à un petit espace ; l'une d'elles pénétrait jusqu'au péricràne et l'autre était tout à fait superficielle. Le crftne n'offrait en ces endroits ni fissure ni fracture, le cerveau était parraitement sain; si ce n'est que les replis de la pie-mère de la convexité étaient infiltrés d'une lymphe c coagulée ».
Cette accumulation de sérosité était-elle réellement morbide et dépendait-elle du coup de foudre? Quant à sa coa^lation, elle n'était sans doute qu'apparente; on sait on cITet que le liquide séreux contenu dans le tissu cellulaire sousarachnoïdien parait souvent gélatineux et s'écoule cependant avec facilité par l'incision.
Une singulière lésion des méninges est signalée» malheu*
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r^isement sans détails sofBsanls dans une observation de fieechias, et si nous la plaçons ici, c'est que la masse cérébrale elle-même était sans doute à l'état sain. Un enfant fut tué par la foudre pendant qu'il dormait ; à looîerture cadavérique les méninges offrirent des taches mi la couleur et l'odeur de soufre. « Invenmus autem iférip(uiniculas,.,stUphurei8 tamodore quam colore maculis
Quelquefois la substance cérébrale étant saine, on trouve is épanehements de sang à sa périphérie. Ainsi :
A Touverture du crâne d'un jeune homme foudroyé, il 'échappa une grande quantité de sang; les tissus de la durelaère étaient remplis d'un sang liquide comme de l'eau ; on "Qtroava aussi dans les ventricules et à la base du cerveau.
Cet épanchement a-l-il été le résultat du coup de foudre, ou saurait-on pas incisé par mégarde quelque vaisseau gorgé de ^; et produit ainsi une exlravasation purement artificielle?
Dans les cas suivants, l'épanchement est réellement dû an ^jup foudroyant.
Au rapport du docteur Schafier, le 2 septembre 1845, dans iaprès-midi» la foudre tua un homme de 46 ans, à Pochovz, dans la seigneurie de Kremsier ; cet homme, fortement muscoieux, frappé dans un champ, resta debout sur ses jambes, pendant quelques instants, et tomba bientôt après.
La foudre l'avait atteint à la tête, en perçant son chapeau <loQt le fond fut jeté à plusieurs pas ; vers la partie gauche da cràne, elle s'était divisée en deux rayons qui descendaient ie chaque côté du corps jusqu'aux pieds.
A l'examen du cadavre, on trouva, vers la partie antérieure ^gauche de la tête, une tumeur molle, bleuâtre, de la gran- ^or de la paume de la main ; sur cette tumeur les cheveux ^eot intacts ; de là partaient deux lignes ou stries d'un ^ge foncé; la gauche parcourait les régions pariétale et ^mporale, passait au-devant de l'œil gauche et se propageait ^QSQîte sur le cou, le tronc et jusque sur le dos du pied ; la ^rie droite se dirigeait vers l'oreille droite qui était fort tuméfiée et s'étendait le long du tronc jusqu'au pied droit. ^^u remarqua que depuis la tête jusqu'aux aines lel^ cheveux et
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les poils étaient intacts ; tandis que les poils étaient brûlé sur toute l'étendue des membres inférieurs; nous verron bientôt pourquoi nous inscrivons ici cette circonstance.
A rincision de la tumeur de la tôte, on reconnut qu'ell était formée par une extravasation de sang assez considérable la paroi osseuse était intacte, mais il existait un épanchemec dans la boite crânienne (sans doute entre l'os et la dure mère); il correspondait à la tumeur sanguine interne et c({u valait a 125 grammes de sang au moins. Les vaisseaux de membranes cérébrales et du cerveau lui-même étaient gorgé de sang; on ne remarquait d'ailleurs aucune autre lésion dar l'intérieur du crftne.
Le pharynx, la trachée-artère et les bronches étaler remplis d^une écume rouge ; les |>oumons gorgés de sau noir; le péricarde contenait une petite quantité de sérosité il n'y avait que peu de sang dans le cœur et les grossi artères.
Le tube digestif n'offrait rien de remarquable; seulemei ses vaisseaux étaient plus injectés qu'à l'ordinaire; mais I foie et la rate étaient le siège d'une lésion œmarquabic. E effet, le lobe droit du foie, d'un rouge très-foncé, était gor^ de sang, surtout en un point cori*cspondant à une plaie de I peau; et à l'incision du parenchyme, on vit que le sang le p^ nétrait très-profondément. La rate, plus volumineuse qi dans l'état normal, offrait la même lésion, c'est-à-dire un infiltration sanguine; d'ailleurs, point d'épancheraent dar la cavité abdominale.
Il est important de remarquer enOn qu'on trouva du saa extravasé dans le tissu cellulaire des parois thoraciqucs ( abdominales, mais seulement dans les points qui corrcspor daient aux brûlures du tégument.
Le sujet dont il vient d'être question était de forte cor stitution; il était debout quand la foudre l'atteignit; n pourrait-on pas attribuer les épanchements sanguins à I chute elle-même? Mais le chapeau était pçrcé, et l'endroi d'où partaient les stries produites par la foudre correspon dait aux épanchements; il y a des épanchements correspon dant aux brûlures de la peau, aussi reganlons*nous le
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éfaoebeoieals intra et extra-crâniens comme le résultat de laetion directe de la foudre.
Le ai septembre (768, une vigneronne fut foudroyée à QM demi-lieue d'Orléans. Le docteur Bailay examina le ea* iarre douze heures après, vers 7 heures du soir. L^ vêtements, la coiffure, les cheveux, n'offraient aucune tiee de la foudre; sur la partie supérieure et latérale droite ib tële, on découvrit une plaie superficielle contuse, du ânèlred'un iiard au plus. 11 était sorti de cette plaie une /iite traînée de sang, celui-ci s'était coagulé. On fit une â^ision au cuir chevelu, et on sentit à l'instant une forte i^rAe soufre qui se répandit dans la chambre et persista ;^u*aa lendemain soir, au moment de l'inhumation. ù plaie de la tète ne dépassait pas les téguments ; il y îait un amas de sang entre le crâne et le cuir chevelu, en* •ifon un verre, et ce sang avait conservé sa liquidité. Les aisseaux du cuir chevelu et de la face étaient engorgés d'un "^ parfaitement liquide ; ce sang avait sans doute donné «1 à la coloration violette de la face. Vis-à-vis de la plaie ultérieure, entre la dure-mère et le crâne, on trouva une diopioe de sang liquide. Le cerveau, le cervelet, la dureotêre, la pie-mère avaient pareillement leurs vaisseaux gorgés le sang liquide; il en sortait aussi par la bouche, le nez et ioreiile du côté correspondant à l'épanchement. Du reste, tfê os du crâne, le péricrâne lui-même étaient intacts, ainsi loeles organes de la poitrine et de l'abdomen. Remarquons soigneusement ce double épanchement san- ^m correspondant à une lésion superficielle et peu étendue iiicuir chevelu, et l'intégrité de la paroi osseuse crânienc^. Dans les deux cas suivants, l'épanchement sanguin dans ulérieur du crâne correspondait à une fracture de cette tiolte osseuse.
Les septembre 4781, un jeune garçon fut tué sous un srbre. Le docteur Meyer observa sur le cadavre que les che- ^^i étaient rasés dans une étendue circulaire de quatre pouces; cette place était entourée de clieveux roussis; der- Hère Toreille droite, qui donnait issue à du sang liquide, la l>^vi présentait deux coupures longues d'un pouce et faites
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comme avec un couteau. De ce point, plusieurs lignes rouges, assez larges et toutes de la même direction, s'étendaient sur le cAté droit du cou, sur la poitrine, le ventre el la cuisse gauche, jusqu'à trois pouces environ au-dessus du genou et se terminaient en pointe effilée, près du pied. On voyait entre ces raies plusieurs impressions semblables a celles qu'aurait produites du petit plomb de chasse ; aucune d'elles cependant ne pénétrait dans les tissus; des petits creux tout à fait semblables existaient aussi sur la partie supérieure du bras gauche.
Le jour suivant, au moment de l'ouverture du cadavre, le cuir chevelu fut trouvé intact à l'endroit dénudé de cheveui En explorant l'intérieur de l'oreille droite, on arriva directimenl sur les osselets, sans rencontrer auparavant la membrane du tympan ; l'incision du cuir chevelu laissa écculei une plus grande quantité de sang que d'habitude, plus d une demi-once de ce liquide était extravasé et rassemblé au-dessus du nez et séparait en cet endroit la peau de l'os coroiial; pareille extravasation se trouvait sous le cuir chevelu des régions temporale et occipitale du côté droit. Le péricràn» enlevé, on vit sortir du sang liquide des trous vasculairo de la paroi osseuse.
Au niveau du conduit auditif, l'os temporal offrait uiu fracture qui se divisait en bas en deux branches; Tune s'étendait en dehors du conduit auditif et l'autre en dedans. vers le rocher; une autre fracture affectait l'angle supérieur et postérieur du pariétal correspondant. Ces fractures étaient complètes et comprenaient toute l'épaisseur des os ; au-dessous et à leur niveau, d|i sang était extravasé entre la parui osseuse et la dure-mère; celle-ci ayant été enlevée, on vit sur l'hémisphère droit du cerveau des vaisseaux fortement injectés et une grande quantité de sang épanché dans la région temporale, sur la surface du cervelet et sur la base du crâne : une portion de ce liquide avait môme pénétré dans les anfractuosités cérébrales.
L'hémisphère gauche du cerveau, du cervelet et les quairt^ ventricules étaient sains; les diverses parties de l'encéphale ne présentèrent d'ailleurs rien de remarquable. Les organes
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de h poilrioe étaient intacts ; seulement le lobe inférieur du pootDon droit paraissait, à sa partie interne, plus congés* tjoooéqoe dans l'état normal. Le ventricule droit du cœur étâii vide; le gauche, au contraire, distendu par du sang ^ide; restomac était rempli d'aliments et l'intestin n'of- M rien d'anormal.
ki le coup de Foudre a porté sur la tète, car les cheveux ^t enlevés ou brûlés dans une certaine étendue, et le "^peau était déchiré en de nombreux morceaux ; c'est donc "^Jeinent à ce coup que nous devons attribuer les fractures i crâne et les épanchements de sang qui leur correspon- '^M. Â l'exception de ces lésions et de la rupture de la ierobrane du tympan, tous les autres organes étaient sains. Voici une intéressante observation due au docteur J.-N. ^diulter.
le 12 mai 1827, à quatre heures après-midi, un homme '^ 30 ans, sortant d'une fête de fiançailles, Ait tué par la Mre près de Landshut. Bientôt après on trouva son ca- 6vre, les pieds sur la route, la tète en bas dans un fossé Ans eau et gazonné. Quant à ses vêtements, nous dirons élément que le chapeau de feutre noir était déchiré en bmbeaux irréguliers et partiellement brûlés. Oq procéda, 24 heures après la mort, à l'examen juridif^ • les yeux semblaient plus vifs, moins ternes que chez 1^ personnes mortes de maladie; la face, un peu tuméfiée, ^^Id'un rouge bleu, le cou plus tuméfié et d'un bleu plus '^'^^ooacé que celui de la face. La rigidité était fort intense, "^rtout au cou qui résistait aux efforts de flexion. Sur le cou ^^r la région sternale existaient plusieurs eschares super- •^lles arrondies ou striées.
Au côté droit et antérieur de la tète, entre la ligne médiane ^la tempe, les cheveux étaient brûlés sur une surface égale 'telle de deux pièces de cinq francs. Le cuir chevelu, sur ce Nil était rouge bleuâtre et semblait égratigné; après Ta- J'T iocisé et avoir renversé les lambeaux, on trouva partout j^pwicrâne avec sa couleur normale; toutefois, près de la '^ Trontale droite, on voyait une tache ronde de trois ^rts de pouce de diamètre et formée par du sang extravasé
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d'un rouge clair. Après avoir raclé le péricrfine, on obseii à la région droite du crâne et à travers la paroi osseuse d paisseur ordinaire, une couleur bleue et des veines injech ti
Puis on remarqua deux fractures qui comprenaient ont; elles la portion brûlée du cuir chevelu et ne lui étaient n | lement et directement pas sous-jacentes. L'une de ces lr;i| tures occupait la partie droite du frontal et mesurait (\\M pouces de longueur; elle partait de l'échancrure nasil remontait dans rétendue d'un pouce et demi, puis en ai n. sur une pareille longueur. Cette fracture offrait à peu piî^ forme d'une S renversée; elle avait des bords lisses et ne vrait point passage à du sang.
La seconde fracture, complètement distincte de la pu dente, occupait la région postérieure et inférieure du | riétal droit, longue de trois pouces et demi ; elle présen: à peu près la forme de la première.
En sciant la boite crânienne, le diploë laissa échapper n grande quantité d'un sang foncé. La calotte du crâne < n vée, on vit que les fractures présentaient à la table inU les mêmes caractères qu'à la table externe.
Examinons maintenant l'hémisphère droit du cervemi dure-mère parut détachée de l'os en face des fraclundans leur voisinage ; d'ailleurs intacte, elle offrait un pi <i mollesse, et de quelques-uns de ses orifices, s'écouinit sang ou de la sérosité sanguinolente ; la dure-mère < i incisée, il s'en écoula environ 15 grammes de ce lip extravasé entre elle et la pie-mère : alors les veines su| < i ctelles du cerveau apparurent fortement injectées.
Entre la pie-mère et la substance cérébrale, on troii^ une couche de sérosité sanguinolente qui s'étendait jii^ dans les circonvolutions. La couche corticale était plM> '• cée qu'à l'ordinaire, la substance médullaire plus diirr plus compacte que M. Schulter l'eût jamais observée; centre de Vieussens était fortement piqueté de rouge, le \ tricule rempli d'une grande quantité de sérosité san^aii lente; son plexus choroïde était sain.
Quant à l'hémisphère gauche du cerveau, son état se r • prochait de celui de l'iiémisphère opposé : ses veines soi
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licteiies étaient moins engorgées, la couche corticale moins foocée, la substance médullaire moins dure, et son ventricule cooteoait beaucoup moins de sang.
Le eervelet était à Télat normal ; seulement un peu plus coDsistant que d'habitude. Tous les sinus étaient gorgés de saog: eoHn de la cavité rachidienne, s'écoulèrent deux onces ^ sérosité, après qu'on eut soulevé le cadavre. Poitrine. Les lésions observées sur la peau ne s'étendaient ns au-delà du tissu cellulaire sousjacent; les muscles, bien iéreloppés, paraissaient d'une couleur plus foncée qu'à l'ordtoaire; les poumons étaient sains, grands, d'un bleu foncé K remplis d'air et de sang ; la cavité pleurale droite contenait 00 épanchement d'une livre de sang très-noir, la gauche ooffraitrien de semblable. Une adhérence de l'étendue d'une |Hèee de cinq francs unissait les deux feuillets du péricarde, ilont la cavité contenait une demi-once de sérosité peu colorée. Le cœur et les gros vaisseaux étaient à l'état normal ; le ventricule gauche était entièrement vide ; le droit conte-* nail une quantité médiocre de sang noir et liquide; les intestins étaient sains.
Ici, la double fracture du crâne a été le résultat direct du coup de foudre qui a frappé la tète, à en juger par la brûlure (les cheveux et par l'état du chapeau ; il est d'ailleurs fort difficile d'admettre que de pareilles fractures avec épanchement. aient été occasionnées par une chute dans laquelle la tète aurait porté sur le gazon.
Quant à l'injection vasculaire du cerveau et surtout de ses membranes, elle pourrait être attribuée, en partie du moins, à la position déclive dans laquelle la tète et la partie supérieure du Irpnc sont restées pendant quelque temps. Les aliments abondants, les boissons spiritueuses dont le sujet venait de faire usage, ont peut-être aussi exercé quelque influence sur la congestion cérébrale.
Les épanchements de sérosité sanguinolente trouvés dans rarachnoide, dans le tissu cellulaire sous-arachnoidien et dans l'une des plèvres ont-ils été le résultat mécanique d'une ^ccousse violente, accompagnée de la rupture des capillaires sanguins et lymphatiques? Une Ibrte décharge électrique
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n*aur8it-elle pas plutôt exercé une action subite et spéciale sur l'exhalation des séreuses?
Dans les cas qui vont suivre, nous allons trouver non -seulement des épanchements entre la dure-mère et le crâne... , mais aussi une altération de la masse cérébrale elle-même. Disons tout d'abord que nous ne connaissons aucun exemple de fulguration avec foyer sanguin circonscrit et borné à une portion limitée du tissu cérébral, autrement dit, aucune observation d'apoplexie cérébrale parenchymateuse produite par la foudre, tandis que nous avons pu réunir plusieurs cas d*ap<H plexie sanguine méningée.
Un charretier, âgé de 40 ans, fut foudroyé dans la matinée du 26 juin 1680. Devaux (1), requis par Tautorilé, lit Texamen du cadavre. Il exhalait une odeur sulfureuse ; au sommet de la tête et dans l'étendue d'un écu, les cheveux avaient été brûlés et réduits en poussière; en cet endroit existait une petite ouverture arrondie, entourée d'un cercle noir, affectant toute l'épaisseur du tégument, c Puis, ajoute Devaux, ayant introduit ma sonde dans cette ouverture, j'ai trouvé le crâne perforé dans toute son épaisseur et ma sonde ne rencontrait aucun obstacle â pénétrer dans le vide selon toute sa longueur. Sur quoi, après avoir dilaté les téguments, j'ai reconnu que le crâne était percé sur le milieu de la suture sagittale. Après cela, j'ai scié le crâne et j'ai reconnu que toute la dure-mère et la pie-mère, que toute la substance du cerveau étaient en forme de bouillie délayée dans une liqueur noire. Enfin, examinant la base du crâne, j'ai aperçu un trou se glissant obliquement de ta selle de l'os sphénoïde vers l'os du palais que j'ai trouvé percé du côté droit, et deux dents canines brisées en menues parties et le muscle orbiculaire des lèvres tout noir et corrompu en dedans. •
Suivant Devaux, la foudre aurait percé le crâne et serait sortie par la bouche; il ne dit rien des autres organes.
Celte perforation du crâne comme par une |)etite balle est vraiment extraordinaire; nous l'aurions peut-être mise en
(1) Art d$ foin U$ rapporté en chirurgie^ p. 517, Paru (1743).
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doute si ia qualité de maître chirurgien juré de celui qui l'a observée ne nous inspirait confiance ; d'ailleurs nous signa-ieroos encore d'autres cas de perforation d'organes. NousTeroos refliarquer que la nécropsie ayant eu lieu le jour même deTaccident, on ne peut mettre sur le compte de la putréfadion l'état de bouillie du cerveau.
Dans Tobservation suivante, la pulpe cérébrale est profon- Énent altérée, mais sans perforation du crâne.
Un homme très-âgé fut tué par la foudre. L'oreille gauche était déchirée en plusieurs sens et ne conservait plus que de itères adhérences; à ces désordres, le docteur Phayre swpçonnant que le fluide électrique était entré par le conduit auditif de ce câté, ouvrit le crâne, et après avoir divisé ies membranes, il vit que Thémisphère gauche du cerveau était entièrement désorganisé, qu'il formai! une masse homogène presque liquide, d'une couleur grisâtre, sans vestiges de sa structure normale, à l'exception d'une petite partie du corps strié qui avait conservé son apparence et sa situation. D'ailleurs, point d'extravasation de sang, point de lésion des vaisseaux ni des méninges; aucune lésion non plus des parois osseuses.
Le fluide électrique semblait avoir borné son action à la nnâse cérébrale ; une circonstance sur laquelle nous fixerons bientôt notre attention, c'est que le poumon gauche était le siège d'un foyer apoplectique diffus.
Il est à regretter que l'auteur n'ait pas donné de plus nombreux détails sur l'état de la substance cérébrale ; comme la lésion était bornée â l'hémisphère gauche, on est conduit â rejeter l'idée que la putréfaction ait joué ici quelque rôle ; d'autant plus que l'ouverture cadavérique a été faite peu de temps après la mort. Il est â remarquer que, malgré l'énorme désordre dont tout un hémisphère cérébral a été le siège» les parois du crâne et les méninges sont restées intactes.
Cette lésion diffère essentiellement de celle où la substance et les vaisseaux du cerveau, en quelque sorte broyés par la décharge électrique, ne présentent qu'un amas informe de saogetde pulpe nerveuse: il s'agirait donc d'un ramollissement grisâtre, en quelque sorte analogue par son aspect à celui
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qui se développe spontanément chez Thomme. Le fluide électrique concentré aurait-il donc, entre autres propriétés, celle de ramollir et de dissoudre la substance cérébrale?
El par opposition à cette propriété, aurait-il aussi celle d'indurer subitement ce même tissu ? Cette question nous est suggérée par le fait suivant :
Le D^ Schulter affirme, dans la relation que nous avons déjà citée, avoir trouvé la masse entière du cerveaii et du cervelet plus dure et plus compacte qu'il ne Vavait jamais observée, surtout dans Thémisphère cérébral droit qui correspondait à la région même du crâne atteinte par la foudre.
Cette sorte d'induration de la pulpe cérébrale, si réellement elle a existé, aurait été peut-être antérieure au coup de foudre ; on ne peut cependant l'aftirmer ni se refuser à admetti-e^ d'une manière absolue, qu'une pareille lésion n»' puisse être l'effet d'une violente décharge électrique donl nous sommes loin de connaître toute l'influence possible sur l'économie animale.
Nous ajouterons que la foudre était tombée à côté d'um* jeune tille do 17 ans ; il s*ensuivit une perte de coniiaissann: et de mouvement, à laquelle succéda une surexcitation céirbrale caractérisée par des cris incessants; quelques jouis après la malade succomba : on ne trouva, à Touverture cadavérique, aucune lésion dans le ventre ni dans la poitrine, seulement le eerveaiiparut comme tasse' et plus consistant qn< dans l'état naturel. La partie supérieure de la moelle épinière. qui fut seule examinée, ne présenta rien de particulier (Pereyra).
Voici les résultats de nos recherches sur les animaux :
Priestley tua un assez gros chat, par l'étincelle d'une batterie de 33 [lieds carrés, et trouva pour toute lésion une tache rouge du péricrâne, sur le point atteint par la décharge.
Veratrus ne trouva pas de lésion cérébrale sur des grenouilles tuées par des étincelles dirigées sur la tête, entre les yeux. Il en fut de même sur des moineaux, des chardonnerets, des tourterelles ; mais il trouva sur chacun de ces animaux un trou excessivement rouge sur la peau qui avait
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nça l'étincelle, mais ce trou était si fin qu'il aurait échappé à rœil non armé dun instrument grossissant.
Marat tua un chat en faisant passer de la tète à la queue deux étincelles d'une batterie de 36 pieds carrés. En rjBsant les poils, il vit une très-petite tache rouge au péricràne, à l'endroit qui avait reçu le choc, puis une tache pareille, mais plus étendue^ au point correspondant de la dure-mère ; il y avait en outre plusieurs petites taches rougeâtres le long des membranes de la moelle épinière, jusqu'au point où Ton soupçonna le fluide électrique de s'être échappé. Le poumoji gauche et sa plèvre étaient enflammés {sic) ; toutes les autres parties étaient saines.
Il tua un chien de basse-^cour avec la même batterie ; les phénomènes se montrèrent sur le péricràue et sur la durer mère.
Un pigeon reçut de la tête à la queue la décharge d'une batterie de 44 pieds carrés, qui le tua. Le péricrène. la duremère, le poumon et la plèvre offrirent les mêmes phéno-r mènes que ceux que nous avons déjà rapportés à propos du chat.
Carmon tua plusieurs oiseaux : hirondelles, pigeons, poulets, canartJis..., par une ou plusieurs étincelles, et à certains intervalles; chez tous, sans exception» il trouva le cerveau et ses annexes parraitement sains, sans déchirure ni changement de couleur, il n'y avait aucune extravasation ; mais le crâne et ses téguments ont maintes fois présenté quelques lésions. Ainsi :
Un chapon tué par une série de décharges avait la tête et particulièrement l'endroit touché très-enflé, meurtri et noi-^ râtre. Une incision en fit sortir une eau sanguinolente ; la paroi osseuse était parfaitement entière, mais si dure qu'on ae put l'enlever sans endommager la substance du cerveaUi. Chez ce même animal les deux yeux étaient crevés et le§ humeurs écoulées.
Trois fois l'auteur a vu des fractures du crâne, bien que ee genre de lésions fût rare, et bien des fois des ecchymoses et des extravasations dans le tissu cellulaire.
Si nous résumons Pétat de nos eonnanaancfs sur las lésions
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du cerveau, du cervelet et des membranes, nous trouvons 19 observations. Dans 17 observations le cerveau était absolument sain, et dans 2 autres il était ramolli.
Cinq fois le cerveau, le cervelet et leurs membranes ont été trouvés intacts.
Cinq fois le cerveau était sain, mais ses vaisseaux, ceux de ses membranes étaient fortement injectés d'un sang ordinairement liquide.
Le cerveau étant sain, on a trouvé deux fois un épanchemenl dans le tissu cellulaire sous-arachnoïdien, et dans quelques autres cas des taches sur les méninges ayant la' couleur et l'odeur du soufre ; on a trouvé cinq fois un épanchement entre la paroi du crftne et la dure-mère, dans la cavité de Tarachnoïde ou dans le tissu cellulaire sous-arachnoïdien ; dans deux de ces cas, cet épanchement était accompagné de fractures.
Dans deux cas, au dire des observateurs, il y aurait eu induration de la masse cérébrale.
Dans le plus grand nombre des cas les sujets avaient été frappés par la foudre sur la tète.
Il convient aussi de remarquer que 16 de nos observations sur 19 ont été recueillies sur l'homme, les 3 autres l'avaient été sur unA chienne, sur un groupe de chevaux et sur un groupe de vaches.
S II. — Lésions de la moelle allongée. — Dans toutes les observations nécroscopiques parvenues à notre connaissance et dans lesr|uelles il est question de l'état du cerveau, la moelle allongée, ce centre vital dont la lésion expliquerait si facilement l'instantanéité de la mort par la foudre, n*est presque jamais nominativement désignée et cependant tout nous porte à croire qu'elle a été examinée, puisque à l'ouverture d'un cadavre, il est facile de l'enlever en même temps que la masse cérébrale elle-même.
Si donc les auteurs nous disent avoir constaté que la masse cérébrale était saine, il nous parait très-probable qu'il en était de même de la moelle allongée.
Or, tout ce que nous savons sur les lésions de cet organe,
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j » fédoit à une observation fort incomplète de Charieton. Cet auteur dit avoir trouvé, sur un individu tué par la ibudre, la moelie allongée déchirée ( tnedulkm oblongatam lace^ nùm).
Sur ce même sujet, la membrane du tympan avait été mchée de son cercle osseux et l*ou voyait autour du méat aoditiC une plaie remplie d'ossicules ; Charieton n'entre (failiears dans aucun autre détail sur la lésion de la moelle ailoagée.
§111. — Lésions de la moelle épinière. — Dans le petit nombre de cas où la moelle épinjère a été examinée» elle s'est montrée à Tétatsain, sans déchirure, sans ramol- 'iâsement; parfois seulement ses membranes étaient le siège d une injection vasculaire plus ou moins marquée.
Aiosi, dans l'intéressante observation que nous devons au docteur Gabrielli, la moelle épinière était saine, ainsi que ses membranes; ses réseaux vasculaires étaient distendus comme pendant la vie, et le microscope ne fit découvrir dans cet organe aucun changement .
Et sur un homme cité par Minonzio, les vaisseaux du
eaoal rachidien et les sinus de la dure-mère étaient gorgés de
jaog.
Chez les bêtes à cornes examinées par Tobias, la structure ^t la densité de la moelle épinière et de ses enveloppes, ne paraissaient en rien altérées.
Chez une chienne disséquée avec le plus grand soin par %er, la moelle épinière de consistance ferme était modéré- <^Dt injectée et d'ailleurs tout à fait intacte.
Enfin, chez les chevaux cités parBlondeau» les enveloppes de la moelle épinière étaient gorgées de sang ; il en était de iQème des membranes du cerveau et des sinus de la duremère. ^
Quant à la sérosité rachidienne^ elle n'est que fort rarement mentionnée; nous voyons seulement qu'en soulevant le cadavre d'un homme, il s'écoula de la cavité du rachis deux onces ^ liquide ( Schulter ) et que, sur un autre cadavre, cette V^tilé fut considérable.
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§ IV. — Lésions des nerfs. — Les nerfs cérébrospinaux et le grand sympathique n'ont encore été que fort rarement examinés sur les cadavres des foudroyés, et quand ils Tout été, on n'a trouvé d'altération ni dans leur substance ni dans leur névriième.
Les nerfs de la base du cerveau étaient entiers et n'offraient aucune lésion chez le jeune étudiant examiné par Wallis, Mellington et Lower.
Sur le sujet examiné par Gabrielli, tous les nerfs étaient sains, à l'exception des tilets situés au voisinage des brûlures et dont le névriième était fortement coloré en rouge. Le microscope ne fit découvrir aucun changement dans la portion cérébrale des nerfs pneumo-gastrique et grand-sympathique, ni dans le nerf po|)lilé interne.
Le docteur Mayer ne reconnut aucune altération sur les nerfs d'une chienne.
Tobias n'a rien vu d*anormal sur les nerfs pneumo-gastrique et grand-sympathique des bètes à cornes qu'il eut occasion d'examiner. Ainsi, les nerfs des foudroyés ne présentent aucune altération, si ce n'est dans le voisinage des plaies. A l'observation du docteur Gabrielli nous joindrons celle d'Ouvrard.
Une dame ayant eu la région du coude gravement lésée par la foudre, à ce point que Tépicondyle et l'épitrochloe furent arrachés, le nerf médian correspondant, depuis le coude jusqu'à l'aiselle, présenta plusieurs ecchymoses dont trois fort distinctes.
ART. 1. — ORGANE DE LA VISION
Les anciens avaient déjà remarqué sur les cadavres des Mroyés que les yeux restaient tantôt ouverts et tantôt Termes; ils avaient même avancé à ce sujet une singulière assertion, savoir : que l'homme qui a été foudroyé pendant <|u'il veillait a les yeux fermés, et que s'il dormait on lui trouve les yeux ou^'erts, « vigilans^ ictus conniventibus oculi», *dùrmenSj patentibus reperitur » (1).
Le seul fait qui soit aujourd hui constaté , c'est que parfois les yeux restent ouverts après la mort par la foudre : cette circonstance a été signalée chez un des moissonneurs d'Everdon, tué pendant qu'il prenait son repas ; chez un enfant qui s'amusait au coin d'une table au moment où il fut atteint par Tétincelle, et sur un marin, qui sans doute ne dormait pas pendant la tempête qui assaillît son navire (comte de Forbin) .
Il est à remarquer que le moissonneur et le marin furent trouvés assis dans une position parfaitement naturelle, et ce dernier dans un état très-grand de roideur ; chez lui, la contraction instantanée et en quelque sorte tétanique aurait-elle saisi jusqu'aux releveurs des paupières? Chez l'enfant cité parChapsat, les membres étaient souples.
D'après quelques auteurs, Schulter en particulier, les globes oculaires seraient parfois plus vifs et plus brillanis qu'ils ne le sont ordinairement chez ceux qui sont morts de maladie.
D'autres fois au contraire, peu de temps après l'accident, la cornée est terne, opaque, semblable à oeque Ton observe
(1) Pline. JSftfl. nat., liv. II, $ lt.
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longtemps après la mort ; cette altération de la cornée a ét( signalée par Brydonesur deux chevaux, et dans un autre cas cité par Lyon, les yeux de plusieurs chevaux étaient opaque; quelques heures après le foudroiement.
La conjonctive oculaire est parfois sans coloration, sans injection ; d'autres fois elle est rouge, injectée dans toute sor étendue, comme Tobias a eu l'occasion de le constater sui les cadavres de plusieurs bêtes à cornes.
Parfois enfin les yeux du môme cadavre présentent, réunis, les divers phénomènes que nous venons de signaler ainsi le physicien ingénieur Buchwalder rapporte qu'étant en fermé sous sa tente, avec son aide, au sommet des montagnes, celui-ci fut tué roide par la foudre. Or, son œil droit était ouvert et brillant, tandis que Tœil gauche restait fermé, et en soulevant la paupière, on vit qu'il était terne ; si l'on essayait de fermer l'œil droit, essai qui fut répété trois fois, il se rouvrait et semblait animé. Il est utile de remarquer que le cdlc gauche de la figure était sillonné de taches brunes ou rougeitrès; que les cheveux» les cils et les sourcils étaient crispés.
La saillie du globe oculaire, le demi-écartement des paupières, et les taches rouges de la conjonctive oculaire, ne sont certainement pas, comme on le dit, un ensemble de phénomènes constant chez les foudroyés. En effet, sur un homme tué par la foudre pendant qu'il marchait, nous avons trouvé les paupières closes, sans proéminence des globes des yeux, sans injection, sans taches rouges de la conjonctive palpébrale ou oculaire: les pupilles étaient dilatées, noires et par conséquent sans opacité du cristallin.
Quant aux lésions des globes oculaires, nous avons à signaler l'opacité du cristalHn (1).
Cette dernière lésion a été observée par Mayer sur une chienne ; l'œil gauche était un peu rouge, l'œil droit fortement injecté. Du dehors de l'organe, on pouvait reconnaître l'épanchement sanguin qui affectait l'intérieur. En etTet, quelques gouttes de sang étaient extravasées à l'entrée du nerf optique ; la même extravasation existait entre la rétine
(1) Voir : 4« partie, chap. i, sect. III, | 5, p. 1S8.
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et la choroïde, sur le corps ciliaire et dans les chambres antérieure et postérieure. L'œil gauche ne présentait qu'un léger épanchemeot sanguin dans le corps dliaire.
ART. 2. — LÉSIONS DES ORGANES DE l'oUÏE
ET DE l'olfaction.
On a VU le pavillon de l'oreille arraché, coupé ou percé par .'étincelle foudroyante. (Voir : Lésions extérieures.)
Le sang s*est fréquemment échappé sur le cadavre par le fliéat externe.
Quant à Tintérieurde Toreille, nous signalerons la rupture, fablalion même de la membrane du tympan. Gharleton a trouvé autour du méat auditif une blessure remplie de petits <^, et la membrane du tympan arrachée de son cadre. A l'ou- Terture du cadavre, on ne trouva pas la membrane tympaoique du côté droite et Ton arriva directement sur les osselets.
Enfin, cette rupture de la membrane a sans doute eu lieu chez deux individus déjà mentionnés et qui ont présenté pendant la vie les signes ordinaires dé cette lésion.
Quant à l'organe de l'olfaction, rarement examiné chez les foudroyés, nous ne pouvons signaler que la rougeur et la tuméfaction de la membrane pituitaire, brûlure qui affectait également la muqueuse du larynx chez plusieurs chevaux (1).
Il) Voir plQs loin : 4* partie, chap. n, secl. V, art. I, } IIÎ, p. 269.
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ART. 1. — RESPIRATION
S I. — Lésions des poumons. — En général les poumons de rhomme et des animaux foudroyés n'offrent pas il^ lésions de tissus, mais de fort remarquables différences clai^ leur volume, leur couleur et l'injection de leurs vaisseaux.
Tantôt les poumons sont parfaitement sains, Wallis, Balla\ . Schulter en ont cité des exemples que nous avons dé] i signalés.
Ant. Louis dit que les poumons d'un soldat examiné pn: lui étaient fort dilatés.
Les poumons d'un jeune garçon étaient sains ; seulemen: le lobe inférieur du poumon droit paraissait à sa parii* interne plus gorgé de sang que dans l'état naturel (Ebell et Mayer) .
Mayer trouva le tissu du poumon d'une chienne parfaiument sain, et les bronches remplies d'écume blanche, bi que le coup eût porté sur le poitrail.
Blondeau dit que les poumons des chevaux foudroyés q\\ examina ne s'affaissaient point à l'ouverture des cadavre^ ils avaient leur couleur et leur consistance naturelles. Le^ bronches, la trachée-artère contenaient un liquide spumeux, blanchâtre, en petite quantité ; nous parlerons plus loin de^^ lésions du larynx.
Krebs a, au contraire, constaté chez une jeune femme di d poumons plus volumîneuxi gorgés d'un sang qui leur donnai^n une couleur brun noirâtre.
RESPIRATION i59
Les Taches examinées par Tobias avaient les poumons gorgés de sang.
diez 120 sujet examiné au mois de juin, 24 heures après la mort, Jes poumons étaient volumineux, gorgés de sang, crépitants seulement a leur portie supérieure. Les cavités poches du cœur contenaient une petite quantité de sang Gayon).
Plusieurs auteurs ont signalé presque comme caractéristi** ^un affaissement des poumons, et un certain état exsangue. Chez un jeune homme examiné par Duverney et qui, nous svons déjà dit, présenta une infiltration séreuse de la pierre, delà cavité cérébrale, a les poumons étaient remarqua- ' blement flétris et plus affaissés qu'on ne les trouve dans ' aucun autre genre de mort. Le lobe gauche était adhérent < â la plèvre et leurs vaisseaux paraissaient comme si on en ' eût exprimé le sang ; le feu n'avait fait aucune impression ' aux bronches ni à la trachée-artère ; le péricarde conte- * oait une cuillerée environ de sérosité limpide ; le ventricule et Toreillette du côté droit étaient fortement distendus ' par du sarig liquide. »
Jusqu'ici, le parenchyme pulmonaire lui-même est resté ^i»! mais il n'en est pas toujours ainsi : l* apoplexie pulmo* *3'>8 et la perforation du poumon ont été constatées chez les tjiîdroyés.
Nous connaissons trois exemples d'apoplexie pulmonaire. Chez un vieillard, dont Phayre nous a rapporté l'histoire et *flt riiémisphère gauche du cerveau était entièrement dé- ^"^S^uisé, le poumon droit parut sain, mais le lobe supérieur ^1 poumon gauche présentait à son bord antérieur et dans ^ étendue de trois travers de doigt, une couleur noire •ûcée. Une incision pratiquée dans cet endroit donna issue aiie grande quantité de sang noir liquide ; le tissu ne crépi- '^^^ pas, ses cellules ne contenaient point d'air. C'était, dit '''^yre, un exemple pur et parfait d'apoplexie pulmonaire '«second degré.
ici l'apoplexie est restée bornée à une petite portion d'un ^1 poumon, .mais dans les deux cas suivants, cette grave '^OD a occupé une grande partie des deux poumons.
Sur le cadavre du professeur Richman, ce premier martyr de l'électricité, la portion antérieure des poumons était in tacte , mais leur région postérieure , particulièrement i droite, était noirâtre et toute couverte de sang extravasé; li cavité pleurale contenait une demi-livre de sang pur; lecœu était sain, mais vide de sang ; le pancréas était lésé et rem« pli de sang; Tintestin grêle, le foie, la rate et le cerveai étaient sains.
Dans le cas suivant, observé par le docteur Gabrielli, l'a poplexie a occupé le poumon gauche tout entier et les deu tiers du poumon droit.
Il s'agit d'un jeune homme de 23 ans foudroyé à Sienne et dont le cadavre, ouvert 48 heures après Taccident, étai encore rigide et sans aucun signe de putréfaction.
Les poumons étaient soudés aux cotés par des adhérence anciennes; la plèvre gauche offrait plusieurs taches noiràtrt que Ton vérilia être des ecchymoses, s'étendant jusqu au muscles sous-jacents ; à droite, mêmes taches mais en pK petit nombre.
Le poumon gauche tout entier était noir, peu crcpitan friable comme un caillot sanguin d'un homme pléthorique le doigt ou tout autre objet y pénétrait avec facilite comn il aurait pénétré dans un caillot; à en voir un fragment, c eût eu de la peine à reconnaître du tissu pulmonaire. { incisant la plèvre, il s'écoula en abondance du sang noir i liquide qui était évidemment extravasé dans le parenchyim celui-ci était déchiré et réduit en bouillie, il nageait dai Teau, mais en faisant peu saillie au-dessus.
Le poumon droit était dans le même état que le gauct dans ses deux tiers postérieurs; en avant, il était à peu pn dans son état normal.
La bouche et la gorge contenaient du mucus sanglant qi Ton retrouvait aussi dans la trachée-artère et dans les broi ches jusque dans leurs plus petites ramifications. La nn queuse bronchique était elle-même d'un rouge foncé sans êli ramollie ; le cœur flasque ne contenait ni sang ni caillots ; sang était partout noir et liquide.
Le jeune homme dont nous venons de parler était.
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13 octobre, dans un cellier pour y fouler la vendange, quand la foudre le frappa : on le trouva au fond d'une cuve de bois, la tète et le tronc droits appuyés contre la paroi de la cuve. !,Hiand, bieotât après, M. Gabrielli arriva, il put s'assurer que la cuve était à peine en fermentation et qu'il n'y avait à attribuer la mort qu'à la fulguration.
Ouvrard nous a laissé l'exemple unique de perforation du ^oumon que nous rapportons ci-dessous.
Une dame fut foudroyée ; on remarqua deux légères excoitions à la partie antérieure de la poitrine et une ecchymose •jft étendue sur tout le côté gauche de cette région, dans t«Hite sa hauteur ; après avoir ouvert le thorax :
> Nous avons vu, dit l'auteur, le lobe inférieur gorgé de ' sang et percé de haut en bas dans quatre points, offrant > chacun une petite plaie que je ne puis mieux comparer ' qu'à celle que ferait un grain de plomb. Une seule de ces ' lésions m'a paru traverser la base des poumons de part en
• part; il y avait une Uvre de sang environ épanché dans le ' colé de la poitrine. Du reste, les deux lobes supérieurs ■étaient très-sains, ainsi que le poumon gauche; le cœur ' n offrait rien de remarquable, il était vide de sang.
> A l'endroit correspondant à la lésion principale du pou- ' mon, on remarquait que cette blessure se continuait sur le » diaphragme en le traversant par une ouverture oblique ; le
• foie présentait à la partie moyenne de sa face convexe une
• déchirure peu profonde, d'un pouce et demi environ de
• longueur et se dirigeant vers son bord antérieur. L'épi-
• ploon gastro-hépatique était ecchymose dans toute son ' étendue, et l'estomac, sans aucune contusion, présentait à ' sa région splénique, une petite ouverture circulaire à ' lK)rds contus. Nous n'y trouvâmes aucun liquide, il conte-
• nait encore des végétaux non altérés par la digestion; sa
• membrane muqueuse était saine. L'épiploon gastro-splé-
• nique était ecchymose ; la rate sans déformation était dé- » pouillée de ses enveloppes sans qu'on ait pu les retrou-
• ver (lie); la capsule surrénale et l'extrémité supérieure du » rein gauche étaient ecchymosées : le , reste des viscères ' abdominaux était sain, p
§ n. — Epanchements dans les plàvres. — Nous
avons plusieurs fois déjà signalé des epanchements dans les plèvres des foudroyés. Nous avons cité trois epanchements sanguins; dans un cas il fut manifestement en rapport avec une perforation multiple du poumon (Ouvrard) ; sur le cadavre de Richman il y avait une apoplexie pulmonaire et peut-être une perforation de la plèvre; enfin sur le sujet de Schuller. il n'y avait, avec Tépanchement d'une livre de sang noir, aucune lésion des poumons; car ces organes étaient sain^, grands, bien développés, d'un bleu foncé et remplis d'air et de sang.
Il nous reste à citer un cas où l'épanchement pleural et a il formé, non pas par du sang en nature, mais par de la sérosit/ sanguinolente.
Chez un soldat tué par la foudre, Ânt. Louis trouva danf la poitrine un épanchement peu considérable de lymphe sanguinolente : les poumons d'ailleurs étaient fort dilatés.
Un tel épanchement n'aurait-il pas été antérieur au foudroiement?
§ III. — Lésions du larynx et de la tracliéeartère. — Il est assez rarement fait mention du larj^nx r\ de la trachée-artère dans les observations que nous avni,> analysées : on a trouvé parfois dans ces organes un miici]> spumeux blanc, du mucus sanguinolent, et même du sanj,^. comme nous Tavons indiqué en parlant de l'état des poumons.
Mais il est deux lésions observées chez des animaux seulement et sur lesquelles nous devons fixer notre attention; Ui première consiste en une brûlure du larynx; la seconde en une section longitudinale de "la trachée-artère.
Le 9 septembre 1843, vers 9 heures du soir, la foutJrt atteignit une écurie de la caserne de Fougères (Ille-et-Vi-! laine), et y tua huit chevaux; plusieurs de ces cadavre> furent examinés immédiatement; les autres quatorze heures après. Voici les résultats de ces nécropsies, tels qu'ils ont cl' • communiqués au docteur Blondeau, par MM. Marcus et Clandon, anciens élèves de l'école d'Alfort. I
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Qme les premiers, les v^nes sous-cutanées étaient trèsapparentes, les muqueuses pâles, les tissus flasques; le tissu oellolaire était rouge et injecté; le tissu musculaire plus ferme qu'à l'état normal ; les veines étaient goirgées de sang ooir et poisseux, tandis que les artères étaient vides.
Catité crânienne. Sinus de la dure*mère et vaisseaux de la pe-fflère engorgés ; plexus choroïdes noirâtres ; liquide des ventricules en petite quantité ; aspect et consistance de la substance cérébrale comme dans l'état normal. Enveloppes de la moelle épinière gorgées de sang. .
Caoiié thoracique. Les poumons ne se sont point affaissés » moment de l'ouverture du thorax; ils présentaient leur couleur, leur consistance et leur densité naturelles. Les bronches et In trachée-artère contenaient une petite quantité d'un liquide spumeux et blanchâtre ; la muqueuse de . la trachée était rouge ; quant au larynx, ses altérations étaient profondes et singulières : ainsi la muqueuse de l'épiglotte, de l'oriQce supérieur du larynx et des cordes vocales était livide, granuleuse et épaissie par une accumulation considérable de sang dans ses vaisseaux. Une ligne de démarcation bien tranchée existait entre la muqueuse du larynx et celle de la trachée, cette dernière étant beaucoup moins rouge, à partir du pr^ mier cerceau trachéal; les cartilages du larynx qui sont peu mculaires, présentaient cependant une ii^ection remarquable.
Les veines de la membrane pituitaire étaient remplies de sang, et cette membrane était d'un rouge foncé.
Les cavités droites du cœur renfermaient une grande quantité de sang noir non coagulé, tandis que les. cavités gauches étaient vides.
Organes digestifs. La membrane muqueuse buccale était d'une pâleur extrême ; le pharynx offrait les mêmes lésions que le larynx : une ligne de démarcation existait également à l'entrée de l'œsophage; dans cet endroit, la muqueuse
^devenait pâle comme la muqueuse buccale et présentait la
même pâleur dans toute la longueur du tube digestif; les
^ndes salivaires étaient tuméfiées et de la couleur du tissu
NoMMudre ( il est â remarquer que chez un autre cbeval qui
a survécu, il y a eu une salivation fort abondante); les viscères abdominaux étaient intacts.
Plusieurs chevaux, avons-nous dit, ne furent examinés que quatorze heures après la mort ; or cet examen fournit le même résultat que le précédent, à cette différence près que les cadavres étaient considérablement ballonnés.
Une grande quantité de sang avait été extraite des veines de ces animaux, et ne s'était point coagulée par un séjour prolongé au contact de l'air.
Cette lésion de la membrane pituitaire et de la membrane muqueuse du larynx, du pharynx, identique chez plusieui's chevaux tués par le même coup de foudre, reconnaît évidemment pour cause laction directe du feu électrique; c'est uno brûlure de la membrane muqueuse de ces organes. L'ageni délétère a passé par les fosses nasales et non point par la bouche, à en juger par la rougeur de la membrane pituitaire et par la pâleur extrême de la muqueuse de b bouche.
Sur treize chevaux réunis au même râtelier, huit ont éli frappés à mort, ce sont ceux dont nous venons de parler ; ii est probable qu'ils avaient en ce moment la tête baissée sur la mangeoire, or cette mangeoire était garnie d'un bande de fer que la foudre a sans doute suivie.
L'observation suivante nous offre le plus haut intérêt; aussi croyons-nous utile de la rapporter dans presque tou> ses détails.
Un vacher du cercle de Trêves, au rapport de Tobias. s'était réfugié avec son troupeau sous un arbre, lorsqu'il s< vit tout-â-coup entouré comme d'une pluie de feu et tomlKi sans connaissance. Revenu à lui après une demi-heure, il ^< trouva au milieu de 27 bêtes à cornes tuées par la foudrr : ellesfurent examinées 21 heures après l'accident.
Sur 21 de ces cadavres, on trouva sur le côté gaucln des stries larges de deux lignes, dues à la combustion de> poils et qui s'étendaient en zigzags vers le creux du jarret, les tétines, les lombes et le trumeau ; plusieurs d'entre elk > se ternàinaient à des espèces de fossettes, de la graodeu! d'une pièca de cinq francs, également dues à la combuslioi)
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ces animaux ne présentaient aucune lésion extérieure. La putréfaction de tous ces cadavres était déjà fort avancée, sans doute favorisée par une température de 22^«5au mois de jaillet. L'abdomen était énormément tuméfié, par la distensioQ gazeuse de l'estomac et des intestins; du sang liquide très-ooir, ou une sérosité jaune rougeâtre, s'écoula des diverses ouvertures naturelles du corps, de la gueule, des narines, de l'anus et môme chez quelques-unes des tétines. La muqueuse de ces orifices, d'un rougeî bleuâtre ou noir, faisait une saillie plus ou moins prononcée ; les yeux étaient fortement injectés ; les endroits privés de poils, au ventre et m poitrail, étaient d'une couleur rouge bleuâtre. La peau ayant été enlevée, on trouva de larges ecchymoses, correspondantes aux stries précédemment signalées. Les veines étaient généralement gorgées d'un sang noir et liquide, que Ion retrouvait en abondance dans l'estomac, les intestins, fépiploon, le mésentère et le foie. La rate était flasque; son parencbyme,réduit en une sorte de bouillie,contenaitdu sang gluant comme du goudron^ Le sang des veines caves et de la veine porte offrait les mêmes caractères.
Chez l'un de ces animaux on trouva la langue dépouillée d^épithélium sur le côté droit, le voile du palais fendu et 1 epiglotte détruite. La trachée-artère elle-même était fendue sur le milieu de sa paroi postérieure et dans toute sa longueur, depuis le larynx jusqu'à la bifurcation, comme si elle avait été divisée avec un couteau : sa cavité et celle des bronches étaient remplies de caillots de sang noir.
Les poumons et les cavités droites du cœur étaient remplis
de sang.
Chez d'autres animaux, la trachée, le larynx, les poumons
offraient de la rougeur sans aucune déchirure des tissus. Chez tous les cavités droites du cœur étaient remplies de
sang poisseux.
Il n'y avait aucune altération du cerveau ni des autres
appareils nerveux.
Si nous considérons plus particulièrement la lésion de la
bouche et des conduits respiratoires, nous voyons la langue
dépouillée d'épilhélium sur le côté droit, le voile du palais
fendu, Pépiglotte détruite, la trachée-artère elle-môme fendue dans toute sa longueur comme avec un couteau. Ces lésions sont des plus remarquables et ne sauraient être attribuées à une recherche maladroite-; d'ailleurs la présence du sang dans les voies respiratoires indique bien encore que ce n'est pas Tinstrument tranchant, mais la foudre^ qui a pro* duit ces lésions.
ART. 2. — CIRCULATION
§ I. — Lésions du cœur. — Les cnvités du cœur chez rhomme et chez les animaux foudroyés, offrent toutes les variétés possibles de vacuité ou de distension, et en particulier celles que Ton observe dans la syncope et dans l'asphyxie.
1. Chez trois foudroyés cités par Ouvrard, Michelot et Gabrielli, le cœur était vide de sang. Il faut remarquer que dans ces trois cas les poumons présentaient une perforation multiple ou une apoplexie avec épanckement sanguin dans ia cavité pleurale, ou un simple épanchement sanguin dans la plèvre sans lésion bien notable des poumons.
Le cœur ne contenait que peu do sang (Schaffer
3. Le ventricule gauche était vide, et le droit ne contenait qu'une quantité modérée de sang (Schuller).
4. Le ventricule droit était vide, et le gauche distendu par le sang (EbelletMayer).
5. Une grande quantité de sang distendait les cavités gauches (Guyon).
6. Les cavités gauches étaient vides et les droites distondues par le sang chez des chevaux tués par le môme coup de foudre (Blondeau).
7. Une grande quantité de sang distendait les cavités droites chez le jeune homme examiné par Duvcmey et chez les vaches observées par Tobias.
8. Chez une chienne l'oreillette droite était distendue, ia gauche était moins remplie (Mayer).
CIRCULATION
quatre cavités et les gros vaisseaux. Dans tous ces cas, les seuls que nous connaissions, le sang a été trouvé liquidé et jamais coagulé. Chez un jeune homme, Lentin dit avoir trouvé les cavités droites remplies de bulles d'air.
§ II. — Lésions de tissus. — Dans les observations précédentes il n'est pas question du tissu du cœur lequel est sans doute resté sain ; c'est ce qu'ont fait spécialement remarquer Wallîs, Gœritz et Duverney.
Mais plusieurs fois aussi on a signalé la rupture ou la déchirure de cet organe. La rupture comme effet de foudroiement n'a été vue que sur des chevaux. Voici une obser- Yation intéressante pour appuyer ce résultat ; elle est due au R. Lyon, ministre protestant.
Le 14 août 1795, un homme et quatre chevaux furent tués [lar la foudre, sur la colline appelée les Heights, au S.-O. de Douvres. On examina avec attention les quatre chevaux et Ton ne découvrit aucun indice du coup qui les avait tués ; seulement quelques longs crins sur la poitrine de l'un d'eux étaient brûlés. Mais à l'ouverture des cadavres de ces chevaux, on constata la rupture du cœur; trois d'entre eux parurent, dit l'auteur, avoir une déchirure au cœur, au travers du ventricule droit et dans une direction oblique, située à égale distance de la base de l'oreillette droite et de la pointe du cœur.
Chez le quatrième cheval, le cœur ne paraissait pas avoir été lésé, mais l'artère carotide droite, au cou, était rompue. L animal avait rendu un peu de sang par la bouche; on en trouva aussi d'extravasé dans le thorax.
Quoique cette observation soit fort incomplète et ait été recueillie par un homme étranger à l'art, elle n'est cependant pas sans valeur.
Quant au fait que nous allons rapporter, Reimarus dit le tenir d'un observateur dignb de toute confiance, et qui fit procéder devant lui à l'ouverture des deux cadavres.
Le 7 juillet 1778, à Dockenhuden, sur l'Elbe, près de Hambourg, la foudre atteignit la maison de campagne de M. Stephen et pénétra dans l'écurie. Deux chevaux s'y trou-
vaient, le côté droit tourné vers une fenêtre qui fut brisée, ils furent tous deux renversés. Le domestique, qui était devant la porte de 1 écurie, accourut aussitôt et trouva mort le cheval qui était le plus rapproché de la fenêtre; l'autre se débattait encore dans des mouvements convulsifs, et il mourut bientôt après.
A l'ouverture des cadavres, on trouva dans le premier les deux oreillettes du cœur, déchirées et le cœur nageant dans le sang; chez le second, roreillelte gauche seule élait rompue; chez tous les deux, les artères pulmonaires étaient trèsdilatées. Dans la région du cou, jusqu'au poitrail, du sang était extravasé, épanché sous la peau, comme après une forte contusion; les deux chevaux n'offraient d'ailleurs extérieurement aucune trace de brûlure ; ils avaient encore dans la bouche une portion du foin dont on avait rempli leur râtelier peu avant Taccident, circonstance qui semblerait indiquer qu'au moment où ils furent frappés, ils avaient le cou et les mâchoires élevés.
§ III. — Lésions des vaisseaux artériels et veineux. — L'état de réplélion ou de vacuité des gros vaisseaux[présente, comme pour les cavités du cœur, de nombreuses variétés, autant du moins que nous pouvons en juger par les observations, généralement fort incomplètes, parvenues à notre connaissance. Ainsi :
Chez un jeune homme, les gros vaisseaux étaient vides comme les ventricules et les oreillettes (Michelot).
Sur plusieurs chevaux, les artères étaient vides et les veines gorgées de sang (Blondeau).
Le système artériel était vide chez le jeune homme observé par Gabrielli. Les grosses artères contenaient peu de san^ dans un cas cité par Schaffer. FernoU au contraire, ayant ouvert des hommes et des animaux tués par la foudre, aurait trouvé leur système artériel rempli de sang.
Gœritz rapporte qu'à l'ouverture d'un homme foudroyé, le prosecteur ayant ouvert par mégarde l'artère carotide, une grande quantité de sang s'en écoula ; qu'alors les sugillations de la peau disparurent et que le corps devint p&le.
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Chez une jeune femme, observée par Krebs, les gros vaisseaux» ainsi que les oreillettes et les ventricules, étaient distendus par une grande quantité de sang.
Les veines étaient généralement distendues et engorgées chez plusieurs bètcs à cornes tuées par le môme coup de foudre (Tobias).
Sur une jument, observée par Tessier, les gros vaisseaux situés au-dessous du cœur étaient pour la plupart vides et flasques, tandis que ceux du cou et de la tête étaient gorgés d'un sang noir et presque coagulé.
La coloration interne des vaisseaux n'a été, jusqu'ici, que fort rarement recherchée sur le cadavre des foudroyés ; nous voyons seulement que :
Chez un jeune homme de 23 ans, tué par la foudre le 12 octobre, à Sienne, et examiné 48 heures après la mort, le docteur Gabrielli trouva l'artère pulmonaire colorée en rouge à son intérieur, surtout au voisinage des valvules sigmoïdes. L*aorte présentait le même état, seulement la rougeur ne commençait qu'à quelques pouces de son origine; le système artériel était sans altération, mais vide ; les veines étaient à Fétat normal, moins les veines pulmonaires, colorées en rouge vineux.
Quant aux lésions de tissu des gros vaisseaux, nous n'en coonaissons qu'un seul exemple, c'est celui de la rupture de la carotide droite, chez un cheval dont il a déjà été fait mention.
§ IV. — Écoulements de sang par diverses voies sar les cadavres des foudroyés. — Il n'est pas rare de voir du sang s'écouler en quantité variable, par la bouche, le nez et les oreilles du cadavre des foudroyés.
C'est le plus ordinairement au moment même où l'homme tombe instantanément frappé de mort que le sang s'échappe de ces cavités.
D'autres fois ce phénomène se montre plus tard : ainsi, un homme ayant été instantanément tué par la foudre, au mois de juillet, à quatre heures et demie du soir, ce ne fut que
dans la nuit suivante que du sang s'échappa du nez, de la bouche et des oreilles (Ileinrich) •
Le sang qui s'écoule ainsi est remarquablement liquide, cl la couche peu épaisse d'ailleurs qu'il forme sur la face et le coUfSe dessèche bientôt, mais ne se coagule pas.Parfois, comme Krebs l'a remarqué, ce sang décèle par son odeur une putréfaction déjà avancée. Il est presque toujours noir, trèsrarement d'un rouge clair ; cette circonstance est indiquée dans une relation de Hemmer.
Il s'agit d'une jeune fille de 18 ans, foudroyée le 17 août 1776, près du village de Briihl ; à l'instant où elle fut frappée, du sang s'écoula abondamment du nez, de la bouche et des oreilles. Lorsque Hemmer la vit, dix heures après, son teiiil n'était pas celui d'un cadavre, mais bien d'une personne endormie; en tournant le corps, du sang s'écoula en grande quantité du nez; il était d'une couleur rouge très-clair ; aussi Hemmer conçut-il un instant l'espérance que cctle jeune tille n'était morte qu'en apparence.
Quant à l'écoulement du sang par le méat audilif, il dirigera l'attention de l'anatomiste sur l'état de l'oreille moyenne et de l'oreille interne, et sur celui du cerveau ; car déjà plusieurs fois on a constaté, en pareil cas, une rupture de la membrane du tympan et des épanchements intra-cràniens.
Nous avons signalé des plaies produites par l'étincelle électrique, les unes ayant l'aspect de brûlures, les autres de déchirures de tissus : toutes ne saignent pas ou saignent peu; il est rare que l'écoulement de sang soit abondant.
Un homme foudroyé présentait extérieurement vers la région du cœur une large blessure, qui n'avait presque pas donné issue au sang (Brereton).
Chez un autre, une petite plaie placée derrière l'oreille, bien qu'elle s'étendit jusqu'au péricrànc, ne laissa écouler qu'une petite quantité de sang (J.-M. Hoffmann).
Wasse a cité une blessure analogue qui donna issue au sang.
M. d'Aussac, étant à cheval, fut instantanément frappé de mort par la foudre ; il avait reçu le coup sur la tête ; le crâne fut mutilé à trois doigts au-dessus do l'oreille gauche; et
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quand QD releva le cadavre, on trouva sur le sol du sang caillé et les oreilles saignantes (Garipuy).
L'ouverture d'une ou de plusieurs veines, pratiquée sur les cadavres des foudroyés pour les rappeler à la vie, n'a pas doQDé des résultats constants. Tantôt il n'y a pas eu issue de la moindre quantité de sang, ce qu'on observa sur le corps deRichman ; tantôt le sang est sorti en petite quantité, comme Crôme l'a signalé sur un vieillard et sa fille qui furent saignés a plusieurs reprises. Enfin, dans quelques autres cas, le sang j jailli abondamment. Ruther rapporte qu'un jeune homme de 14 ans, et un homme de 38 ans, saignés immédiatement après le foudroiement donnèrent lieu à un écoulement abondant d'un sang fluide et normal ; Brydone dit la même chose d'oQ agneau.
Marat dit avoir bien des fois répété l'expérience suivante : si Ton coupe le cou à un moineau, à un poulet, à un rat immédiatement après les avoir tués par une forte étincelle, on ce voit jamais jaillir le sang ; il ne s'en écoule même pas une goutte.
§ Y. *^ Ou sang trouvé dans le cadavre des foudroyés. — Le sang des cadavres de 1 homme et des animaux tués par )a foudre doit être examiné : 1^ dans ses vaisseaux, 2^ hors de ses vaisseaux.
Un fait dominant et fort important à signaler, c'est qu'au moment de l'ouverture cadavérique, le sang contenu dans le f<rar et les vaisseaux, a toujours été trouvé noir, liquide ou pmefix : ainsi, il était noir et liquide chez tous les sujets <^ilés par Duverney, Gœritz, Ebell, Mayer, Gabrielli, Krdbs, Ouvrard, Schulter, Schaffer, Michelot, etc.
Il était noir, poisseux et gluant chez plusieurs chevaux cités par Blondeau et sur plusieurs bêtes à cornes examinées par Tobias. Nous avons déjà rapporté en détail ces observations, et nous ferons remarquer que le sang de ces animaux ^ plus riche en globules et en fibrine que celui de l'homme.
û relation suivante est, sous ce point de vue, du plus baut intérêt; elle est due au docteur Mayer de Bonn et nous ^ traduisons presque textuellement.
Une chienne d'un an fut frappée par la foudre, le 25 mai, près de Bonn ; au dire de plusieurs témoins, elle ne succomba que quelques minutes après l'accident. L'examen cadavérique eut lieu 17 heures après; la roideur des membres el de la mâchoire fut constatée quelques heures après la mort.
A l'extérieur du cadavre, on trouve sur le côté droit du poitrail, près de la neuvième cfAe et parallèle h elle, une brûlure de la peau sous la forme d'une strie d'un bnm noirâtre, longue d'un pouce et demi et large de deux lignes. entièrement dépourvue de poils; elle ne pénètre pas plus profondément que la peau, car le tissu cellulaire sous-cutan» et le muscle peaucier correspondants sont intacts. Les poils sont brûlés sous le menton, sur le cou, sur le ventre et sur la face interne des membres postérieurs, jusqu'au talon.
Le crâne et la colonne vertébrale examinés à l'extérieur sont intacts.
Le cerveau et la moelle épinière sont modérément injectés et d'ailleurs tout à fait intacts; leur consistance est ferme.
Les nerfs des extrémités antérieures et postérieures, ceux des parois de la poitrine et de l'abdomen sont blancs et intacts.
Les plexus des sympathiques ne présentent aucune rougeur.
Tous les organes de la cavité pectorale sont sains, menu ceux qui correspondent à la région de la peau qui a éî< brûlée. Les poumons sont intacts, les bronches remplies d'uni grande quantité d'écume blanche.
L'oreillette droite est distendue par du sang liquide d'un brun noirâtre et l'oreillette gauche en contient une moincliv quantité.
Dans la cavité abdominale, on trouve une demi-once d* sang extravasé par suite de la rupture de petits vaisseaux : la veine cave inférieure et la veine porte sont remplies di sang fluide et noirâtre.
L'estomac contient une masse d'aliments en partie digérés; le foie et la rate, d'une couleur foncée, laissent écouler î la section un sang liquide d'un brun noirâtre. Les organes de l'abdomen sont d'ailleurs parfaitement sains. Le phéno-
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mène le plus remarquable de cet examen^ ajoute l'auteur, c'est la fluidité du sang et Timpossibilité de se coaguler, car pendant cinq jours, il resta parfaitement liquide.
L'alcool à Sa^', Tacide acétique, l'acide oxalique n'ont produit aucune coagulation; les acides sulfurique et chlorhydrique ne l'ont que légèrement coagulé; le sang a été battu pendant une heure sans qu'on ait pu en extraire de la tibrine.
On a vu pareillement une grande quantité de sang noir et liquide extrait du cœur et des gros vaisseaux de huit chevaux, tués par la foudre ne point se coaguler par un séjour prolongé au contact de l'air, et cependant ces animaux avaient été examinés au mois de septembre, les uns immédiatement, lès autres quatorze heures après la mort.
Gabrielli, dans une nécropsie où le cadavre était encore raide, ne trouva nulle part de sang coagulé, il était noir, et exposé à l'air, il ne s'en séparait point de sérum; le microscope n'y découvrit aucune altération et la putréfaction en fut très-lente. La putréfaction est généralement si prompte à s'emparer des cadavres des individus foudroyés qu'on se rend difficilement compte de ces phénomènes, car en supposant même un commencement de putréfaction, on ne
pourrait expliquer par elle la dissolution des caillots déjà
constitués.
Teissier cite pourtant un cas, celui d'une jument foudroyée,
où le sang de la tète et du cou s'est montré presque coagulé
dans ses vaisseaux.
Partout où nous avons signalé des épanchements sanguins
sous le cuir chevelu, entre la dure-mère et le crâne, dans la
cavité des plèvres, dans le tissu cellulaire, nous avons dit
que ce sang épanché était liquide.
Jamais nous n'avons signalé de caillots résistants et à for--
tUni des concrétions fibrineuses dans les cavités cardiaques.
Pourtant voici quelques faits qui semblent faire exception à
ce qui précède.
Le docteur Ragneau trouva sur une jeune fille une petite
plaie à la tête, et sous le cuir chevelu une grande quantité
de sang noir et coagulé.
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tluotpr dit que le sang reste liquide ebeiE le^ foudioyés. Cette assertioQ a été contesté par Gulliver (1).
M. Honoré a donné communication à TAcadémie de médecine d'un cas de fulguration où ie sang était resté trè&* liquide (2).
La ivMidre ayant frappé une vache, et incisé, à la façon d'un instrunoent tranchant, la trachée-artère dans toute sa longueur, on vit quelques caillots dans la cavilé de cet organe et dans les bronches; mais le cœur et les gros vaisseaux ne contenaient que du sang liquide.
Enfin» lorsqu'on releva le cadavre de M. d'Aussac, frappé i le tété, on trouva sur le sol du sang coagulé (Garipuy).
N'aurait*on pas ici confondu du sang épaissi par son contact avec l'air et le sol avec du sang réellement coagulé?
Quant au sang qui parfois s'est échappé de la veine ouverte ches des individus foudroyés et qui n'ont pu être rappelés à la vie, il s'est toujours montré remarquablement liquide.
En résumé, dans toutes les nécropsies à nous connues, le sang reste toujours noir et liquide, a de très-rares exceptions prèSf et qui même ne se rapportent qu'à du sang sorti par une plaie.
La putréfaction ne jouant d'ailleurs ici aucun rôle mani- (bstOt nous sommes forcément conduits à conclure que la fulguration etUève au sang la faculté de se coaguler.
ART. 3. — DIGESTION
La distmision de Vestomac et des intestins par dss gax et par suite le haUonmmênt de l'abdomen est un phénomène fort souvent constaté sur le cadavre de l'homme et des animaux foudroyés.
Lyon a observé cette distension sur quatre chevaux.
Parfois, elle est énorme ; chez une jument, l'estomae et l'intestin prirent un volume six ibis plus considérable (Teissier).
(1) AtcHxw de mideeine, 4* série, t. XIX, p. ^39 ; et Siinb. m$d, mud. •Nff.iMini.,fol. LXXVIII.
(9) Bénrd, Ph^êMogie, t. IIl.
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Qnsx un jeune homme^ à Touverture de rabdomen» l'eito-^ mac et T intestin distendus considérablement s'échappèrent an dehors. Krebs dit qu'une jeune femme avait l'abdomen distendu jusqu'à éclater.
Nos observations ne nous apprennent point l'époque précise de Tapparition de ce phénomène ; dans le cas suivant, nous Toyons le météorisme survenir peu de temps après la mort : il s'agit de huit chevaux tués par le même coup de bodre au mois de septembre, qui, immédiatement après i'ao* cident» n'offrirent aucune distension de l'abdomen, et qui, quatorae heures après, avaient un abdomen considérablement ballonné.
Ce ballonnement de l'abdomen par des gas peut être quelquefois le résultat de la putréfaction, mais en est-il toujours ainsi? Mous la voyons signalée presque immédiatement après la mort, ou dans un délai qui n'aurait pas permis son développement.
D'ailleurs, sur un cheval tué à 6 heures du matin, et examiné peu de temps après par l'abbé Teissier, les gas qui s'échappèrent des intestins distendus n'avaient aucune odeur infecte, puisqu'ils n'avaient pas séjourné sur des ma<« tières putrides.
D'ailleurs, la tpmpaniîe s'est montrée, pendant la vie, sur une jeune fille foudroyée, dont parle Garnmann. Revenue de rétat de stupeur dans lequel elle avait été plongée, elle offrit une distension considérable de l'abdomen, qui ne disparut que le troisième jour, après un traitement composé de Uni* Bients alexitères et de carminatifs.
Chez les anciens, on croyait assez généralement que la fbu-» dre entrait souvent par le nez ou par la bouche, pénétrait dans les conduits respiratoires, dans l'œsophage et dans l'estomac, y produisait des brûlures ou des lésions plus ou moins graves ; aussi recommandait-on de fermer la bouche quand on se voyait menacé de la foudre.
Cette marche de l'étincelle est évidemment fort rare, à en juger par les cas peu nombreux que nous en avons recueillis^ et que nous rappelons ici.
Un vigneron fût tué roide par la foudre, on aperçut quel-
ques marques noires dans l'intérieur de la bouche ; sa nécropsie ne fut pas faite (Defay) .
Une vache, ayant été foudroyée, on trouva une moitié de ' la langue dépouillée d'épithélium , Tépiglotte enlevée; le \ voile du palais et la partie postérieure de la trachée fendus du haut en bas comme par un instrument tranchant.
Sur plusieurs chevaux foudroyés dans une écurie, la meni* brane pituitaire et la muqueuse du pharynx et du larynx présentèrent une rougeur foncée et une tuméfaction considérable. Par contre^ la membrane muqueuse de la bouche était d'une pâleur insolite ; ici l'étincelle foudroyante avait pénétré par les fosses nasales et agi sur le larynx et le pharynx , comme on la voit brûler partiellement le tégument externe.
L'étincelle, après avoir pénétré dans l'intérieur du corps, et y avoir parcouru un trajet plus ou moins long, parviendrait-elle jusque dans la bouche comme pour sortir de Téconomie? Ce curieux phénomène parait avoir eu lieu chez un homme observé par Devaux. Ici la foudre aurait percé le crâne à son sommet, aurait traversé toute l'épaisseur du cerveau, perforé obliquement la base du crâne, de l'os sphénoïde à l'os palatin ; arrivée dans la bouche, elle aurait brisé deux canines et lésé profondément le muscle orbiculaire des lèvres que l'on aurait trouvé t tout noir et corrompu au dedans ».
Aucune de nos observations ne mentionne quelque lésion de l'œsophage; il est vrai que cet organe nous parait avoir été rarement examiné.
Plusieurs fois l'estomac a été trouvé parfaitement sain ; parfois seulement son roseau vasculaire était plus injecté que d'habitude, mais il est deux lésions présentées par ce viscère sur lesquelles nous devons un instant fixer notre attention.
Chez un jeune homme, la face antérieure et rextrémilé gauche de l'estomac étaient sillonnées de taches rouges qui contrastaient avec Tétat de décoloration de ce viscère. M. Gabrielli parait disposé à croire que la foudre l'avait atteint directement.
Cette atteinte aurait été bien autrement sérieuse chez une femme observée par Ouvrard; ici, l'estomac aurait été per*
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foré par rétincelle. Cet organe, est-il dit^ sans aucune contusion, présentait à sa région splénique une petite ouverture circulaire, à bords contus ; il ne contenait aucun liquide, mais des végétaux en partie altérés par la digestion. Sa membrane piuqueuse était saine. Nous rappellerons que sur ce même cadavre on trouva une perforation multiple d'un poumon, du diaphragme et du foie.
L'intestin , sauf parfois quelque injection insolite , s'est toujours montrée l'état sain.
Quant aux divers replis du péritoine, je ne trouve à signaler que la lésion suivante. Dans l'abdomen d'une chienne, Mayer a trouvé un épanchement.d'une demi-once de sang liquide qui paraissait provenir de la rupture des petits vaisseaux de l'omentum (grand épiploon).
Une salivation extraordinaire a été parfois signalée chez rhomme et chez les animaux atteints par la décharge électrique. Or, sur l'un des chevaux qui présentèrent une brûlure pharyngo-laryngée y on trouva les glandes salivaires tuméfiées et de la couleur du tissu musculaire.
Souvent le foie et la rate ont été trouvés parfaitement sains ; parfois, cependant, ils ont été plus ou moins gravement lésés ; par exemple, chez un sujet dont l'estomac avait été perforé, on trouva une déchirure du foie qui correspondait à une perforation du diaphragme et de la base du poumon droit. Cette déchirure était peu profonde, d'un pouce et demi environ de longueur, sur la partie moyenne et convexe de l'organe.
Un autre fait digne d'intérêt est relatif à une apoplexie du foie et de la rate. Il s'agit d'un homme âgé de 46 ans, chez qui le docteur SchafTer trouva un épanchement de sang intracrànien, au niveau du point où avait porté le coup de foudre ; du sang extravasé dans l'épaisseur des parois abdominales, au niveau de brûlures superficielles ; le lobe droit du foie très-foncé et gorgé de sang, surtout à un endroit qui correspondait à une brûlure de la peau. Le lobe était profondéi&ent rnfiitré du sang ; enfin, la même altération se remarquait dans la rate ; il n'y avait cependant point de sang extravasé dans la cavité abdominale,
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Quant au pancréaft, il n'en est presque jamais question, on Taurait trouvé fortement injecté sur le cadavre de Richman.
Les reins, examinés sur plusieurs foudroyés, n'ont offert auoune altération ; parfois seulement ils ont paru plus rouges qu'à l'ordinaire ; nous verrons cependant, dans l'histoire des symptômes, qu'ils ont subi déjà plusieurs fois de bien singulières lésions fonctionnelles.
Enfin, chez un individu on trouva la vessie vide et affaisséOi les urêlère$ fortement distendus par de Turine, disposition qui sans doute existait avant le foudroiement.
SECTION YI. - ARTICLE UNIQUE. - AB6ENCB
DE LÉSIONS
Josqu'id Ids eadavres des foudroyés nous ont présenté des désordres intérieurs d'ailleurs très-variables dans leur siège et dans leur gravité : il nous reste à signaler plusieurs néeropsies dans lesquelles on ^'a trouvé, diton, aucune lésion, si do moins nous faisons abstraction de la distribution parfois inégale du sang dans les vaisseaux et de l'état de ce liquide.
Parmi les observations que nous allons rapidement citer, plusieurs ont été recueillies , il y a déjà un grand nombre d'années, à une époque où la science anatomo-pathoiogique était bien moins avancée qu'aujourd'hui ; et plusieurs autres lassent beaucoup à désirer sous le rapport du nombre et de la qoalité des détails.
En 1666, les docteurs Wallis, Mellington et Lower, ayant ta l'ouverture d'un jeune homme tué par la foudre, ne dé^ eouvrireot aucune lésion ; le cerveau et ses vaisseaux étalent légèrement injectés, les poumons et le cœur avalent leur eonleur ordinaire et ne paraissaient en rien altérés; il n'est pas hit mention des organes abdominaux, s>an9 doute parce (Qu'ils n'ont également présenté aucune altération ; car il est difficile d'admettre qnlls n'aient pas été examinés.
Gœritz rapporte qu'un homme ayant été foudroyé en 1727, on ne trouva aucune lésion ni dans le cerveau, ni dans le cœur, ni dans les poumons : le sang était liquide. Il n'est pas non plus fait mention des organes abdominaux, sans doute Mssi parce qu'ils étaient intacts; car cette ouverture cadavérique nous parait avoir été faite avec soin.
Pitcairn, s'étant trouvé à Edimbourg présent à Touverture da eorps d'un jeune homme tué par la foudre, ajoute m7it7 p9ter m&rem ant morte dignum qnod enset reperiri potuit excèpto ^ro pulmonum cottapêu .
En 1772, à l'ouverture du corps d'une sentinelle foudroyée, le dxteur Fougeroux de Blaveau a n'a rien trawoé d'êndtnfh-
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En 1775i Kastner et plusieurs médecins examinèrent les organes intérieurs d'un foudroyé, et t ne purent découvrir la cause de la mort. »
Le docteur Tilloch affirme que le fluide électrique ne produisit aucun effet extérieur ni intérieur visible, sur un homme qu'il frappa de mort instantanée; seulement le cerveau répandait une odeur sulfureuse, Cette observation date de 1800.
En 1840, un canonnier fut tué à bord de la Bellone, le docteur Minonzio dit qu'on ne trouva- à Tautopsic rien d*extraordinaire que l'engorgement des vaisseaux du cerveau et du canal vertébral.
Les observations suivantes ont été recueillies sur des animaux :
En 1785, un cheval fut tué à Rambouillet; l'abbé Teissier l'ayant fait ouvrir, dit qu'on trouva Tintestin distendu par des gaz et un engorgement des vaisseaux du cou et de la tète; l'auteur aurait certainement signalé les lésions qu'on aurait trouvées.
Plusieurs bêtes à cornes ayant été tuées par le même coup de foudre, Tobias affirme qu'on ne trouva aucune lésion intérieure; seulement le système veineux était gorgé de sang noir et liquide.
En 1842, huit chevaux ayant été tués en même temps à Tarbes; dans ia cour de la caserne, les vétérinaires du corps, ditM. Guyon, ne rencontrèrent, à l'ouverture des cadavres, aucune lésion appréciable.
Voici enfin les résultats de quelques expériences faites à l'aide de l'électricité des machines.
A l'ouverture des cadavres tués par rélectricitc, on ne trouve, disent Troostwyk et Krayenhoff, ni rupture de vaisseaux, ni épanchement de sang, ni aucun vice mécanique intérieur ou extérieur.
Priesticy ayant dirigé sur un rat la décharge de deuxjarrev": contenant chacune trois pieds carrés de verre garni, l'animal mourut sur-le-champ, après avoir éprouvé une convulsion universelle au moment de la commotion. Au bout de quelque temps, on le disséqua avec soin, mais on n'aperçut < aucun dérangement intérieur, » surtout point de snng épanché ni
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dans Tabdomen, ni dans la poitrine, ni dans le cerveau.
Priestley foudroya au moyen d'une batterie de 36 pieds nrrés une musaraigne ; pour tout^ lésion, il ne trouva que do poil du fronf qui avait reçu la décharge en partie grillé, eii partie arraché. Il n'y eut aucune exlravasation sanguine, y^iqne la décharge fût énorme pour un si petit animal. Ce &t, dit Priestley, lui fait soupçonner quelque erreur dans i cas ou Ton prétend que de plus grands animaux ont eu ;<iis leurs vaisseaux sanguins rompus par une force bien iférieure.
Lo pigeon fut tué par rétincelle d'une batterie de douze pieds carrés dirigée sur la tête; quarante minutes après, il tit disséqué avec soin, mais, dit Marat, on n'aperçut aucune ^ioo intérieure, aucune extravasation sanguine, ni dans le t^rveau, ni dans la poitrine, ni dans Tabdomen ; on trouva îêulement le péricrâne parsemé de taches livides.
SECTION I. - PRONOSTIC
SomiAiRl. — Art. I. Proportion des morts et des guérisom. — Art. II. Dirr quesHoiU de pronoitie. — 1 1. Des Vhmees de ulit après b filfintioB. — f H \". Mostio whanl It seie de» foudroyés. — flH- ProDosUcsQiTaatrilge. — | IV. l'roi > KulTant h région au corps atteinte par la foudre. — { V. Pronostic de certainiN li^i «ilèrtcifM et plus partictHèrenent des ferâlores prodnitds par la Ibvdra. — Art. li inâmtèce sur riante de la fulguration du nombre de personnes frapp*'^'^ mftne coup. — Art. IV. Influence de la localité sut Vissue heureuse ou f»»^ ê§të fulgiration* ^ Art. V. Pronostie de la ftOguration shex les awmnui Art. VI. PronOÊiis eomparé de la fulguration chez l'homme et chez ' animaiAX.
ART. 1. —PROPORTION DES MORTS ET DES GUÉRISONS
Dans quelle proportion les personnes frappées par lafoudn survivent-elles ou succombent-elles à l'accident?
Pour répondre à cette question, il faudrait qu'on eût tenu pendant une période plus ou moins longue, un compte exad de toutes les personnes foudroyées, en notant aussi biel celles qui ont survécu que celles qui ont succombé. Ce rele\| n'ayant pas été fait et les auteurs ayant probablement plut] cité les cas funestes que ceux dont l'issue a été favorabiti nous ne pouvons admettre, comme l'expression de la véritj absolue, le résultat suivant que donna le dépouillement dej observations de notre collection.
Sur 601 personnes directement atteintes par la foudre dont les observations ont été recueillies en des pays et en dd temps divers, 351 ont survécu et 250 ont succombé : l{ mortalité a donc été de 41 pour cent.
Si nous ne tenions compte que des observations dani lesquelles les coups de foudre ont atteint chacun plusieuil personnes à la fois, nous éviterions en très-grande partie d^ moins la cause d'erreur que nous venons de signaleri maii
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aiofs oous en retrouverions une autre ; car, ainsi que nous le Terrons bientôt, la proportion de mortalité, lorsque les coups <ie foudre frappent simultanément plusieurs personnes, est DKHodre que pour les coups qui n'atteignent chacun qu'une leoie personne.
Les circonstances qui influent sur l'issue de la fuiguration kl l'homme et chez les animaux sont de plusieurs ordres.
Les unes sont relatives à la foudre elie^môme, ainsi : le Init qui atteint l'homme arrive sur lui entier ou déjà plus âQ moins divisé ; Tissue de la fulguration est plus souvent ^te dans le premier cas que dans le second» il est inutile fiQsister sur ce point.
Vautres circonstances qui influent sur l'issue de la ftilguition dépendent de conditions physiques» telles que la situai»Q des individus» la localité où ils ont été frappés.
D'autres enfin se rapportent aux hommes et aux animaux eoi-mêmes, nous allons bientôt étudier ces diverses partifoiarités.
ART. 2 — DIVERSES QUESTIONS DE PRONOSTIC
1 1. — Des chances de salut apràs la fulguration. — Une personne frappée par la foudre n'est pas iostantanémeot tuée ; quelle probabilité y a-t*il qu'elle ne soecombera pas plus tard aux suites de l'accident ? Sur 365 individus atteints directen^nt par la décharge torique et qui ont survécu au premier choc» nous n'en trouvons que 15 qui aient péri plus tard, et dont la mort ait ^ ou ait paru être- une conséquence de foudroiement. Ainsi bi chance de succomber aux suites du foudroiement^ à une ^e phis ou moins éloignée du moment où l'accident a eu Ii^a,ne serait que de un vingt-quatrième environ. Une personne vient d'être foudroyée ; elle parait morte ; mais par un examen attentif et surtout par l'auscultation du ^<w> on reooonait que la mort n'est paa réelle : a*t-on pande chance de rappeler complétemenL cette persowie à latieî
Oui, certainement. Et nous nous fondons :
1^ Sur le grand nombre d'individus qui de l'état de mci apparente par fulguration sont passés à l'état complet de v et se sont même rapidement rétablis.
2<* Sur le très-petit nombre d'individus qui ont succomi aux atteintes de la foudre après avoir offert des sigii'i d'existence.
Il semble donc que la foudre épuise instantanément n action sur l'homme, et que, si elle ne le tue pas, il reprc: plus ou moins rapidement ses fonctions.
§ II. — Pronostic suivant le sexe des foudroyé
— Le sexe ne semble pas modifier beaucoup l'issue de la i guration. Sur 387 individus du sexe masculin, jeunes ge:; adultes, vieillards, atteints directement par la foudre, t ont survécu, 165 ont succombé : c'est une mortalité ( 42,6 pour cent.
Sur 135 personnes du sexe féminin, jeunes filles, feniiri adultes ou âgées, atteintes directement par la foudre, 84 « survécu, 51 ont péri : la mortalité est de 37,7 pour cent.
§ III. — Pronostic suivant Tâge. — La morla! chez les enfants est plus grande que chez les personnes pi âgées. Sur 522 personnes des deux sexes ( jeunes gei adultes, vieillards) frappées directement, 306 ont été s;i vées et 216 ont succombé, soit une mortalité de 41 p^^ cent.
Tandis que sur 79 enfants des deux sexes, 45 ont guéri 34 ont succombé; la mortalité a été de 43 pour cent; et une bien faible augmentation.
Nous n'avons pas pu séparer les âges extrêmes ni élabl une statistique exacte dans ces conditions, mais nous dirii que des vieillards fort avancés en âge ont pu se rétablir cor plétement ; nous pouvons en dire autant des très-jeun enfants.
i IV. — Pronostic suivant la région du cori: atteinte par la foudre. — Le danger des coups de foud| est différent suivant qu'ils frappent telle ou telle région.
DIVERSES QUESTIONS DE PRONOSTIC
Suivant Hîne : (1) « L'homme qui a été foudroyé n'expire » pas sous la violence du coup, s'il n'est renversé sur la partie î blessée : ceux qui sont frappés sur la tête s'affaissent sous » le coup; celui qui Ta été pendant qu'il veillait a les yeux » fermés; et s'il dormait, on lui trouve les yeux ouverts.
Voici les résultats statistiques que nous ont donnés 317 èsenrations :
DES PERSONNES
MORTAUTÉ
I^ erâoe, front compris seal oa avec d'auî très rédoaâ
' U face, moios le front, seule ou avec d'autres régions
.1 Le COQ seul on ayec la poitrine, l'abdomen ' el les membres
I^ dos seul on avec les membres
La poitrine (en avant, sur le côté, aux ais* selles) seole ou conjointement avec l'abdomen et les membres , , , .
l'abdomen senl on avec les membres
Les membres senls
Toute OQ presque toute la surface du corps moins la tète
Ou bien encore :
' Leerine senl on avec d'autres régions. . . . ^tna régions du corps moins le crâne. .
Pour dégager plus complètement les éléments de notre ^monstration, procédons d'une autre manière : comme •examen précédent établit que les coups de foudre qui Qatteigoent que les membres ne sont presque jamais mortelsi ^ lenons compte que de ceux qui ont frappé le crâne seul ^avec les membres, la poitrine seule ou avec les membres» ^ ainsi de suite; nous aurons alors les résultats suivants; 1^ ne portent plus que sur 168 observations.
|i)Httl.iiol.,liT. II, chap.LY.
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RÉGIONS
rKAPPÉia PAI LA POUDM
GrAM sent ou avec let membres
Faoe, moips le front, seule oa arec les
membres
Cou seul ou avec les membres
Dos seul ou avec les membres
Poitrine seule ou arec les membres
Abdomen seul ou avec les membres
Les membres seuls
NOMBRB
OBI PKASONIIBS
Ou bien encore:
Crâne seul ou avec les membres, DÎTorses régions moins le crâne.
MORTALITE
Ainsi» quel que soit le mode de recherches, il est désorm.i constaté que les coups de foudre qui chez l'homme frapi^' le cr&ne, sont de tous de beaucoup les plus dangereux, l mortalité est alors de 2/3 ou de 66 pour cent, tandis que | n'est plus que de 17 pour cent lorsque la foudre n'atteint [) cette région. Après les coups sur le crâne, viennent ctMi qui portent sur la poitrine 50 pour cent, sur le cou 40 [toi cent, puis ceux qui frappent le dos et qui donnent une nui talité de 20 pour cent.
Il est fort remarquable que les coups qui ont porté sur I fiice ou sur Tabdomen n'aient jamais, ou presque jamais, t' suivis de mort; il est vrai que les observations de noin collection qui mentionnent ces deux circonstances, ne soii encore qu'en petit nombre.
Nous reviendrons sur les faits généraux que nous venor de présenter, quand nous insisterons sur les précaution à prendre pour diminuer le danger des atteintes de li foudre.
Les résultats qu'on a obtenus artificiellement sur les ani^ maux sont analogues à ceux que fournit la fulguration. El effet, Troostwyk et Krayenhoff ont vu que la décliarge d'ui^^ batterie de 45 pieds de surface, qui atteignait les pattes ih derrière d^un lapin^ ses pattes de devant et l'un dm côtés </'<
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(»rfi, 06 tuait pti l'animal et n'amenait qu'une paralyaie de fueiques heures des parties soumises au ciioc.
L'étincelle dirigée sur la partie moyenne de la colonne nmié- Mf, c'est *à-dire depuis le niveau de la dernière c4te jus- 4Q'au-de$sou8 du sacrum, ne tuait pas non plus ranimai et l'oecasionoait qu'une paralysie des parties sous-jtcentas qui ^paraissait le lendemain.
La décharge à tra/ven le ventre et dans différentes direeiu ne tuait jamais.
Dans les cas suivants la mort a été produite, mais avec BK rapidité variable.
Ooaod rétîncelle a traversé la tête d^ns diverses positions ioriflmtales, tranversalement ou d'avant en arrière» elle a ^terminé la mort, mais seulement au bout d'un petit nombre ibeures. La mort fut très-rapide ou même instantanée dans « trois cas suivants :
i» La décharge ayant traversé la poitrine de la clavicule aux Imtit càtes du câté, l'animal, saisi de convulsions, a suc* Q»Dbé en peu d'instants. Cette expérience fut souvent répétée; elle démontre, disent les expérimentateurs, « que la 'poitrioe est une des parties dans lesquelles la secousse < électrique est souvent accompagnée de suites mortelles. »
1 La décharge dirigée du haut d$ la tête jusqu'au sticrum, ^ suivant la colonne vertébrale, la mort, précédée de cou- ^l^ns, a eu lieu en quelques instants. ^
3. La décharge dirigée de la surface coronale à la première Nrtitfv du cou a tué rapidement tous les animaux après f^ues secousses convuîsi ves .
Si nous classons les décharges électriques suivant le dan* 9f qu'elles font courir et la direction qu'on leur imprime, Saurons;
1. La décharge qui va du front à la première vertèbre cervicale, qui parait la plus grave.
1 Celle qui suit la colonne vertébrale depuis la première vertèbre cervicale jusqu'au sacrum»
Celle qui traverse la poitrine obliquement
t. Celte qui ft*appe la (été en diverses directions, excepté
^crticslttnent
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Quant à la déchaîne qui atteint la partie inférieure ( rabdomea ou les membres inférieurs , elle n'est pas mo telle.
Herbert et Steiglehner ont confirmé la plupart de ces e périences, mais en indiquant de plus la décharge dirigée < derrière de la tête au sacrum comme promptement mo telle.
Garmoy dit pourtant que ses expériences l'ont conduit regarder les décharges qui passent par le bas-ventre comn aussi dangereuses que celles qui atteignent la tête.
§ V. — Pronostic suivant la forme et la dir6< tlon de la foudre. — Nous ne savons rien de précis si le pronostic suivant la forme et la direction de la foudre voici sur ce sujet les idées des anciens.
€ Les Étrusques, dit Pline, assurent encore que les foudn 1» qui ont lieu au solstice d'hiver jaillissent du sein de » terre. Ils les nomment infernales et les regardent comme l » pliis funestes et les plus exécrables^ ainsi que le sont touli i les choses qui viennent de la terre et non des astres, et qu » par conséquent, tiennent à une nature plus voisine ( » nous et en proie à plus de désordres. Il y en a une preu^ » évidente, c'est que toutes les foudres qui tombent des n i gions supérieures suivent une ligne oblique, tandis qi 1 celles qu'on nomme terrestres suivent une direction pe » pendiculaire (1).
L'histoire de la foudre ascendante que nous avons trnc< dans la première partie semblerait faire regarder ses effe sur l'homme comme plus funestes que ceux de la foudre de cendante ; mais les cas bien étudiés ne sont pas suflisan ment nombreux pour ne laisser aucun doute sur ce point.
c L'Étrusque Arruns lisait l'avenir dans la direction à » foudres (2). »
(1) Pline, HUî, nat,, liy. 11^ ch. lui. Voir 1. 1, Foudre (uemdanU.
(%) Lucain» PhanaU, Ut. 1, ▼. 583.
Pour connaître les divers noms donnés par les Romains à la fondre si Tant une foule de circonstances, de lieux, de directions, de couleurs... ^t<^> ^' sultet l'Encyclopédie de Diderot et de d'Alemberl. Article Fwdrt (Mytboiofi'
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Séoèque nous a laissé les diverses interprétatioQS auxquelles donnaient lieu les formes variées de la foudre (1). Mais les raisons qu'il en donne n'ont aucune valeur scientifique, nous ne pouvons donc en tenir un compte sérieux.
Cicéron lui-même réfute les superstitions de ses contemporains à l'égard de la foudre. < Jupiter ayant tonné, lancé la
> foudre, il n'a pas été permis de tenir les comices du peuple < romain. C'est {jleut-être une affaire de gouvernement. On
* a voulu que les comices pussent être entravés par certaines
> causes. Aussi l'éclair n'est-il un mauvais signe que pour » les comices, et quand il parait à gauche, on le regarde
• comme un auspice excellent pour toutes les autres af- ' faires ^). »
§ VI. — Pronostic suivant Texamen des lésions extérieures en général. — Abstraction faite de leur siège sur telle ou telle région du corps, la gravité, d'ailleurs très-variable des lésions extérieures produites par la foudre, n'exerce pas en général une grande influence sur l'issue heureuse ou funeste de la fulguration. Que ces blessures soient en elles-mêmes légères, graves ou très-graves, la mortalité ne s'éloigne pas beaucoup du tiers des individus foudroyés.
Voici les faits sur lesquels se fonde cette assertion : Sur 327 personnes frappées par la foudre et atteintes de lésions extérieures assez complètement décrites pour que nous ayons pu en apprécier la gravité, 227 ont survécu et 100 sont mortes, c'est-à-dire que la mortalité a été de 30,5 p. 100. Si nous recherchons plus particulièrement la mortalité dans ses rapports avec la gravité apparente des lésions extérieures, gravité que nous distinguons à trois degrés et dont nous avons indiqué les caractères, nous trouvons les résultats suivants :
(1) Séoèque. Queslions naturelles, liv. II, ) XXXII et XXXIII et XUU k L. (S) Cicéron. De ladivinaiion, liv. I, ch. lui.
Andiat hœc Genitor qui fœdera fnlmine saneit.
Endide, tiT. XII, V. 901.
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En conséquence, on ne pourra généralement pas pronostiquer l'issue probable de la fulguration, d'après Texamen des lésions extérieures, et en particulier, si Ton est appelé auprès d'un foudroyé réduit au plus grave état, presque mort« qu'oa se garde bien de désespérer de le rappeler complètement à la vie et à la santé, par cela seul qu'on le voit couvert de plaies nombreuses, larges et profondes ; mais qu'on évite aussi de donner aux assistants un trop grand espoir de salut en ne constatant que des blessures superficielles et d'une petite étendue.
On sera mieux convaincu de l'importance de ce conseil, si l'on reporte son attention sur les trois catégories suivantes d'observations que nous avons exposées en détail lorsque nous avons décrit les lésions extérieures (chap. I, sect. Ii art. v).
i^ Blessures très-graves chez des individus qui ont survécu au foudroiement ;
2^ Blessures très-légères chez des individus qui ont succombé;
3^ Individus tués par la foudre, et chez lesquels on n'a trouvé aucune lésion extérieure.
§ VIL — Pronostic de certaines lisions extérieures et plus particulièrement des brûlures' produites par la foudre. — Parmi les lésions exté« rieures dues à la fulguration, il en est de tellement graves que très-probablement , ou certainement , elles entraîneraient la mort des foudroyés, s'ils ne périssaient pas tou-
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jours alors instantanément sous Tinflu^nce de la fulguration même. Toutefois, dans Timmense majorité des cas» les lésions extérieures n'ont pas cette énorme gravité, et il est fort rare qu'elles soient mortelles par elles-mêmes.
Si, laissant de côté tous les foudroyés qui ont succombé sous le coup mSme de la décharge électrique et dont la mort iostantanée ne peut évidemment être attribuée aux lésions extérieures, nous puisons les éléments de notre démonstralioD, là seulement où ils se trouvent, c'est-à-dire chez les foudroyés, qui ayant été blessés ont survécu au premier choc pour 86 rétablir entièrement, ou pour succomber plus tard à leurs blfê^sures, nous trouvons 233 cas à examiner dans ootre collection.
Or, sur ce grand nombre de foudroyés, il en est six seulement dont la iport peut être attribuée aux blessures et à leurs complications. Trois d'entre eux ont succombé à la suite de brûlures sans complications (Trencalye, Ackermann, Richard) ; un quatrième a succombé à la suite de brûlures compliquées de gangrène (Agricola) ; un cinquième à une brûlure suivie de gangrène et de tétanos (Ristelhueber) ; eiïfm le sixième cas, c'est une femme de 68 ans, gravement brûlée, mats déjà en pleine convalescence, et que des écarts de régime conduisirent au tombeau après une gastro-entérite (Volpelière).
Ainsi, sur 233 foudroyés qui n'ont pas succombé au premier choc et qui furent atteints de lésions extérieures, la mortalité ^lue à ces lésions et à leurs suites est de 26 pour cent. Sur CCS 233 foudroyés, 62 furent atteints de blessures graves et ont survécu au premier choc, et quatre d'entre eux moururent, soit 6,4 pour cent. Presque toutes ces lésions extérieures sont des brûlures, et il est fort remarquable que trois d'entre elles seulement se soient compliquées de gangrène, de tétanos et de gastro- entérite suivis de mort. Chez un ailtre foudroyé, il survint comme complication des brûlures une entérite aiguë qui guérit (Minonzio).
Les brûlures fulminiques nous semblent moins souvent mortelles que les brûlures qui ont une autre Qrigine. Il semble résulter de nos observations :
4® Que rélément douleur domine moins dans les brûlures produites par la foudre que dans les autres, d'abord, parce qu'au moment même de la fulguration, le foudroyé perd souvent connaissance; parce que, consécutivement, il est plus ou moins paralysé, et Ton sait quelle malheureuse influence la douleur exerce chez les personnes brûlées par l'eau ou par le feu.
^ Que les brûlures produites par la foudre sont généralement moins étendues que celles qui résultent de l'action de ces deux agents.
3^ Que l'agent comburant qui a produit la brûlure n'a agi que pendant un instant.
4^ Que la plupart des brûlures fulminiques sont superficielles, rarement elles atteignent toute l'épaisseur de la peau. Limitées d'une façon fort singulière par le tissu cellulaire sous-cutané qu'elles respectent, il est rare qu'elles arrivent jusqu'à la couche musculaire. Quelquefois, la teinte noire de la peau et la sécheresse des eschares ont fait croire, mal à propos, à une carbonisation profonde.
5^ Que les lésions extérieures causées par la foudre, les brûlures en particulier, pourraient bien être dangereuses par le caractère toxique que la foudre imprimerait. G*est l'opinioo de quelques auteurs, et en particulier celle de Van-Mons.
Suivant Daquin, les plaies dues à la foudre ont généralement un mauvais caractère, provenant en partie de la nature même du feu de la foudre.
Nous ne voyons rien qui démontre cette action toxique, spéciale de l'agent comburant ; la suppuration de ces plaies a été généralement de bonne nature. 11 est encore plus impossible de croire, comme quelques personnes ont osé Taflirroer, que quelques foudroyés aient péri au moment même du coup de foudre à cause de l'intoxication de leurs blessures. D'ailleurs, nous ne saurions trop rappeler contre cette prétendue intoxication des blessures, qu'elles n'ont été mortelles que six fois sur 233 cas.
Les blessures et les brûlures fulminiques en particulier ont donc en général un pronostic favorable; ce n'est qu'exceptionnellement qu'on a signalé le tétanos, la gangrène.
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comme pouvant compliquer des plaies apparemment peu dangereuses.
ABT. 3. — INFLUENCE SUR l'iSSUE DE LA FULGURATION DU NOMBRE DE PERSONNES FRAPPEES DU UÉUE COUP.
En général, plus le nombre des personnes atteintes simultanément est grand, moins la mortalité proportionnelle est grande. C'est ce qui résulte des considérations suivantes :
Sur 203 coups de foudre qui ont frappé chacun une persoDne isotée, nous trouvons 102 personnes ayant survécu, et 101 ayant succombé à l'accident : c'est une mortalité de 50 pour cent.
Dans cette appréciation, nous n'avons dû tenir compte que des observations recueillies à différentes époques et en divers lieux, laissant de côté les tableaux statistique^ établis eo France et ailleurs qui ne concernent que les cas de mort. Nous devons nous demander maintenant si les auteurs des observations que nous avons mises en ligne n'ont pas publié plutôt les cas mortels que les autres ; le doute dans lequel nous sommes à cet égard diminue nécessairement la valeur du résultat susHtnentionné.
Sur 60 ooops qui ont atteint âmnltanémant chacnn detuv personnes;
tt fois, les deux personnes ont snrvéco.
li fois, eUes ont soccombë.
34 fois, Tnne a snrrécn et Faotre a péri. La mortaUté a donc été de 40,5 pour cent. Sur S3 conps qui ont frappé chacun irm personnes.
6 fois, les trois personnes ont snrrécn. 3 fois, elles ont succombé.
9 fois, denx ont snrvéca et la troisième a succombé. 5 fois nne seule a survécu et les deux autres ont succombé. La mortaUté est donc encore de 40,8 pour cent. Sur 11 coups qui ont atteint chacun gualre personnes.
7 fois, les quatre personnes ont été sauvées. Pas une seule fois, elles n'ont toutes succombé.
3 fois, trois d'entre elles ont survécu et la quatrième a péri. 1 fois, deux d*entre elles ont survécu et les deux autres sont mortes, i fois, une personne a survécu, et les trois autres sont mortes, La mortalité a donc été de 10,6 pour cent.
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Sur ^ eoaps qni ont frappé ch«eon cinq penonnai*
3 fois, les cinq personnes ont survécu.
1 fois, quatre ont suryécu et la cinquième est morte.
1 fois, trois ont survécu et deux ont péri.
1 fois enfin^ deux personnes ont sunrécu et trois sont mortes.
Jua mortalité a done été de 10 pour cent. Sur 5 coups ayant frappé chacun tix personnes. ) fois, les six personnes ont survécu.
1 fois, cinq ont été sauvées et la sixième est morte. 1 fois, trois ont survécu et trois ont péri. , 1 fois, deux ont survécu et quatre ont été tuées.
La mortalité a donc été de M,6 pour cent.
Dans les observations suivantes, les coups qui ont allcinl simultanément de 7 à 24 personnes sont en trop petit nombre pour nous servir à établir une mortalité moyenne ; plusieurs (le ces coups ont, il est vrai, suivi la décroissance que nous avons constatée précédemment, mais d'autres ont tait exception à cette loi.
Un coup de foudre ayant atteint sept personnes à la fois.
Toutes les sept ont péri Mortalité, 100 p. V*u
Deux coups ayant frappé chacun huit persûones : Une fois, les huit personnes ont succombé;
Une fois cinq ont survécu et trois ont péri Mortalité, 68.7 —
Ud coup ayant atteint neuf personnes :
Six ont survécu et trois ont succombé Mortalité, 33,3 —
Deux coups ayant atteint chacun dix personnes :
Deux foi*, six ont survécu et quatre ont succombé. . . . Mortalité, 40 —
Un coup ayant frappé onze personnes :
Neuf ont guéri et deux ont succonib<i Mortalité, 18 —
Un coup ayant atteint douze personnes :
Onze ont sarvécu et une seule a péri Mortalité, 8,3 —
Un coup de foudre ayant frappé quinze personnes :
Treize ont été sauvées et deux sont mortes Mortalité, 13,3 —
Enfin un coup ayant frappé à la fois vingt-quatre
personnes :
Treize ont survécu et onze ont péri 9lortatité, 16 ^
Le phénomène que nous analysons ici est très-complcxo: l'issue d'un coup de foudre sur un Ki'oupe de personnes dépend en effet d'un grand nombre de circonstances parmi lesquelles il faut cilor la quantité variable d'éleclricilô miso en mouvcmonl, le nombre des porRonnes entre iesquelios ce fluide se partage, la constitution de ces personnes, etc., etc. On comprend aisément que tous ces olcmenls variables et
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qu'il e$t impossible d'évaluer exactement viennent oompH* quer la question et s'opposer au dégagement d'une loi par* faitemeat nette et précise. Cependanti malgré ces complica*" tioDs et ces incertitudes, l'inspection des chiffres qui précèdent nous autorise à conclure d'une manière générato <|oe la mortalité proportionnelle causée par un coup de foudre ^t d'autant plus petite que le nombre des personnes frappées est lui-même plus grand.
ABT. 4. — INFLUENCE DE LA LOCALITE SUR l'iSSUE HEUREUSE OU FUNESTE DE LA FULGURATION.
H est généralement plus dangereux d'ôtre foudroyé en rase campagne^ sur une route que sous un arbre, et surtout dans lintérieur d'une habitation.
Les résultats suivants, obtenus par l'analyse de 437 observations, méritent de fixer notre attention, surtout au point de vue de la prophylaxie ; rappelons avant de les exposer que, laissant de côté tous les individus qui n'ont subi qu'à dûtance Finfluence du fluide électrique, nous ne mentionnerons ici que des personnes qui ont été réellement et directe* meot frappées de la foudre.
A. — Sur 79 individus foudroyés dans des lieux décath' terts, la mortalité prise en masse a été des 3/4 environ*
Ces personnes forment quatre groupes :
1^ Sur celles qui ont été frappées dans les champs, la mortalité a été des 2/3 environ.
2^ Sur les piétons atteints sur une route, la mortalité est encore des 2/3 environ.
3^ Sur les cavaliers atteints sur une route^ la mortalité est encore des 2/3.
4<^ Sur les personnes atteintes sur d'autres lieux découverts, tels que la berge d'une rivière, le sommet d'une montagne, |a awrtalité n'a été que de la moitié.
B. — Sur 143 personnes foudroyées lorsqu'elles étaient ms un arbre^ à l'abri d'un buisson où d'une meule de foin, de
f9iUe, la mortalité prise en masse a été de la moitié environ.
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En examinant en particulier les trois circonstances que nous venons d'indiquer, nous trouvons quelques difiFérences dans le résultat du foudroiement.
i^ Sur les personnes atteintes sous un arbre ^ la mortalité a été de 1/2 environ.
2® Sur les individus atteints sous un buisson ou une haie vire, elle n'a été que de 1 /3 environ.
3^ Mais sur les personnes réfugiées sous une meule, la mortalité s*est élevée aux 2/3.
C. — Sur 215 personnes foudroyées dans une maison, sut le pas de la porte^ ou sur un banc près de la porte, la mortalité prise en masse n'a plus été que de 1/5 environ ; mais encore ici elle a été différente suivant les circonstances.
1^ Sur les personnes frappées étant à la fenêtre ou près d'une fenêtre ouverte ou fermée, la mortalité a été de i/5 environ.
2^ Sur les personnes foudroyées près fune cheminée ou d'un poêle, elle a été de 1/4 environ.
3^ Sur les personnes atteintes dans leur lit, la mortalité s'est élevée à 1/2 environ.
4^ Elle est encore de 1 /2 sur les personnes foudroyées sur le pas de leur porte.
5^ Enfin, sur les personnes frappées sur un banc, devant leur porte, nous ne voyons aucun cas mortel dans les observations que nous possédons.
POUR CENT
iO
i Dusles champs
' Piétons snr la ronte.. . . .
CiTaliers sur la roate. . .
Foudroyés en divers lieux dëcfiaTerts •
, 1 Foudroyés sous un arbre, un buisson, une meule^ ete
Sons nn arbffi. .........
Sons nne baie •.•■•.»• .
Sous une menle .,. .
1 3. Foudroyés dans une maison, snr le pas de la Dorte. etc
A la fenêtre on prôs d*nne fenètie
Prés d*ane cheminée on d'nA Doële
nanc nn liL ...••
Snr le pas de la porte. . .
Snr nn banc près de la
Le tableau précédent montre que les coups de foudre qui atteignent Thomme dans les lieux découverts sont les plus dangereux de tous , puisqu'il y a mortalité de près des trois
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quarts. Les arbres, les meules sool encore des abris dange- | reux.
Nous voyons ensuite qu'il est notablement moins dangereux d'être foudroyé dans Tintérieur d'une maison , puisque j la chance d'être tué si l'on est atteint par la foudre n'est plus que d'un cinquième.
De plus, si nous tenons compte du petit nombre d'observatîûiifl aur lesquelles repose notre calcul, nous signalerons comme très-dangereux le lit et la porte d'une maison, sans que nous en puissions donner des raisons bien cer« taines.
Gomment expliquer les remarquables différences que nous , venons de signaler? C'est surtout à l'aide des deux remarques suivantes :
La foudre est d'autant plus dangereuse pour rbomme qu'elle est moins divisée et qu'elle frappe plus spécialement le haut du tronc, et surtout la tête ; or, la foudre qui tombe stir un individu debout, dans un champ ou sur une route, arrive sur lui entière ou à peine divisée, et tend bien plutôt à le frapper sur la tête ou sur la poitrine que sur l'abdomen et sur les membres inférieurs. La foudre, au contraire, qui atteint un arbre, s'y divise en plusieurs rayons, et celui d'entre eux qui frappe Thomme ne l'atteint souvent qu'à la hauteur du ventre, des lombes ou des membres inférieurs.
Cette division de la foudre et sa déviation de la ligne par* pendiculaire sont encore plus notables et plus fréquentes, lorsque le fluide parcourt l'intérieur des maisons; très-souvent, alors, ce ne sont plus que des rayons partiels qui touchent l'homme aux membres inférieurs, et si, autant du moins que le petit nombre de nos observations nous permet de l'admettre, il est fort dangereux d'être foudroyé lorsqu'on est dans son lit, n'est-ce pas que la tête, alors la seule partie découverte, est plus spécialement atteinte par la décharge ? Ce qui est positif, c'est que 9 individus ayant été tués dans leur Ht, et des détails suffisants n'ayant été donnés que sur 3 d'entre eux, dans ces trois cas, la tête a été frappée par le fluide électrique. Enfin, s'il est aussi fort dangereux d'être foudroyé sur le pas de sa porte* n'est-ce pas que Tétinceile
DE LA FULGUBÂTION GHBZ LSS ANIMAUX »!•
fd flmt la muraUle tombe farèMouvent perpendÊculaireBiMt avant d'atteindre le sol.
Lei coBsidératkms précédentes nous fourniront plus tard d'utiles indications quant aux précautions à prendre pour omettre à l'abri de la foudrOi ou pour diminuer le danger de «salteintes.
CHEZ LES ANIMAUX
< L'hooMBe, dit Pline (4), est le seul des animaux que la » bodre ne tue pas toujours ; tous les autres en meurent sur > le champ : c'est une prérogative que la nature lui accorde» I quoique tant d'animaux le surpassent en IBorce. » Pline dit iBssi que, parmi les oiseaux, l'aigle seul n'est jamais foudroyé.
Sohu homo a fubniniê ietu curainr, cùm reliqua ammali» mper nL^acetUur, » dit F. Borelli.
Cardanua s'exprime ainsi (Liv. II) : € Fulfnm oimnia ani* mita, frmier hominem'solo eontactu accidit. »
Contrairement à ces assertions, nous pouvons citer quel* i|ues animaux qui n'ont pas succombé aux atteintes directes k la fbudre. Ainsi :
Un chevaU âgé de 8 ans, reçut la décharge électrique sur ktéte, dont les crins et l'épiderme forent brûlés en plusieurs e&droits ; il fut en outre sillonné sur le poitrail et sur l'un des men^breai D'abord, il parut privé de vie; mais, après des aspersions d'eau froide, il se releva et finit par se rétablir. ToQ Hordt.)
Près de Newcastle, un cheval eut l'épaole brisée par la iDudre ; U ne fiit pas tué sur le coup ; mais, ne pouvant plus servir, il fut mis à mort peu de temps après. (Holroyd.)
Dans l'accident arrivé à Fougères et dont nous avons déjà parié, un des chevaux attachés au râtelier fut frappé à la tète; l'œil gauche était fortement tuméfié, les cils brûlés, et le dessus de la paupière entièrement dénudé des poils qui la recouvraient; on voyait en outre une incision à la partie in-
(1) Hiti, nal., Uy. II, cbap. lv,
férieore de la mâchoire ; on parvint cependant à sauver ranimai (Blondeau).
Voici quelques autres observations moins précises que les précédentes :
Howard (1) dit que le i^^ août 1826, près de Worcester, un attelage de trois chevaux, conduit par un homme et par deux enfants, fut atteint par la foudre. Chevaux, hommes cl enfants furent renversés ; le cheval de devant fut tué, les deux autres blessés.
Le cheval du docteur Brillouët fut jeté dans un fossé, y resta sans mouvement pendant trois quarts d'heure, parvin* enfin à se relever, mais il devint plus tard excessivemen faible et ses jambes s'arquèrent.
La foudre étant tombé sur le Good-hope, cinq ou six [>or< > placés dans une cage à l'avant du navire furent tués, tandi> que d'autres, qui n'étaient séparés des premiers que par une toile furent épargnés. Un autre porc, sur le deuxième pont. fut également tué et cinq à six autres éprouvèrent seulemeni une paralysie du train de derrière (Pétrie). La paralysie de ces derniers pourrait bien n'être due qu'à un phénomène d'influence, et non pas à une action directe.
Nous pourrions citer un grand nombre d'animaux, de chevaux surtout, renversés auprès d'animaux tués par la foudre et qui bientôt se sont relevés; mais rien n'établit qu'ils ont été directement frappés.
Mais s'il est vrai que les animaux ne succombent pas toujours à la fulguration, il faut reconnaître que rarement ils lui survivent; c'est du moins le résultat des faits parvenus à! notre connaissance.
Nous trouvons comme nombre d'animaux tués par la foudre.
73 chevaux, jaments, poulains. 3 porcs. |
S mulets. 9 chieos.
4 Anes. 3 chats.
71 bœufs, Taches on tanreanx. i lierre.
347 béliers, montons oa brebis. 1 écureuil. !
3 chèvres.
Une prodigieuse quantité (t'oies, de canards, de pigeons, de petits oiseaux .
(1) Tab., t. CGXUU.
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Dans nue relation, il est dit que tous les chiens qui se Irouraient dans une église forent tués par la décharge, et dans une autre on affirme que 2,000 chèvres ont péri par I effet d'un seul coup de foudre.
Si nous ne comptons pour le moment que les animaux d'un vitume égal ou supérieur à celui de Thomme, nous ne trou* m à opposer à un si grand nombre de cas terminés par la fisrt que les rares exemples concernant des chevaux qui ont ^écu au foudroiement et que nous avons précédemment fltés.
M& cette rareté ne tiendrait-elle pas à ce que les auteurs ^t négligé de publier les cas isolés de guérison chez les ani- !aaux, leur attachant peu d'importance? Il peut en être liosi, aussi allons-nous borner notre calcul aux observations ^i concernent à la fois des hommes et des animaux simulta-
&^nt frappés.
Nous y trouvons 93 animaux (bœufs, vaches, chevaux), Hleints par la décharge électrique, parmi lesquels quatre 'heîaux seulement ont survécu à Texplosion : c'est une mortalité de 89/93, c'est-à-dire que la mort est presque oxistante.
D est enfin un autre ordre de faits qui met en relief l'iniloeoce désastreuse et extraordinaire de la foudre sur les soimaux, ce sont ces coups qui ont tué instantanément un rfraod nombre de bœufs, moutons, chèvres..., etc.
Suivant Tobias, un vacher du cercle de Trêves s'était réfugié, pendant un orage, avec son troupeau, sous un arbre. Tout à coup, il se vit entouré d'un éclair effrayant, comme m pluie de feu, et tomba sans connaissance. Au bout d'une <lemi-heure, il reprit ses sens et se vit au milieu de 27 bêtes à cornes tuées roides par la foudre.
Le 13 mai 1803, près de Fehrbellin (États prussiens), un seul coup de foudre tpa un berger et 40 brebis (i).
Le 1^ juin 1826, le tonnerre tua 6& bêtes à laine, dans un diamp à Gulpen (Limbourg) (2).
^1) Vàlgft Mag., t. V, p. i03.
2) Mm. defAtad. de Bruxelks, t. IV, p. S3i.
Franklin rapporte que tout un troupeau de moutons rassemblés sous un arbre, en Ecosse, fut tué par la décharge électrique.
Vers 1724, la foudre tua un grand nombre de brebis sur une montagne de Seredon, en Provence ; les bergers restèrenl longtemps sans y aller à cause de l'infection qu'elles répandaient (Toaldo).
Le 24 juin 1822, près de Hayingen (Wurtemberg), un ber ger et 216 moutons, sur 248, furent tués en plein champ pai le tonnerre.
Enfin, au rapport d'Abbadie, un orage, en Ethiopie, aurai d'un seul coup tué deux mille chèvres et le berger qui le gardait.
ART. 0. — PRONOSTIC COMPARÉ DE LA FULGURATION CHEZ l'homme et CHEZ LES ANIMAUX. •
Après les détails dans lesquels nous sommes entrés, i semble inutile d'insister sur le pronostic comparé de la fui guration chee l'homme et chez les animaux. Nous flxeron; cependant quelques moments notre attention sur ce sujet trouvant ici l'occasion d'inscrire un certain nombre de faiti^ utiles à connaître.
Parmi les nombreuses observations que nous avons analysées, et qui se rapportent à des coups de foudre dirigés à U fois sur les hommes et sur les animaux.
A . Nous n'en trouvons pas une seule où Tanimal ait survécu, l'homme ayant succombé; nous savons bien que quelques cavaliers ont été tués, le cheval étant resté sain et sauf, mais rien ne prouve que celui-ci ait été réellement frappé.
B. Nous ne voyons qu'une seule observation où l'homme e( ranimai aient tous deux survécu à la décharge électrique.
C. Plusieurs fois , le même coup a tué simultanément les hommes et les animaux.
FULGURATION CHEZ L'HOMME ET CHEZ LES ANIMAUX
Ainsi la mort a frappé instantanément :
Un homme et son cheval daiM deoi cas ;
Un homme et deai chevani;
Un homme et quatre chevaux ;
Deux hommes et quatre chevaux ;
Un enfant et deux ehôvres;
Un herger et cinq moutons;
Un herger et quarante brebis;
Un berger et deux cent seize moutons.
0. Plusieurs fois aussi, un môme coup ayant simultané- Mit atteint des hommes et des animaux, il a été plus meurtrier pour ceux-ci que pour les hommes, qui ont cependant fQelqôflfois succombé. Ainsi :
Un caTâlier reste intact et son cheval est blessé mais non i%.
La foudre atteint un homme et trois chevaux. Le premier nrrit à Taccident, deux chevaux survivent également quoipie blessés, mais le troisième est tué sur le coup.
Deux hommes et trois chevaux sont frappés : les trois ani- ^ux et l'un des deux hommes restent morts sur place, et Vautre homme, quoique blessé, ne succombe pas.
Deux hommes et deux chevaux sont foudroyés ; les aniittax et l'un des deux hommes sont tués, l'autre survit.
Quatre personnes et un cheval sont atteints par la foudre fi tae le cheval et Tune des personnes ; les trois autres ttt seulement blessées.
L'étincelle atteint trois cavaliers; elle tue Tun d'eux et les w chevaux, les deux autres cavaliers survivent à l'acci*leat.
Ud groupe de cavaliers est foudroyé; un des cavaliers sur- ^ à Taccident, un autre et huit chevaux sont tués.
La foudre atteint deux jeunes filles et sept vaches; elle tue ittsept animaux et Tune des jeunes fliles; l'autre, quoique l^esiée, finit par guérir.
£. Enfin, dans un assez grand nombre de cas, l'étincelle ^yant frappé à la fois des hommes et des animaux, les pre- 3iierssetiib ont survécu, tandis que tous les animaux ont ^combé; citons en particulier :
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Une personne et deux cheranx, iroù foti ;
Un homme et trois chevaux ;
Deux hommes et un cheval ;
Trois personnes et an Ane;
Trois palefreniers et deux chevanx;
Plusieurs soldats et huit chevaux;
Deux hommes et un attelage de bœufs;
Un berger et vingt-sept bètes à cornes ;
Un berger et son chien ;
Une femme et le chat qui était à ses pieds.
Gomme nous venons de le dire, dans cette nombreuse série d'accidents tous les animaux ont été tués, et toute les personnes, quoique blessées le plus ordinaîreteent, on survécu.
Si maintenant nous comparons numériquement l'issue é la fulguration chez les hommes et chez les animaux supé rieurs à lui en volume, dans le cas seulement où la foudre i frappé plusieurs d'entre eux à la fois, nous voyons pour le hommes la mortalité représentée par 4/3 et chez les animau par 89/93.
Quelles sont les causes de cette énorme et singulière diffd rence?
Les vêtements, qui d'ailleurs sous le rapport de la fulgura tion ne peuvent être assimilés au pelage qui fait partie it trinsèque des animaux, protègent très-souvent l'homme, e sorte que le fluide électrique épuise sur eux en totalité ou e partie la violence de son action.
De plus, les expériences démontrent que les étincelles di rigées sur la colonne vertébrale sont particulièrement dan gereuses, or les quadrupèdes sont nécessairement beaucou plus exposés que l'homme à recevoir sur cette région la dé charge foudroyante; mais ces deux circonstances physique: les seules qui s'offrent en ce moment à notre réflexion, n nous paraissent point expliquer les différences signaléei L'homme alors posséderait-il une plus grande force de résû tance à l'action destructive de la foudre que les animau même supérieurs à lui en volume?
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ART. 1. — n'KP.\nTrnpN dç.s coups dk, foudre
SUIVANT LES SEXES
Si nous Taisons abstraction des individus (presque toujours <tu sexe masculin) qui ont été foudroyés sur des navires, si jous faisons également abstraction des enfants, nous trouvons que sur 532 personnes," .jeunes, adultes ou àjgées,' atleinles directement parla foudre,- et dont les unes ont survécu, les autres oqt succombé, 394Î étaient du sexe. masculin» et 138 du sexe féminin; c'est-à-dire qu'un peu plus des '/lO appartenaient au sexe masculin.
Les résultai suivants, consignés dans le |)remicr mémoire Je M. Boudin (p. 21 et 22) ne concernent que des individus lui^s par l'explosion' électrique : siir 77 personnes jeunes, «lulles ou âgées,' Utées en France par la foudre de 1841 à IKiO; il Y'erf'aVait 67 fin sexe nnîascnlin,* 10 du sexe fômitin: Cette prôpéirtibn (6/7 e'nviroi)) est beaucoup plus forte ;Tie la' nôtre;' mais nous devons ajouter que les faits sur lesluels'' elle \s Vppilie sont en' nombre moins considérable et l'nivienneht d'un seul pays.' '
Ek'Siii'de} pendant une période de 25 ans, sur un nombre total 'dé'24rindlyidôs tués par la foudre, on a une moyenne annuelle de oj76'âécès du sexe masculin et de 3,88 du sexe ieminih. . . - •
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Enfin, en Angleterre, 43 décès constatés par fulguration dans les années 4838 et 4839, et notés par M. Farr dans le 3« rapport du Registrar gênerai, se sont répartis ainsi : sexe masculin 32, sexe féminin 4 4 .
D'après M. A. Poey, sur 400 personnes tuées par la foudre, en Angleterre, 85 appartiennent au sexe masculin. Nous publions plus loin (art. 42, § II) la statistique qui a donné ce résultat général.
TOTAL
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Il est donc parfaitement démontré que les personnes du sexe masculin sont beaucoup plus souvent frappées par la foudre que celles du sexe féminin, et dans une proportion qui s'éloigne considérablement de celle qui pourrait exister entre les deux sexes dans l'ensemble d'une population. — D'où vient cette grande différence? C'est, croyons-nous, parce que les hommes, à raison de leurs professions, de leurs travaux habituels ou accidentels, se trouvent, pendant les orages, beaucoup plus souvent que les femmes dans les champs» sur les routes et sous les arbres. Ce qui est positif, c'est que, sur 206 personnes des deux sexes, frappées dans
DES COUPS DE FOUDRE SUIVANT LES A6ÈS
les circonstances que nous venoos d'indiquer, nous trouvons <69 personnes du sexe masculin et 37 seulement de l'autre sexe; tandis que sur 426 personnes atteintes dans des maisons, nons rencontrons un nombre à peu près égal d'hommes et de femmes. Nous donnons, du reste, dans le tableau ci-dessus, toutes ces conditions détaillées.
Nous ajouterons que si la Foudre àe dirige sur un groupe composé en nombre égal d'individus des deux sexes, elle frappera sans doute plus souvent les hommes qui, plus grands et plus volumineux que les femmes, fournissent au fluide électrique un conducteur plus facile et plus commode.
▲RTé 2. — RÉPARTITION DES COUPS DE FOUDRE
SUIVANT LES AGES
Sur 610 personnes des deux sexes, frappées piar la foudre^ et dont les unes ontsurvécu et les autres succombé,,rioustr6u- Tons : 532 personnes jeunes, adultes ou âgées, et 78 enfants. Parmi les premières, Qgurent 9 vieillards et 41 jeunes gens ou jeunes fliles.
Parmi lés 78 enfants, directement atteints parlé météore^ nous ne trouvons à inscrire, chose bien remarquabléi qu'un seul enfant, très-jeûne, un enfant à la mamelle. Il s'agit de deux jumeaux couchés dans le même berceau; l'un Fut tué par l*étiiicelle et l'autre resta sain et sauf. Nous devons ce-» pendant ajouter que Mithridate aurait été, dit-on, blessé au front dans son berceau et que ses langes auraient été brûlés parla foudre, et que le 13 juin 1854, un enfant de 3 mois aurait été tué par la même cause, à Lardenne, près de Toulouse. Mais ces deux faits ne sont pas aussi authentiques que le premier, et ne font pas d'ailleurs partie de notre résumé statistique* Même en les comptant, cela ne fait toujours que 3 très-jeunes enfants sur 612 individus. D'où vient donc Textrëme rareté des coups foudroyants sur les enfants à la mamelle qui cependant sont en très-grand nombre dans une population? C'est peut-être parce que ces enfants sont gêné-* kalement gardés dans les maisons où les effets de la foudre
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sont ordinairement moins intenses que dans les cliamps ol sous les arbres; parce que ces enfants [tassent une grande partie du temps dans leur berceau, corps isolant pros«|uo toujours, placé loin des fenêtres et du foyer; enfin paru» (jiie, si Tenfant esl sur les bras de sa mère, la foudre blessera cl tuera celle-ci et épargnera Fenfant, comme Tobservation Ici plusieurs fois démontré, et cela par une raison toute physique que nous signalerons plus tard.
Les deux tableaux suivants compléteront l'aperçu (]uc nous venons de donner.
Le premier est dû à M. Poey (1), il comprend 103 décès par fulguration observés en Angleterre dans l'espace de cinq années.
s '\e ma «cul in. Sexe fniiinin .
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D'un autre côté, M. Boudin a trouvé le rapport suivant sur 56 déers par fulguration qui ont eu lieu en Suède de 18i() à 18.%.
SiAi'ni.i'^raliii. St'xr reiuiuin.
Kntrc .'{ o{ «i ans. 2 H
— :i— Kl — i 1
^ lu— 25 — \) 12
— irj— ri(i — Kl 11
Au-dessus de 50 .^ 5 4
Ce rapport diffère du prorédcnt d'îibord quant au nombre égal des décès dans les deux sexes cl ensuite à l'égard de
(1) ComplCM rea.lusit4: VA >id, (Ustrifncis (185S),
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la période du maximum de décès qui tombe, en Suède, entre 25 et 50 ans, tandis qu'en Angleterre c'est vers 15 ans.
FOUDROYÉS
Toutes choses égales. d'ailleurs, la foudre qui se dirige sur un groupe d'individus atteint celui qui par sa stature ou par sa position dépasse le niveau des autres. Nous pouvons parfaitement ainsi nous expliquer plusieurs de ces cas où des femmes et surtout des enfants ont été épargnés à côté d'hommes adultes tués ou grièvement blessés.
L'observation suivante est peut-être un exemple de l'influence dont nous parlons :
Le 12 mai 1781, pendant un orage, MM. d'Aussac, de Gautran, de Lavallongue étaient à cheval et marchaient de front, au grand trot, sur une route près de Castres, lorsqu'un coup de foudre renversa hommes et chevaux. Ceux-ci furent tués roides. — M. d'Aussac resta également mort sur la place, le crâne mutilé. L'étincelle atteignit M. de Gautran entre les épaules et traça un sillon le long du dos jusqu'aux peins. Le dessus de la cuisse, sur presque toute sa longueur et le gras de la jambe droite, à son contact avec le cheval, furent aussi brûlés; cependant le blessé revint bientôt à lui. — Enfin M. de Lavallongue seul ne fut pas blessé et se remit promptement de son étourdissement.
Or, les circonstances suivantes expliquent assez bien ces différents effets de la foudre : ces messieurs, avons-nous dit, allaient de front. M. d'Aussac, âgé de 46 ans, était le plus grand, se tenait fort droit sur son cheval et était placé ati milieu du chemin très-bombé; il fut frappé sur la tête et tué. — M. de Gautran, âgé de 26 ans, convalescent et atteint d'obstructions, était à la gauche du précédent et se tenait fortement courbé sur l'encolure du cheval : il fut blessé entre les deux épaules. — Enfin M. de Lavallongue, sexagénaire, qui était le plus petit de la troupe, n'éprouva qu'une forte commotion. — Chacun d'eux fut donc frappé en raison <le sa moindre distance du nuage électrique.
SIO STATISTIQUE
Il est cependant une autre circonstance qui, dans ce cas, diminue cette influence de la grandeur; c'est que MM. d'Aussac et Gautran portaient l'un, une épée, l'autre, un couteau de chasse qui furent partiellement fondus; tandis que M. de Lavallongue était sans armes.
AUX. 4.— INFLUENCE DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE
La fulguration est-elle parfois modifiée dans sa fréquence et dans ses effets par la constitution physique propre à certaines personnes ou par leur état morbide accidentel ?
Pour répondre à cette question, il importe de prendre connaissance des faits suivants :
1<^ Il est des personnes qui possèdent à l'égard du fluide électrique des machines une propriété isolante. Ainsi M. de Humboldt (1) afOrme que parfois, dans une chaîne composc^-e de plusieurs individus, l'action électrique ne se propage qu'à la condition que Tun d'eux sorte de la chaîne; que souvent on est obligé de les faire tous sortir successivement pour découvrir celui qui met obstacle à la communication. — Flaggy (2) rapporte que le même phénomène a été constaté dans une chaîne d'individus dont les extrêmes touchaient une torpille.
2^ Il est aussi des personnes qui, tout en conduisant le fluide électrique, n'en subissent réellement pas l'influence, du moins dans certaines limites. — c J*ai rencontré, dit
> Miisschenbroek (3), trois personnes que je n'ai jamais pu
• électriser, même en différents temps; quoique, dans le » même moment que je tentais cette expérience, je parvenais
> à électriser fortement d'autres individus. L'une de ces per- » sonnes était un homme robuste, vigoureux, ftgé de 50 ans, » et qui n'était atteint d'aucune incommodité ; l'autre était » un jeune homme paralytique, ftgé de 23 ans; le troisième
• était une belle femme, saine, ftgée de 40 ans, mère de
• deux enfants bien constitués et fort robustes. »
(I) Cité par Samanailh. Diêurî.
{%) Tmm. cf tkf oNMf . phUoê, me, FkikMph*
(8) Ph^ê. sxpir., t. UI, p. 348.
INFLUENCE DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE 3U
IVoMtwyk et Krayenhoff (t) ont vu un jeune homme qui n'était nullement affecté de la décharge d'une bouteille de Leyde de 32 pouces de surface et môme d'une bouteille de 86 pouces. Mais s'étant ensuite servis d*une bouteille de 240 pooees de surface, ils remarquèrent que ce jeune homme était autant affecté par cette violente secousse que des per* sonnes ordinaires auraient pu l'être par la décharge d'une bouteiHe de 32 pouces.
A.-M.' Vassalli (2) reconnaît qu'il est des individus insensibles à l'action du fluide électrique même condensé. Deux de ses élèves ne sentaient pas les étincelles foudroyantes du tableau de Franklin.
Sigaad de la Fond (3) a également rencontré une personne insensible au choc électrique. Comme le hasard voulut que celte personne fQt ettnuque, le bruit se répandit que les eunuques étaient insensibles à l'électricité; ce que l'observation ultérieure ne confirme pas, car Sigaud de la Fond constata plus tard que trois chanteurs castrats subissaient très fort ement cette influence.
Aldinî (4) rapporte qu'un élève de l'école vétérinaire d'Alfort, ftgé de 23 ans, dont les mains étaient moins calleuses que celles de ses camarades, était presque insensible à la commotion et au courant galvaniques de cinq piles, tandis que ses camarades les trouvaient poignantes et insupportables.
Le docteur Clos cite, dans une lettre adressée à de Laméihprie (9), une dame de Sorèze, de robuste constilulion, qui était entièrement insensible aux effets du fluide électrique. Dans les expériences que l'on faisait au cabinet de physique, elle se soumettait sans peine aux plus fortes commotions et les communiquent à d*autres personnes sans les /prouver. A cette époque, elle avait une sœur qui était à peu près dans le même cas; on ignorait si les autres parents présentaient la
(1) De rapplieaiion de VéleetricUé d la phy$ique et à la médecine, (I) Mèm, de ITAead. des m. de 7«Wn, t. XI, p. 73.
(3) Troottwyk, p. 198.
(4) RmU ihàor. et expéHm. tur le galvanisme, t. H, p. M,
(5) /ottr». de Pkyi., t. UV, p. 8i0.
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même çingularilé. Quelques aouées après celte tlaçae devint valétudinaire et parfois altçinle d'affcclioas nerveuses; elle fut alors sensible à rélectriçilé« de manière cependant à n'en ^ ressentir que très-peu les effels. . • .
Kous .ajoutons enûn que certains nègres» dit-on» louchent les toi*pilles sans en éprouver la moindre commotion, et que, suivant de Humboidl, toutes les grenouilles ac peuvent servir aux expériences; il en est chez lesquelles la cqntractilité ne peut se développer sous riniluence galvanique; elles sont comme des corps isolants.
3^ L'état de maladie [larail exercer, dans le cas qui nous occupe, une certaine influence. Ainsi, parmi les personnes dont parle A|ïisscheab^*oç)c..et qu'il ne pouvait; électriser, se trouvait un jeûne homme paralytique. — Bonj. Martin (I) cite une personne attaquée de la petite vérole qui ne put être éleclrisée, quelque peine qu'on se donnât pour y réussir. — Reste seulement à savoir si ces deux personnes ne possédaient pas la même propriété dans l'état de santé. , • ;
Gritanner aurait constaté la faculté isolante chez des personnes atteintes de rhumatisme, et de Humboldt dit avoir
■ , * .lit»
inutilement essayé de percevoir rélincelle dans un fort i\cirs do fièvre catarrhgle. Par contre, la personne citée par le docteur Clos, insensible, à l'étincelle électrique dans Tétai do santé, en fut affectée lorsqu'elle devint valétudinaire et névropalhique.
4*^ Les très-jeunes enfants seraient-ils peu ou^point sensibles a raction de la machine électrique? — « La dame dun » physicien de mes amis, dit M. Jobard (2), tenait sur soî> > bras un enfant de six mois, pendant que son mari faisait » jouer sn machine électrique ; renTant posa sa main sur le » coniliictcur,'. la femme reçut le ciioc et s'éloigna. Mais ItMi- » tant voulut recommencer; on obéit, et il reçut, coup sur » coup et sans broncher, dos centaines d'étincelles. Il seini blail prendre plaisir à voir ses petits doigts tout en l'en, » mais n'éprouvait aucune secousse, tandis que la mère le^ » ressentait toutes. — Deux enfants du même ûge ont Dllerl
(1; tls* ti tut' Ci'lcctnciUt p. 78.
(i) CotiHOt, t. I, p. 5ÎC.
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) le méine phénomène. » — ^ En admettant ce fait sirigliliep, il reste à savoir à quel âge s'arpôtc celte insensibilité; à quel âge les nerfs ont acquis la consistance nécessaire pour cesser d'être bons conducteurs.
Ayant constaté que certaines personnes ne conduisent pas t fluide électrique ou ne le conduisent que très-imparfaitelent, et que d'autres sont insensibles ou presque insensibles î son action, du moins dans certaines limites, nous deman- J»)ns si ces conditions singulières cl exceptionnelles peuvent njûdilier la fréquence et les effets de la fulguration. Nous ré- [toodrons d'abord que ce qui est vrai d'une simple étincelle de la machine peut ne plus rôtre pour une décharge éleclri|ue aussi puissante que la foudre, et, parmi les faits que noas avons cités, il en est un qui vient à 1 appui de cette re- -•arque. En effet, le jeune homme observé par Trooslwyk, '|ui était insensible à la décharge d'une bouteille de 32 et Mie de 86 pouces de surface, était violemment affecte par •'\plosion d'une bouteille de 240 pouces. C'est donc aux •l'servations mêmes de fulguration qu'il faudrait recourir m? résoudre, non plus par analogie, mais directement, la 'liîestion proposée. Malheureusement , elles nous laissent 'fans une complète incertitude à cet égnrd; car, jusqu'à préi^nt, on n'a pas étudié avec soin toutes les circonstances qui ont présidé au foudroiement, et en vertu desquelles, par exemple, telle personne a été épargnée au. nulieii de phisi.eui;s* lûfres atteintes par la foudre,' etc! Nous, sommes toûtefSîs ^î^sez disposés à admettre que, de même que rétincelle.se dirigeant sur deux personnes voisines Tune de l'autre atteindra plutôt celle qui seule, porte 'des objets métalliques,* de fïîèmr aussi elle touchera la personne qui, par saconstituîJ'»n physique, est un bon conducteur, et épargnera celle'qui, par une constitution tout opposée, joue le rôle d'un ' cJDrps l'iijlantr.— ^Néus; sommes encore portés à croire que, 'toutes cfcses égales d'ailleurs, la foudre produira des* effetsd'in- Nsilé* différents; suivqnt qu'elle atteindra un individu très- ^^nsibleou un itiHividû insensible à Tnction des'cfîircellcsde 'a niachine; en sorte que,' en 'temps d'onïgc,' le danger que '^^rl l'homme est, jusqu'à u*i, certain point, en raison iidi-
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recte de son degré de conductibilité ; mais que certaines personnes, en vertu de leur constitution, jouissent d'une sort^ d'immunité par rapport à la foudre ? c'est ce qu'il nous parait impossible d'admettre, jusqu'à preuve du contraire.
DE LA SUEUR
La vapeur qui entoure les individus couverts de sueur, et forme au-dessus d'eux une colonne humide et conductrice peut-^lle dévier le rayon fulminant? Nous ne pouvons, pour le moment, répondre à cette question par aucun fait observé sur l'homme; mais le suivant* constaté sur un animal, n'est pas sans quelque valeur : la foudre, ayant pénétré, en 1769, dans l'écurie du duc de Schweringen, sauta sur les râteliez garnis de fer et tua le neuvième cheval, qui, revenant dtr course, était encore en transpiration (Hemmer) (1). Toutefois* il faudrait savoir positivement s'il était attaché de même que les autres, ce qui est probable.
ART. 6. — INFLUENCE DES OBJETS MÉTALLIQUES
PORTÉS PAR l'homme.
Lorsque, par un ensemble de circonstances déterminées, la foudre est sollicitée à tomber sur la terre et dans un certain rayon, la présence dans cet espace d'un individu porteur d'objets métalliques peut-elle imprimer au courant électrique un certain degré de déviation, en vertu duquel il vienne à frapper cette personne de préférence à toute autre chose: Distinguons deux cas, suivant que la personne est isolée ou qu'elle fait partie d'un groupe.
A. La déviation dont nous parions nous parait trèt-probable, si nous considérons le grand nombre d'individus ùolA qui. porteurs d'objets métalliques, ont été foudroyés dans les champs, sur les routes, dans les maisons et à bord des navires; nous en citerons plusieurs exemples, lorsque nous
(i) 4«l. ÀCÊd. ThM, PtMf U IV, p. a9.
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âadierooB plus particuliërefneot les effets de l*élinceUe sur ees objets métalliques. En voici quelques autres :
Uq laitier et sa servante» chargés de boites à lait, furent alteiots par la foudre sur la route, près d'York (Tb. Fowler). -Le 16 juillet 1850, non loin de Bury, un enfant de dix ans, fB montait un cheval et qui portait des bidpns de lait, fût ts ainsi que le cheval (Clare). — Le 17 juillet 1821, près îBiberach (Prusse), la foudre tomba sur deux jeunes cultinieurs qui s'étaient mis à Tabri sous une botte de trèfle acawhée au bout d'une fourche en fer. L'étincelle suivit la érection verticale de la fourche, et atteignit celui qui la portail, et cependant ils étaient serrés l'un contre l'autre, ne brinant, pour ainsi dire, qu'une seule personne (Sage).
C'est dans l'intérieur des maisons, près des fenêtres, que ifi faits suivants ont été observés :
Par un temps très-orageux, une dame étend la main pour Wr sa fenôlre ; la foudre part , et le bracelet d'or que la âme portait disparait si complètement qu'on n'en retrouve flùs aucun vestige. Cette personne n'avait d'ailleurs reçu que i Irès-légères blessures. — Ce fait a été rapporté par ConskQtinen 1749 (Arago). — Au rapport du célèbre voyageur Br)done, madame Douglas regardait par sa fenêtre pendant iQ orage; la foudre éclate et son chapeau est réduit en cente; or, la forme de ce chapeau était soutenue par un mince fil métallique (Arago).
Labbé Seconditi était occupé, dans sa chambre et près d Qne Tenétre, à retirer, à l'aile d'un fil de fer, un bouchon '^bédans une bouteille qui avait contenu de Tenet e^ lors- ]oH fut atteint par un rayon fulgurant. — Un jeune homme !ut tué sur son lit ; il portait plusieurs pièces d'or dans sa '^nlure.
^observation qui suit a été recueillie à bord d'un navire : lûnqoe le paquebot le New-York fut foudroyé, un matelot qui ^it occupé à percer une planche avec une tarière reçut un
^oareux coup à la main, et fut renversé avec force (W. Sco-
ftsby).
^ ne ferons que rappeler la remarquable observation le fulguration du vaisseau le Saint^Louie.
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' Les animaux ont parfois présenté le phénomène que i^t] étudions. Ainsi, un pourceau enfermé dans une maison al' nante à une autre qui venait d'être frappée de la foudre ! trouvé mort. Il portait un collier de fer (Pabbé Chapsal). • B. La déviation de la foudre, déterminée par des ol»j métalliques, qui nous a paru très-probable dans les cas p; cédents, est, ce nous semble, parfaitement démontrée iL. les suivants, où nous voyons la foudre se diriger sur p' sieurs individus et ne frapper que celui d'entre eux qui p* ' des objets métalliques. L'étude de ces faits, assez nombre: offre le plus vif intérêt. — Les premiers que nous citeiu se sont passés dans des lieux découverts :
Le 30 août 1778, près de Mannheim, un soldat et u femme se réfugièrent pendant Torage sous un arbre. / soldat fut frappé de la foudre, qui Tatteignit d'abord à u agrafe en tombac qu'il portait au cou, et se dirigea sur di\' autres objets métalliques. La femme, très-légèrement ; teinte au pied, ne fut pas même renversée (Hemmer).
Le 17 août 177G, prèsdelJruhl, une jeune paysanne, fu de 18 ans, et un domestique s'étaient réfugiés sous un m ! pendant un orage. La foudre tomba sur cet arbre, et Un jeune lille; le domestique fut renversé sans connaissa»' mais no fut pas blessé; il revint^ bientôt à lui. Or, la jon fille portait un bonnet en laine noire, doublé en cali( •■: contenant du papier en plusieurs doubles; le tout étaii v tenu aux bords par un til de fer qui fut fondu en très-îr''V! partie. Ajoutons que les agrafes de son corsage étaient t métal;*que Tune de ses poches contenait un dé, un eoutet un chapelet garni d'une chaîne de métal (Hemmer). ' Pendant un orage qui éclata sur Paris, le 11 mai 18(m. foudre tomba sur une voiture de blanchisseur, place Sni' Pierre, en face de l'escalier connu sous le nom d'ÉrAW/' Jacob', à Montmartre. La bâche de la voiture a été peivt Un jeune homme d'une vingtaine d'années; qui se trouv. I darlsle véhicule, a été frappé mortellement; le cheval a h| tué (1).
(l) itfonifcur ttnitvrif Mu Î2 mai 1jsô*>. *
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le. 2 septembre 1845, dans la scigneurre de Kremsier, la ^•►odre tua un homme de 46 ans, qui se trouvait 'dans un iîarnp, à côté de deux autres laboureurs; ; ceux-ci i furent ri'nverîés, mais se relevèrent bientôt sains et saiifs. Celiii fp)i u( lue était en train d'allumer un .'morceau. d-amadou, au j"}p» irune pierre à feu et d'un briquet (V acier i, lorsque la' 'l'irpéelîila (Scliaffer). . • i ., ; .. ,. ; • : »
■a vieillard, qui faisait dans. la campagne un! commerce •reliant, fut atteint par la foudre sur la têleliEa/ce- rao- :•*!, il portait dans son chapeau un rouleau d'épingles et î'i^uilles. Deux personnes raccompagnaient à une faible ut^tnm.e et, quoi([ue jetées à terre avec une grande violence, ^ie> revinrent bientôt à elles (Phàyre). Peut-être devons-nous placer ici le fait rapporté par l Philibert, et qui concerne des oftîeiers tués par la foudre; "^'k-ci les avait frappés à Tendroit des épaulettes (probaiieroent à côté de soldats dont les épaulettes étaient de 3tr.p). . , ... ' -'v
Emin, c'est dans des endroits clos que les phénomènes *5>anLs se sont accomplis :
bi ii juillet 1819, la foudre tomba sur la prispn de Btbe- ^tt (Souabe), et alla frapper dans la grande salle, au mi- ^: lie vingt détenus, un chef de brigands qui; déjà condamné, '^iii enchaîné par la ceinture (Arago). . ? i .» s<mi \
En mai 1842, à Arbois, la foudre pénétra dans- unel timbre où se trouvaient plusieurs personnes. L'june d'elles, ; '1^' Jourd'hui, était assise près du poôle; à ses côtés seUroii- '.:^Qt deux femmes de village et, dans un coin deJâ chambre, . i)it un garçon meunier. De ces quatre personnes, tM"?» Jour- , 'lUi >eule fut frappée par la foudre; mais elle^portaitiune tiiiit' qui formait trois rangs, et qui fut di visée ;en. petites =3^*plles. Le tronc et la cuisse furent sillonnés par Tétintaîllc. I'-^ femmes et le domestique n'éprouvè^nt qu'une violente ■ramotion qui les jeta. sur.le dos{l). . -.. .
Le 10 juin ISSc'S^M. Roaldos se trouvait dans une ciiambrc ^kx deux autres personnes, lorsque la foudre y pénétra.
il Éel^ a« ir<md« lovoia, t. J, p. 296..
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M. Roaldès seul fut atteint; mais il tenait dans sa main h pomme et le bout d'une longtiB'Vue garnie en cuivre^ dont l^ autres fragments reposaient sur une table sur laquelle, avait le coude appuyé (de Quatrefages).
Nous avons déjà cité l'observation de trois cavaliers rer versés sur la route avec leurs chevaux. Un seul ne reçut aucune blessure ; il ne portait pas d'arme, tandis que les dei.\ autres , qui étaient munis d'une épée et d*un couteau d chasse, furent frappés, et l'un d'eux succomba.
ART. 7. — EFFETS DE LA FOUDRE SUR LES HOMMES ET SUR LES ANIMAUX DISPOSÉS EN FILE.
Lorsque la foudre tombe sur des hommes ou sur des an maux placés à la suite les uns des autres, soit en ligne droit soit le long â*une courbe, $eê effets eont-iU généralement l' plue intensest les plut fâcheux aux deux extrémité de / fouUi
On sdit que la foudre, quand elle rencontre une barre m' tallique« ne produit guère dedégàl qu'à rentrée et à la sorti' ^^ On sait encore que, lorsque plusieurs personnes forint r la chaîne en $e tenatU par la main^ si la première touche panse d'une bouteille de Leyde et la dernière le bouton, ioh le cercle reçoit instantanément la commotion; seulement ^ personnes qui sont au milieu éprouvent un choc un peu moir^ tif que celles qui touchent la bouteille. — Mais qu'arrivc-tO lorsque la foudre atteint des personnes ou des animaux qi i places à la suite les uns des autrëSi ne forment pas une t: continue et sont même séparés par des espaces assez cous; dérables? Arago admet* d'après les faits parvenus à sa co!. Daissance, que même alors les effets du météore sont géntralement les plus intenses aux deux extrémités de la iile, ^' l'illustre académicien se hâte d'ajouter : t On compreui j'espère, que je traite ici une simple question de science, oi qu'en indiquant la place où l'on est le moins exposé, je n entends conseiller à personne d'aller s'y réfugier, puisque, en atténuant par là ses propres risques, l'on augmenterait iné-
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Tjtableinent ceux d'autrui. » — Mais les faits cités par AngD ool-iJs réellement la valeur qu'il leur attribue? E\a« oinoDs:
Le i août 1785, dit AragOi la foudre tomba à Rambouillet sur oae écurie contenant trente-deux chevaux rangés en une seoie file. Trente furent renversés sur le coup ; un seul était fêle mort : il occupait Tune des extrémités de la file. Un aire, très^griëvement blessé (il en mourut}^ se trouvait à
atréffiité opposée.
Or, je n'ai vu nullement, dans la relation que Tabbé Tessier inoe de ce fait (1), que les deux chevaux tués occupassent ^deux extrémités de la file. Et, les eussent- ils occupéesi le bit o'aurait pas la portée qu'Arago lui donnOi puisqu'il pa«» lait que la foudre a suivi une bande de fer qui bordait la ■angeoîre dans toute sa longueur, et qui était destinée à la icodre plus solide et à empêcher les chevaux de tiquer. On cooçoit dès lors que Teffet de l'étincelle ait été plus violent lui deux extrémités de cette bande de fer» et ait réagi plus frtement sur les chevaux qui y correspondaient.
Le S3 août 1808, la foudre tomba sur une maison du vil-^ iage de Knonau, en Suisse. Cinq enfants lisaient, assis sur «ûbanc, dans une des pièces du ree-de -chaussée. Le pre* loier et le dernier furent tués roides; les trois autrds en lurent quittes pour une violente commotion.
Mais une circonstance fort imporlantOi qu'Arago n'a pës Kiiée et que je trouve consignée dans la relation originale donnée par le physicien Breitinger (2), c'est que l'un àei ufants qui fut tué était placé immédiatement au-dessous d'KJi baronUîré arrêté pair deux m, et que l'autre viclimë, prçon de 10 ans, avait la tête appuyée sur uhe fenêtre dont les croisées étaient vitréee en plomb et fixées par de petitee trmjte de fer. La foudre, qui s'était introduite par la che" ainée, s'est sans douté dirigée sur le baromètre et là s'est divisée ed deux rayons dont l'un a frappé l'enfant placé aU'* d<;ssous de cet instrument et qui lui offrait un assez bon conducteur pour atteindre le soi* tandis que l'autre s'est porté
\\) Mm. dé VAcad. d/n te., p. 361 (1785).
(i) Si|B, Di te ikaêtirê H M propHèlèê di ImU apèm ét^irkiU, p. 17.
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sur rarmalure on fer et cnplomb de la croisée et a rencontré; sur 'son passage ou 'près de ce passage le jeune' garçon r|u'elle a tué. Peut-être aussi la foudre, en pénétrant* dans 1chambre, s'est-elle divisée immédiatement 'en deux* rayons qui se sont dirigés chacun sur un des objets métalliques indiqués. . . '
I A Flavigny (Côte-d'Or), cinq chevaux étaient dans uiif écurie où Ta foudre pénétra. Les deux* pi'emiers et les denv derniers périrent. Le cinquième, celui du milieu, n'eut aucun mal. ^
Je regrette qu'Arago n'ait- pas indiqué la source à laquo!!' il a puisé cette observation, et qu'ilme soit dès lors impossible'd*en étudier les détails, comme je r^i^fait pour les dej\ précédentes. Le cheval du milieu était avèiiglè, dit-on: pei:lêtre alors n*alTectait-il pas la même position que ses voisirîs: peut-être élait-il couché ; la mangeoire était-elle ici bord»' • de fer? etc., etc.
t Un de mes amis, ajoute enfin Arago, m'apprend qu'on lui raconta, il y n quelques années, dans une ville do l-i Franche-Comté, et cela peu de jours après Tévénement, (\uc la foudre, étant tombée en plein champ sur une lîle de cini chevaux, tua le premier et le dernier. Les trois auliH?s ii. semblaient pas même blessés. »
Ce fait, raconté par une personne à qui on Tavait racont<\ dépourvu de tous détails qui puissent nous en lai^er apfuVcier les diverses circonstances, n'a pour nous que fortpiMj de valeur.
Nous pouvons ajouter aux observations précédentes ipiVri 1805, au mois d'août,' la fondre tomba,» au milieu de la nuit, dans une éciinie de la comriiune de Saint- Jean-d'Aïjbrigoux (Haute-Loiro), y tua uncvachc, ne'lit aucun niai y In vache voisine, mais en atteignit une auti^e^à' rextremift'.fjpposée. — Ce fait,' ainsi • rapporté par de la Prade,* n'oiîn' absolument rien de concluant pour la 'question que nous étudions. ...... i ., 5
En résumé, il n'est nullement démontré pour nous que !(*s effets de la foudre soient les plus intenses aux extrémités d'une lile d'hommes ou d animaux qui ne se touchent, jms et
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qui ne sont point reliés les uns aux autres par une cammumoMion métallique. Nous n'avons donc point à nous étonner de iâ singularité du phénomène, ni surtout à en rechercher les causes.
Le fait suivant viendrait plutôt à Tappui de notre opinion : treize chevaux étaient réunis au même râtelier; huit ont été frappés simultanément. Le soldat de garde les a tous vus tomber sur le flanc droit. — Un seul d'entre eux a pu être /appelé à la vie : c'était le plus éloigné du point où 1* électricité avait commencé à exercer son action destructive; c'était, en un mot, le dernier des treize chevaux attachés au même râtelier. — Il avait été frappé à la tête, et renversé comme les autres ; mais il pr^ntait des lésions extérieares^ que n'offraient pas ceux qui avaient été tués sur le coup.
ÀBT. 8. — DISTRIBUTION DES COUPS DE FOUDRE SUR LES PERSONNES DE DIVERSES PROFESSIONS.
Nous avons inscrit dans le tableau suivant la répartition de 159 coups de foudre sur des personpes dont la profession et la position sont nettement indiquées.
91 Laboaraun, cttltirateun, moissonnean, bergerii fra^péi dani U$
ehampt, tout des arhru, etc, IS soldftts.
i% prêtres» ecelésiaAiiqaes» religieux. *
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Ainsi, ce sont les personnes qui travaillent aux champs qui sont le plus souvent frappées ; il faut bien remarquer que la saillie que présente un individu en rase campagne, sa plus grande conductibilité sont autant de conditions qui provo* quent le foudroiement.
Sur 18 coups de foudre qui ont atteint des soldats, il y en a eu 7 dans les casernes, mais chaque coup de foudre a ordinairement frappé plusieurs personnes à la fois. Deux soldats ont été frappés dans leur guérite que Ton devrait munir de paratonnerre quand elles sont isolées des habitations. Les autres soldats ont été atteints dans des lieux découverts.
Une seule fois la foudre a touché un corps de troupe en route, bien que la masse métallique dont les soldats sont accompagnés rende la chute de la foudre plus probable, c Parmi les bizarreries sans nombre que présente la foudre, dit M. Boudin (deuxième mémoire, page 19), nous n'en connaissons pas de plus étrange que la chute fréquente de ce météore, dans l'antiquité, sur des hommes de marque, dans les temps modernes sur des prêtres, non-seulement pendant leur séjour dans les églises, mais encore hors de Tenceinte de ces dernières. Que la position souvent isolée, que l'architecture spéciale des églises, que l'agglomération des personnes au moment du service divin, constituent des causes prédisposantes à la fréquence des accidents, c'est ce qui nous parait peu contestable. Mais reste toujours à expliquer la chute si fréquente de la foudre sur Tautel et les phénomènes singuliers, signalés par des historiens les plus dignes de foi, et enfin le très-^grand nombre de prêtres frappés à leur domicile ou sur la voie publique. » Et dans une note, même page, l'auteur ajoute : c Les livres qui traitent du tonnerre citent à chaque page des prêtres foudroyés. •
Nous sommes loin de partager l'opinion de M. Boudin. Nous dirons d'abord que les bizarreries de la foudre seraient beaucoup moins nombreuses si les hommes, toujours amis du merveilleux, ne cherchaient pas à les multiplier sans raison sufQsante.
INDIVIDUS FRAPPÉS PLITSIÈUES FOIS PAR LA FOUDRE Stt
Si la chute de la foudre, sur les hommes remarquables de l'antiquité, parait si fréquente, cela tient uniquement à ce que l'on a soigneusement inscrit les cas qui les concernaient, et que les historiens ont souvent gardé le silence sur les acddeats relatifs aux hommes ordinaires, ce qui d'ailleurs est Tusage dans tous les temps.
Nous ne chercherons pas à expliquer la prétendue firé-» mnce relative de la chute de la foudre sur des prêtres» parce qu'elle n'existe réellement pas. Nous venons de signaler, eo effet, 48 coups de foudre ayant atteint des soldats et nous o'eo trouvons que 12 ayant frappé des prêtres, des ecclésiastiques, en faisant abstraction de ceux qui les ont atteints avec beaucoup d'autres personnes pendant le service divin.
Nous ferons aussi observer que le prêtre, à l'auteU est en- TJronné d'objets métalliques en plus grand nombre que dans tout autre point de l'église. Sur ces 12 coups, il en est 8 qui out frappé des prêtres dans les églises (hors du service).
La fréquence de la chuté de la foudre sur les clochers étant reconnue par tout le monde, on comprend que les sonneun soient particulièrement exposés à ses atteintes.
Nous remarquons la rareté des coups de foudre sur les bûcherons dans les bois et les forêts ; ce fait s'explique du reste tout naturellement.
Les forgerons et les serruriers sont aussi rarement atteints, tandis qu'il semblerait au premier abord que les masses métalliques qui remplissent leurs ateliers devraient exercer une action très-puissante sur la foudre.
ART. 9. — INDIVIDUS FRAPPÉS PLUSIEURS FOIS
Quelques personnes ont été plusieurs fois frappées par la foudre, tantôt à quelques années d'intervalle, tentât coup sur coup et pendant la durée du même orage. Le plu3 ordioairement elles ont résisté aux divers chocs ; rarement elles ont succombé.
A. Double fulguration à quelques années de distance. — On dit que Mithridate (Bupator ou le Grand) fut touché deux
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fois par la foudre; lors de la première alteinte, -il était encore au berceau ; ses langes furent mis en feu et la cicatrice de la brûlure qu'il reçut au front se trouva plus lard couverte par les cheveux (1).
Le chevalier de Yillars, commissaire du roi à la Louisiane, mandait, le 16 août 1788, à Valmont-Bomare, qu'il avait été foudroyé deux fois et qu'il était entouré de personnes qui l'avaient été déjà.
Au rapport de l'abbé Richard (2), une dame, qui habitait en Bourgogne un château dans une position élevée, vit plusieurs fois la foudre pénétrer dans son appartement, s'y diviser en étincelles de différentes grandeurs dont la plupart s'attachaient à ses habits sans les brûler et laissaient des taches livides sur ses bras et même sur ses cuisses. Elle disait à ce sujet que le tonnerre ne lui avait jamais fait d^autre mal que de la fouetter deux ou trois fois, quoiqu'il tombât nsm souvent sur son château.
Dans les deux observations suivantes, les coups de foudre qui ont atteint chaque individu, à plusieurs années d'inter* valle, ont été beaucoup plus graves que ceux que nous venons de citer.
Le 16 juin 1766, la foudre tomba sur une des ailes duchâ^ teau de Chazeron, situé à une lieue de Riom. Entre autre:
Eersonnes, elle y blessa grièvement le concierge. Or, c étail I seconde fois qu'il avait été ainsi frappé dans le même chà* teau (du Tour).
J'ai vu à l'Hôlel-Dieu de Paris, en 1833, un homme qui venait d'être littéralement sillonné dans la rue Montmartre; il me dit que, plusieurs années auparavant, il avait été déjà gravement blessé par la foudre, à bord d'un navire.
B. Individus atteints deux fois pendant le wéme orage, — ' Reimarus rapporte, d'après un témoin digne de foi, qu'en décembre 1770, entre Mahon et Malte, un navire fut frap|)c trois fois de la foudre dans la même nuit. Le second coup, qui eut lieu vers deux heures* blessa dangereusement un dos matelots, qui y était de garde. A peine avait-on pu, avec
(I) CarduQs, Li6. dé Fulg.
(I) IfiH. de Vwr, U YUI, p. 16).
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grande difficulté, descendre ce malheureux et le porter jusqu'au-dessous du premier pont, que le troisième coup Tatteignit et le tua sans blesser les deux hommes qui le tenaient sous les bras.
Nous rapprocherons de ce cas l'observation suivante , pAque ici la personne blessée par un premier coup n'ait Hé que fortement étourdie par le second : Au rapport de IRice, le 1^ juillet 1851, la foudre atteignit, à deux reprises et à trois minutes d'intervalle, la maison de M. Draper àAhleboro (Massachussets). M. Draper, qui était alors près d une vieille horloge, fut blessé et renversé au milieu de la chambre; aucune des autres personnes qui se trouvaient autour de lui ne souffrit le moindre mal. On venait de le transporter dans une autre pièce pour lui donner du secours, lorsqu'un second coup éclata, Tétourdit fortement sans le blesser, mais renversa et blessa les trois personnes qui l'entouraient.
Les diverses circonstances qui ont présidé à ces fulgurations réitérées des mêmes personnes n'ont pas été sufl^mment analysées pour que nous puissions nous-mêmes nous faire la plus légère idée de l'influence que l'organisation physique propre à ces personnes a pu jouer ici.
ART. 10. LES GRANDES AGGLOMÉRATIONS d'hOMMES
ou d'animaux S0NT-*ELLES DANGEREUSES?
Plusieurs observations portent à croii-e ou du moins à soupçonner que les grandes réunions d'hommes ou d'animaux ' sont dangereuses. Nollet a tout spécialement fait remarquer que le danger d'être foudroyé dans une église augmente avec le nombre des personnes qui y sont réunies. Des troupeaux entiers ont été foudroyés avec leurs bergers. Ces masses mantes jouissent d'un pouvoir conducteur considérable, et la colonne de vapeur qui s'en élève peut transmettre la fondre plus facilement.
Nous allons enregistrer ici un certain nombre de coups de (ofidre remarquables par le grand nombre des personnes qu'ils ont frappées.
Églises. — * Le 11 juillet 18K7, trois cents personnes étaient
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réunies dans l'égtise de Grosshad, petit village situé sur une hauteur dépendant de l'Eifel, à deux lieues de Diiren, quand la foudre vint la frapper ; six hommes vigoureux furent tués, et cent autres personnes ftirent blessées : trente d'entre elles furent obligées de garder le lit (V).
Le 10 août 1842, la foudre tomba sui" l'églisede Saint-Laurent d'Urec, canton de Saint- André de Gubzac, le jour de la fête et au moment des ofiSces ; une trentaine d'individus furent blessés, un plus grand nombre d'autres furent renversés (2).
Le 14 septembre 182S, la foudre tomba dans le chœur de l'oratoire de Roucole (Piémont) et y tua quatre prêtres et deux séculiers (3).
Le l*' mai 1700, sept personnes furent tuées dans une église bâtie au sommet du mont Saint-Ursule, en Styrie ; le docteur J.-B. Werloschinigg fut lui-même témoin de cet événement.
Le 28 mai 1767, le tonnerre tomba sur l'église de Villa di Stellone (Piémont) ; il tua sept personnes et en blessa plusieurs autres (4).
Lé 31 mars 1778, le tonnerre tomba, à deux lieues d< Valence en Dauphiné, tua deux jeunes gens qui sonnaient el en blessa neuf autres (5).
Le 10 avril 1781 , le tonnerre tomba sur le clocher du villagi de Puttelange (Moselle) où quinze ou seize personnes étaieo occupées à sonner alternativement les cloches. L'une d'elles fu tuéetoutesles autres furent dangereusement blessées (Mengin)
Les personnes tuées ou blessées par l'explosion ont él plus nombreuses dans les observations suivantes :
Le 26 juin 1783, la foudre tomba sur l'église de Villars-le Terroy, dont on sonnait les cloches, tua onze personnes e en blessa treize (VerdeiH.
Le 2 juillet 1717^ la roudre frappa une église à Seiden* bergi pràs de Zittau, pendant le service : quarante-huit per sonnes furent tuées ou blessées (6).
(I) FolUn, Pathologie externe, 1. 1, p. 851, d'après ladc.
(t) VlMtUm, t X, p. 889.
(8) Méoi. de rÀead.deBru9eUe$, t. V, p. a».
(4) Richard. Bût. de Voir, U VIII, p. 341.
(5) Gîte p«r Neêdham, Mm. p. 61.
(0) E«lmti«i» BmL toMRl. (1717).
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Un jour de solennité» la foudre pénétra dans une église, près de Carpentras; cinquante personnes furent tuées» ou blessées ou rendues stupides (Fort. Lintilius).
En juillet 1711, la foudre, sous la formed'un globe de feu, tomba surTéglise de Solingen, pendant le sermon; trois personnes furent tuées sur le coup ; le prédicateur fut renversé de sa chaire et plus de cent auditeurs fbrent blessés (Milsschenbroek).
Le dimanche 11 juillet 1810, vers 11. heures du matin» la foudre pénétra dans l'église de Ghàteayneuf-les-Moutiers (Basses-Âlpes), au moment où on en sonnait les cloches et pendant qu'une nombreuse assemblée y était réunie. Neuf personnes furent tuéessur le coup et quatre-vingt-deux autres furent blessées. Tous les chiens qui étaient dans l'église furent trouvés morts dans Tattitude qu'ils avaient aiq)ara-faot. Le même coup de foudre tua, dans une écurie voisine, cinq moutons et une jument (1).
Le 18 février 1770, un seul coup de foudre jeta à terre, nos connaissance , tous les habitants de Keverne (Gor- Qouailles), réunis dans Téglise pour le service , du dimanche (2).
Sallês de spêetacle. — Le 29 mars 1784, la foudre pénétra dans la salle de spectacle de Mantoue ; sur les quatre cents personnes qui s'y trouvaient réunies, elle en tua deux et en blessa dix (3).
Le 27 juillet 1769, vers 3 heures de Taprès^nidi, la foudre, sous la forme d'un boulet de canon du plus gros calibfre, tomba dans la salle de spectacle de Feltri (Marche-Trévisane). Plus de six cents personnes y étaient alors réunies. Toutes les lumières flirent à l'instant éteintes ; six personnes furent tuées, soixante^ix autres furent blessées.
MiMons particulières. -^ Le 10 juin 1832, près de Enxvaihingen, la foudre pénétra dans une chaumière renfermant treize personnes; douze d'entre elles furent plus ou moins
(1) L'abbé Trencalye, Lettre à FAead, âei ee. Voir PouUlet; Phytiquê, t. II, p. 791, ?• édition.
(2) Cité par Arago, Notiee. Anntuàre de$ Umgitudêi pour iSSS, p. 475.
(3) Ricbard, Hi$t. de Voir, t. VIII, p. 348. Arago, Notiœ, F* ^^
grièvement blessées et la treizième, âgée de 78 ans« Ait tuée roide (1).
Ea 4806, la foudre tomba deux fois de suite sur l'auberge du bourg de Gapelle en Brisgaw, y tua quatre personnes et en blessa un grand nombre d'autres.
Le 2 août 1819, quatre jeunes gens furent tués dans la maison de M. l'abbé Coyrier, dans le Cantal (2).
Écoles. — En 1856, au mois d'octobre, la foudre tomba sur une école publique où se trouvaient réunis une cinquantaine d'élèves : plusieurs jeunes fllles furent asphyxiées, l'une d'elles succomba (Patrie du 16 octobre).
Arbres. Metsles. Portiques. ^~ En 1679, au mois d'août, près de Bussi, six personnes étaient sous un noyer, lorsqu'elles ftirent atteintes par la foudre. Trois d*entre elles furent tuées sur le coup ; les trois autres gravement blessées (3).
Dans le canton de Levroux, en août 1846, un groupe de laboureurs fut atteint par la foudre. Quatre d'entre eux furent tués sur le coup et cinq ou six gravement blessés (4).
Dans le canton de Blangy, en 1842, vers le commence* ment du noois d'août, huit personnes, femmes et enfants, cherchèrent un refuge sous un chêne. Deux femmes et uo jeune homme de 18 ans y furent tués roides par la foudre et les cinq autres recurent de très-graves blessures (5).
En 1723, au nsois d'août, près de Rackendorff (Hongrie), sept jeunes garçons, qui gardaient des bestiaux, se glissèrent sous une meule d'orge pour se mettre à l'abri de la pluie. La foudre frappa cette meule, tua trois de ces jeunes garçons, meurtrit le pied d'un quatrième et étourdit les autres (6).
Le 27 juillet 1691, à Éverdon-Field, dans le comté de Northampton, vingt moissonneurs des deux sexes et d'âges divers se réfugièrent, pendant un orage, sous une haie vive. La foudre les y atteignit : quatre d'entre eux furent tués sur le
(1) Keyler.
(t) Arago, NotiM, p. 479.
(8) Richard, Bi$i. de Totr, U VIII, p. KO.
(4) Lond. médit, çaz. (iS46).
(5) Écho du Monde iavani, p. 239 (184t).
(6) Bml. Samml» et Roimann.
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eoup, huit furent dangereusement blessés et plusieurs autres le furent aussi, mais légèrement (i).
A ces exemples, joignons celui cité par Ârago, d'un culti- ?ateur, de sa femme et de son fils qui, le 27 juillet 1819, s'étaient réfugiés sous le portail d'une chapelle et qui y ferenl tués.
Navires. — Le 16 juillet 1707, vers 6 heures du soir, la bdre tomba sur un bateau passager sur le point d'aborder i Ipswich, et y tua le patron et trois hommes ; plusieurs autres personnes furent blessées (2).
"Sous pourrions citer beaucoup d'autres faits analogues à tous ceux que nous venons de voir ; on en trouvera plusieurs qui figurent dans cet ouvrage, à propos des diverses questioDs qui y sont, examinées. Nous ne croyons pas nécessaire d'en donner ici un plus grand nombre. Nous avons réuni dans le tableau suivant les résultats comparés de trois cent trente coups de foudre que nous avons pu analyser ; nous n'y avons pas compris ceux où le nombre des victimes n'est pas exactement déterminé, mais seulement exprimé par des locutions
vagues.
Sor ce nombre S03 coups ont atteint directement chacun 1 seule personne.
- 69 — — 2 personnes à la fois.
- 2 — - il —
Ce qui donne un total de 616 personnes atteintes, pour ces 330 coups de foudre ; et si l'on en retranche les 203 coups qui n'ont frappé qu'une seule persoitne, on trouve 413 individus frappés pour 127 coups de foudre.
(1) Wallis. J. Morton.
(t) Orlando Bridgman •
§ I. — La foudre tue-t-elle parfois sans toucher et par Influence? — li a été bien des fois constaté que des personnes près desquelles la foudre tombe, sans les toucher, éprouvent souvent divers accidents plus ou moins graves, tels qu'une violente commotion, une paralysie partielle; quelquefois elles sont renversées sans connaissance, sans mouvement... etc, mais ont-elles pu dans certains c^^s succomber à cette action à distance?
A. Il n'existe aucun fait à nous connu, qui prouve que la foudre puisse être mortelle pour l'homme si elle tombe à une distance de lui égale au moins à trente centimètres?
a. C'est ainsi que la foudre est tombée à côté d'un grand nombre de personnes sans les tuer.
6. Qu'un certain nombre de personnes n'ont pas perdu la vie, quoique d'autres aient été tuées ou gravement blessées à côté d'elles.
c. Que, s'il y a dans nos observations 16 cas de personnes tuées par la foudre sans qu'on ait découvert de lésions sur elles, il faut remarquer aussi que dans quatre cas nous mar)quons de détails et nous ne pouvons tenir grand compte drs résultats. Quant aux 12 autres cas, chez un individu le chapeau était percé, dans les onze autres cas, les uns étaient placés à côté de personnes tuées ou grièvement blessées par l'étincelle directe ; d'autres ont été trouvés au pied d'un arbre, d'un mât frappé par le météore et en portant les traces ; un autre enfin fut tué sur un cheval qui fut tué en même temps que lui et dont les poils étaient grillés en plusieurs endroits.
B. Aucun des faits que nous possédons ne nous montre que la mort a pu être le résultat d'une action à distance dépassant trente centimètres ; mais il n'y a même pas lieu de croire qu'à une plus courte distance l'action puisse être mortelle, et il est probable que la foudre ne tue Vhomme qu^autant qu'elle Fatteint directement. On comprend combien le pro-
ttûstic est plus favorable si Tindividu atteint par la foudre n'a été soumis qu'à son influence, bien que son état apparent soit grave.
Quant aux animaux d'un volume même supérieur à rhomme (chevaux, bœufs), les faits nous portent à admettre les mêmes conclusions que pour l'homme ; ceux qui ont succombé sans présenter de lésions extérieures, en supposant qu'ils n'aient pas été frappés directement, ont été presque touches par l'étincelle qui tantôt avait suivi la bande de fer qui borde la mangeoire, tantôt avait atteint l'homme qui les montait, ou les animaux qui étaient à leurs côtés. .
Quant aux animaux plus petits que l'homme, tels que les chèvres, les moutons, etc., qui ont été parfois tués en grand nombre, par une seule explosion, nous attribuons de pareils accideots à la transmission du rayon lui-même par des animaux qui, serrés pendant l'orage, forment une chêne électrique; ou bien à la subdivision du rayon fulminique en un grand nombre de rayons secondaires.
Mais si la seule influence fulminique à distance ne tue pas rhomme immédiatement et sur le coup, elle occasionne quelquefois, à une époque plus ou moins éloignée du moment où elle s'est exercée, des accidents fort graves qui peuvent compromettre son* existence et qui ont même entraîné sa mort. Nous avons cité quelques cas de ce genre lorsque nous avons étudié les causes de la mort qui survient à une époque plus ou moins éloignée du foudroiement.
§ II. — Influence de la foudre sur l'homme, à grande distance. — L'homme éprouve souvent divers accidents au moment oii la foudre tombe à une assez grande distance de lui.
Consignons ici quelques exemples de ce phénomène, en suivant Tordre même des distances auxquelles l'influence s'est fait sentir.
Lorsque le tonnerre atteignit l'église de Ludgwan et y fit de grands ravages, un homme qui était dans le cimetière fut jeté violemment contre la muraille de la tour ; quelques personnes près de lui furent renversées et un maréchal occupé à
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ferrer ses chevaux, dans la cour des écuries, fut jelé à plat sur la face (Borlasc).
Le 30 mai 1769, la foudre étant tombée sur Tauberge de VÊtoile à Stockholm, plusieurs personnes qui étaient dans le voisinage, sur leurs portes, ressentirent une secousse subite dans les épaules et dans les pieds (Wilke).
Le 26 juin 1839, non loin d'Hertford, trois personnes furent foudroyées sous un arbre; à deux perches (13 mètres environ) de là, sous un autre arbre, il y avait trois personnes et quatre chevaux : les chevaux furent renversés, mais ils se relevèrent bientôt et coururent dans la plaine; les hommes éprouvèrent un choc violent, mais ils ne furent pas renversés (Davies).
Deux cavaliers furent atteints sur une route; l'un d'eux et les chevaux furent tués; un autre cavalier, qui précédait ce groupe à la distance (T un jet de pierre, fut renversé et perdit Touïe en partie (Fabrice de Hilden).
Le 2 septembre 1816, la foudre étant tombée sur une maison à Conway (Massachussets), un voisin qui était sur sa porle, à 20 mètres environ, fut étourdi et serait tombé, s'il n'avait été soutenu par des assistants (Williams).
Au moment où le tonnerre tomba le 20 juin 1772, sur une maison à Steeple- Ashton, plusieurs personnes de la ville furent jetées par terre (King et Eliot).
A rinstant même où la foudre atteignit, le 20 juin 176i, le clocher de Téglise d'Antrasme, une tille et un homme, dans deux maisons différentes, les portes ouvertes, à 50 ou 60 pas de Téglise, reçurent, la flile sur les cuisses, Thomme sur les jambes, un si violent coup comme d'un bâton, que l'homme ne put marcher qu'avec peine le reste du jour. Un laboureur qui se trouvait dans la même maison avait éprouvé la même sensation lorsque la foudre tomba sur le même clocher, une année auparavant (Latour Landry).
A la distance d'un huitième de mille (200 mètres) du point où la foudre était tombée, un homme debout, la main sur un levier de ferenfoncé dans le sol, reçut un choc violent (Bâche).
Dans les observations suivantes, la distance à laquelle le choc s'c^st fait sentir a été plus grande encore.
En 1759, la foudre pénétra par la cheminée dans une maison de Haie et en sortit en trouant un carreau de vitre. Or, plusieurs hommes, qui se trouvaient à 300 pas de cette maison, furent renversés sur le sol, après avoir éprouvé une violente seccusse, et, chose fort singulière, plusieurs autres personnes qui les entouraient n'éprouvèrent absolument rien :Bergman).
Le 15 septembre 1785, la foudre tomba sur trois maisons I Avignon; son centre d'action fut très-étendu, car beaucoup de personnes distantes de plus de cent toises reçurent des secousses dans les jambes et quehiues-unes furent renversées iGuérin jeune).
Le 18 mars 1782, à Glocester, la foudre frappa un rocher qui faisait au-dessus du sol une saillie de dix pieds carrés environ; elle y fit une impression semblable à celle d'un boulet de canon, lança au loin près de vingt livres de roc et fendit le reste en plusieurs directions : or, de nombreuses personnes, dans un cercle de 200 yards, éprouvèrent un choc très-sensible; plusieurs d'entre elles, qui se trouvaient dehors, furent jetées à terre, privées de sentiment pendant quelque minutes ; plusieurs autres, dans les maisons adjacentes, éprouvèrent un choc semblable à celui que détermine une décharge électrique et qui affecte certaines régions du corps plus que d'autres. Ufle jeune personne qui avait l'épaule appuyée contre le chambranle d'une cheminée la sentit frappée d'engourdissement ; une femme assise, les pieds sur le foyer, sentit un violent choc à travers les jambes et les pieds, parties qui restèrent insensibles pendant quelque temps Torbes).
Le fait suivant offre de l'intérêt à cause des circonstances particulières dans lesquelles il s'est produit.
Deux jeunes gens, dit Wallis, furent foudroyés dans un bateau, près du rivage, non loin d'Oxford, et plusieurs personnes qui étaient aussi sur l'eau à 20 ou 25 mètres de dislance, éprouvèrent une violente secousse.
La commotion électrique éprouvée quelquefois par l'homme, à une distance plus ou moins considérable de l'objet frappé par la foudre, s'explique en remarquant que tout corps élec-
trique est entouré d'une atmosphère électrique ppoportionnelle à la grandeur de ce corps, et à la quantité d'électricité qu'il possède, et lorsqu'un bâton de cire d'Espagne d'un demi-pouce de diamètre bien frotté, étend son influence jusqu'à la distance de trois trabucs, suivant l'assertion de Vassalli (1), on peut se faire une idée de celle qu'exercera une nuée qui porte la foudre dans son sein. L'homme, alors influencé à une grande distance, prend une électricité contraire à celle du nuage orageux, et au moment de la décharge foudroyante, survient en lui un brusque retour à l'état naturel accompagné d'accidents variés dans leur nature et dans leur intensité.
Ce phénomène a quelque analogie avec le choc en retour; il en diffère cependant, comme nous l'avons vu.
Un jeune homme fumait sa pipe au moment où passait ud orage. Un coup de tonnerre l'épouvanta momentanément, puis au bout de quelques instants il se remit de sa peur, en rit, et recommença à fumer. Mais bientôt après, il remarqua qu'il lui était difficile de cracher et sa femme vit son visage distordu. — La peur, l'émotion morale ont amené cette paralysie faciale, et ce n'est point ici un effet de contact du rayon fulminique (2).
On doit encore le distinguer d'un autre phénomène qui consiste en ce que l'explosion principale émet en différents sens de petits rayons qui vont atteindre l'homme à des distances parfois considérables.
Ainsi, d'après l'abbé Ghapsal, des traînées de feu parcoururent le quartier où venait d'arriver le sinistre, et plusieurs personnes en subirent l'action ; cette action a semblé subordonnée à la position dans laquelle elles se trouvaient par rapport au courant foudroyant. Une femme, par exemple, était dans sa maison et tenait le bras levé horizontalement vers la fenêtre, lorsque le jet électrique passa, et lui fit éprouver sur la main la sensation d'un petit coup. Un homme qui se tenait appuyé sur un mur, et dont les extrémités inférieures étaient
(I) Mm. de FAead. d$ TuHn, U XI, p. 7i.
(S) Trousseau, Clinique mèdicaiê de VHôiêl'Dmu, i>« édit., t. U (1861).
plus avancées que le reste du corps, fut frappé aux jambes par le jet qui rasait ia terre.
§ m. — Etincelle passant entre deux personnes voisines. — Parfois Tétincelle passe entre deux personnes Ws- voisines l'une de l'autre sans leur faire éprouver de noables accidents, ainsi :
En 1769, au mois d'août, le prince royal de Suède allait, ans une voiture découverte, de sa maison de Carisberg a die d'Echolmsund, lorsqu'il fut surpris par un violent orage. U foudre passa entre lui et deux de ses chambellans qui étaient sur le devant de la voiture, et tomba à terre à peu de distance d'eux. Le prince ressentit une commotion trèsnoiente et fut sur le point d'être suffoqué; mais comme les chevaux ne s'arrêtèrent pas et qu'il se trouva bientôt dans un air différent, il reprit bientôt son état normal, et sans aucune soite fâcheuse (Richard).
Quand le cutter le Hawk fut frappé de la foudre sur la côte ouest d'Erris, la matière électrique, en descendant par là grande écoutille, passa entre un homme et un enfant sans les blesser ; ce dernier ressentit seulement un choc.
Si nous rappelons combien il y a eu de personnes laissées inlactes à côté d'autres personnes qui ont éprouvé de trèsgraves accidents, même la mort, nous en conclurons avec( Barris que le choc latéral a peu d'influence, contrairement à l'opinioD de M. Sturgeon.
§ IV. -^ Individus restés sains et saufs à côté de personnes tuées par la foudre* *— Il est assez fréqueift qu'une personne reste saine et sauve ou n'éprouve que de légers accidents^ à côté ou très-près d'une autre personne tuée par la foudre. Ce phénomène, dont nous nous bornons à citer quelques exemples^ a été signalé dans un grand nombre de circonstances, ainsi :
Quatre personnes occupées dans les champs furent foudroyées; deux d'entre elles furent tuées sur le coup, deux autres grièvement blessées ne se rétablirent que lentement ;
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une autre femme, qui Taisait partie du groupe, ne reçut aucune atteinte (Riither).
Luther cheminait sur la route à côté de son ami Aiexius, lorsque Tétincelle tua celui-ci. Luther n'éprouva qu'un violent saisissement (Bergman).
Trois enfants étaient sous un arbre ; une petite fille fut tuée sans que les deux autres ressentissent le moindre mal(i).
Dans les cas suivants, la scène s'est passée dans des lieux clos.
A Bergame, une femme se confessait lorsqu'elle fut tuée par la foudre. Le confesseur, qui n'en était séparé que par l'ouverture ou fenêtre du confessionnal, fut renversé dans un état apparemment apoplectique, mais il se rétablit bientôt. Le bois delà tablette, sur laquelle reposaient ses deux bras, eut un grand morceau enlevé, tandis que le drap vert qui la recouvrait resta intact (Grausius).
Le 4 juin 1723, à Emmeringen, le bailli et son secrétaire, placés à une fenêtre de l'étage supérieur d'une maison, coo* templaient un orage ; le secrétaire était debout derrière le bailli et regardait par-dessus son épaule; il fut atteint à la tête et tué sur le coup, tandis que le bailli fut renversé tout étourdi, mais sans blessures (Siegesbeck).
Un enfant de neuf ans fut tué roide dans une chambre, a un pas de distance de ses parents qui ne furent qu'étourdis par réclair et la détonation (l'abbé Chapsal).
En 1794, une dame qui jouait avec un enfant de quatre ans, fils du docteur Brandis, à Copenhague, fut tuée et l'enfant fut seulement renverse sans connaissance (Brûck). • En 1800, à Harbourg, la foudre tomba au milieu d'une quarantaine de personnes qui dansaient; elle tua deux hommes et une jeune demoiselle, tandis que les personnes qui étaient auprès d'eux et qui même les tenaient, n'éprouvèrent qu'un étourdisseuient ; le fil de fer du chapeau de la demoiselle fut en partie fondu.
Le phénomène qui fixe en ce moment notre attention a
. (!) Acad. de BruxeiUi.
été plusieurs Fois obsenré sur des personnes assises les unes près des autres.
Deux femmes étaient dans un corridor, assises gêneur mire genoux; la foudre blessa grièvement Tune d'elles et ne toacha pas à Tairire (Samuel Cooper).
Howard dit qu'en juillet 1807, à Stockport, deux hommes assis dos à dos sur un coffre, dans une serre, furent frappée l^r la foudre; l'un fut tué roide, l'autre tomba sans connais^ (ânce, mais revint bientôt à lui.
Deux personnes sont dans le même lit, Tune est tuée, fauire est intacte ou plus ou moins grièvement blessée.
Deux filles reposaient sur le même lit; Tune fut tuée ins* taatanément, Tautre resta sans connaissance pendant quelqoes heures et se rétablit (de la Prade).
Un homme fut tué dans son lit à côté de sa femme qui ne sen aperçut pas (Kirschaw).
Un homme et son enfant furent tués à côté de sa ibmme, couchée dans le même lit : la femme fut seulement légèrei&ent blessée (Hilliard).
Dans une circonstance semblable, le mari seul fut tué, renfant était intact et la mère légèrement blessée (Gœritz).
Deux jumeaux étaient au lit, l'un Tut tué, l'autre fut sauvé; il fut plus tard le pontife Scopelianus (Cardanus).
Il est aussi fréquent de voir l'enfant que porte une femme r^ter intact et la femme être frappée de mort. Schenck en signale un cas :
La mère de Pracastor tenait son enfant sur son sein, lors* qu'elle fut tuée par la foudre; l'enfant resta sain et saof (Bergman).
Un fait semblable arriva à Hirschberg en 1702 (Bergman);
De Fiseber et Palassou en rapportent chacun un autre exemple, arrivé l'un contre une meule de foin, et l'autre sur la porte d'une maison.
En août 1853, à Georgetovrn (comté d'Essex), madame Russe!, femme du ministre protestant Baptiste, fut instahtaoément tuée par la foudre, tandis qu'un petit enfant qu'elle portait ne recul aucune blessure.
Les faits suivants se sont passés à bord des navires :
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Quatre hommes Turent tués à bord d'un navire» deux étaient en dedans et deux en dehors de ia tente : or, ces deux derniers se trouvaient de chaque côté d'une femme qui ne reçut aucune atteinte (Bridgman).
Quatre hommes se trouvaient au sommet du grand màt du Rodney^ quand ils furent frappés par la foudre; deux, d'entre eux furent tués, les deux autres ne ressentirent aucune atteinte (H. Parker).
Des phénomènes semblables ont été vus sur des animaux:
A Fougères, où des chevaux furent frappés dans une écurie, il y eut un cheval frappé dans une écurie voisine, au milieu d'autres chevaux qui ne ressentirent aucun mal (Blondeau).
Dans quelques cas, des animaux ont été tués à cAté d'individus restés sains : ja foudre tua roide un cheval et un mulet et laissa intact le meunier qui chemimut entre ces deux animaux (Foissac). Le meunier en fut quitte pour un fort étourdissement et la perte de quelques cheveux brûlés.
Le 13 août 1852. un fermier de SainL-Georges-sur-Loire conduisait un attelage de quatre bœnls. Deux de ces anivçtdLUX furent tués à ses côtés, un troisième fut paralysé du côté gauche ; le fermier n'éprouva qu'un engourdissement à la jambe gauche. Chose remarquable 1 le t'ermier tenait par la corne un des bœufs foudroyés au moment du coup nM)rtel.
La recherche des circonstaoces, en vertu desquelles la foudre choisit en quelque sorte telle personne entre plusieurs autres pour la blesser ou ia frapper à mort, offre le plus vif intérêt, surtout au point de vue de la prophylaxie.
Tantôt on saisit aisément la cause de ce choix particulier; d'autres fois, au contraire, on ne la découvre qu'à la suite de l'exploration minutieuse de circonstances complexes et difficiles à analyser, car souvent les causes du phénomène sont nombreuses. On aura plus spécialement à examiner la place qu'occupe la personne tuée ou blessée, relativement au point d'arrivée du rayon foudroyant, et la positioQ exacte des corps métalliques placés dans le voisinage ; la situation précise de la personne, relativement aux autres qui sont auprès d'elle; sa hauteur^ son volume, les objets métalliques
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i|u'elle porte, son état de transpiration, peut-être aussi certaine constitution physique spéciale.
Quant aux enfants très-jeunes, épargnés sur les bras de leur mère, tuée ou blessée par la foudre, nous croyons pouvoir attribuer ce singulier phénomène à ce que l'enfant, ainsi placé, ne forme pas comme sa mère un conducteur continu irec le sol, car ses pieds en restent séparés par une distance ssez considérable. Déjà nous avons vu avec quelle constance ie courant électrique choisit, pour se rendre à la terre, le fooducleur continu, laissant de côté celui qui n'offre pas cette continuité.
TUÉS
ANïfÉSS. HOMHBS. FbMUKS.
Total.
SI
iOl
En 29 ans» il y a donc ^u en France 2392 personnes tuées par la foudre; et les observations des dix dernières années démonircfbl que les femmes n'entrent que pour un quart dans le nombre total des foudroyés (1). C'est donc une moyenne d'environ 82 personnes foudroyées chaque année. Sénèque
(1) Extrait du Tableau des mortt aceidenlelUt conUaUes par le mùMttin rMk.
340 STATISTIUUE
a donc bien eu raison de dire que < ia foudre est ie plus éclatant, mais non le plus grand des périls (1). »
Il serait sans doute intéressant de comparer entre eux les divers départements sous le rapport des décès par fulguration; mais ce travail nous entraînerait trop loin.-^ Nous terminerons en signalant les variations que présentent les nombres de chaque année. Ces variations sont signalées depuis longtemps, et, pour n'en citer qu'un exemple, nous voyons de Lamanon rapporter qu'en 1783 la foudre tua, seulement en Provence et en Dauphiné, près de 60 personnes et uti grand nombre d'animaux.
§11. — Angleterre. — En Angleterre, pendant deux années d'observation, on a trouvé, dit M. Boudin, 23 personnes tuées par la foudre en 1838, et 18 en 1839, soit um moyenne annuelle de 22,5. — L'Ecosse et l'Irlande ne son: pas comprises dans cette statistique. — Suivant Morton, pas plus de 7 personnes n'ont été tuées par la foudre, dans 1 espace de 40 ans, dans tout le comté de Northampton. Encore ces 7 personnes s'étaient-elles réfogiées sous des arbres p(»u: s'abriter (2).
Nombre de personnes tuées par la foudre dans le roynmne de ta Grande-Bretagne, de 1852 à 1856, extrait du RegUtnu gênerai of England :
Années.
Sexe Masculin.
Ftiminin.
Totaux.
La moyenne serait donc par année de 17^6.
Nous avons déjà donné (voir précédemment art. 2) le claH
sèment, suivant les âges, de ces 103 foudroyés. M. Boudin ûi
(1) Quea. nat., liy. II. {59.
(S) A. Poey» CompUi Tenant (juin 1858), t. XLVI, p. 1240. (3) Traité de géog. et de it(Ui$t. médie., t. I, p. 473. Paris (1857;, dit J.*B. Bailliér».
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a donné ie classement des 80 départements Trançais d'après le nombre des foudroyés, pendant la période 1835-1852.
§ ni. — Belgique. — Dix années d'observation ont donné 30 décès par fulguration en Belgique. Ils ont été répartis de la manière suivante :
Far prorinces. Par années pour la BeljpiqaQ.
Anvers 3 1840 3
Bcalnni 2 1941 i
Flandre occidentale .... 3 1842 4
Flandre orientale 5 4843 6
Uainaut 6 1844 S
Liège 3 1845 4
Umbonrg 9 1846 3
Loxemboarg .... 1 3 1847 8
Namur 3 1848 i
i IV. — Suède. — En Suède, d'après G. Leyonmarck, le nombre total des individus tués par la foudre dans une période de 23 années, de 1815 à 1840, a été de 241, soit plus de 9,3 par année.
§ V. — Amérique. — Aux Étals-Unis, suivant Vdney, il y eut, en 1797, du mois de juin au 28 août, 24 personnes frappé^^ dont 17 à mort. — * En 1843, M. Eben Merian, de Brooklins, écrivait à Arago que, dans les trois dernières années, la foudre avait tué aux États-Unis environ 150 personnes (1).
M. André Poey, professeur à la Havane, a constaté que de 1842 à 1854, pendant une période de 46 mois, on avait signalé aux États-Unis 692 coups de foudre, dont 262 furent OMMlels et 430 non mortels. Ces 262 coups de foudre firent périr 261 personnes et 125 animaux.
Pour File de Cuba, M. Poey a pu établir que de 1831 à l8o4, il y avait eu 105 cas de foudre, dont un peu plus du quart avaient été mortels (2).
<1) Compêm rmàui, tome XXI.
0) OmpUt nndui de VAead, âa te.. 9 avril 1885, et ïmUiHf, t. XXI U.
p. lia.
CHAPITRE IV
Sommaire. — Art. 1 . — Contidérationt préliminaires tur les rapporté det lésions àa vêtements entre eUes et avec celles de la surface du corps. — 1 1. Effets variables de la fondre sar le» effets d*ao même individa. ~ | II. Rapports entre les lésions des >ft(menis et les lésions de la surface du corps. — | m. Vêtements intacts avec lèsi.»DS de la snr&ce du eorps. — | IV. Vêlements altérés sans lésions extérieures dn corps. — Art. II. - Des diverses espèces de lésions des vêtements. — 1 1. Vêtements broies. ~ I n. Vêtements déchirés, décousus. — flll. Vêtements troués. — | IV. Vêtements arraebés eonpiétement. — Art III. ^ De quelques vêtements en parOeuUer. - s I Souliers, — fil. Bas et chaussettes. — | III. Coiffures. — Art. IV. — Effets divers de la foudre. — f I. Déshabillement des foudroyés — | 11. Projection de portions de \t\tments. — | III. Objets tenus ii la main. — Art. V. ~ Objets métalliques. - 1 1 . O:- Jets métalliqnes appartenant an vêtements. ~ | n. Ornements, bijoux. — {III. ObjH< Biétatli<pies non atteints. — | rv. Armes et objets métalliques divers. — | V. Montres. — I VI. Armes à feu.— | VII. Appendice. Selles et harnais. —Art. VI. — Contidérû' tions générales, ^% I. Explication des phénomènes. — | Vêtements considérés commt protecteurs.
ART. 1. — CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES SUH LES RAPPORTS DES LÉSIONS DES VÊTEMENTS ENTRE ELLES ET AVEC CELLES DE LA SURFACE DU CORPS.
g 1. -— Effets variables de la foudre sur les effets d'un même individu. — Les vêtements présentent assez souvent» sur le même individu, des lésions qui semblent appartenir à des agents différents. Ainsi, les vêtements du jeune Politi, qui consistaient on une veste de coton, un pantalon de toile et un gilet de piqué, furent les uns déchirés, les autres brûlés.
Entre autres faits de ce genre, en voici un des plus intéressants : M. Boddington ayant été foudroyé, une vieille capote de marin d'une grande épaisseur fut mise en pièces: l'habit fut fendu; le gilet fut troué en deux points correspondants aux deux extrémités d'un porte-crayon ; le pantalon et le caleçon furent mis en feu.
l H. — Rapports entre les lésions des vêtements et les lésions de la surface du corps.— Trrs-
souvent les lésions produites par la foudre atteignent à la foi^
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b surface du corps et les vêtements; le plus ordinairement ces lésions sont de même nature et de même forme. C'est, par exemple, une brûlure d'étendue variable qui a son siège sur la surface de la peau et sur les vêtements correspondauts; ou bien les vêlements sont déchirés et la peau égra* tignée ou incisée ; ou bien encore ils sont criblés de trous et la peau est atteinte de nombreuses petites plaies faites (omme par des grains de plomb. — On a même vu des fleurs de Liclitenberg tracées à la fois sur la peau et sur la face interne du vêtement. — Mais cette similitii^e de lésions n'existe pas toujours. Assez souvent, au contraire, la nature apparente de la lésion est différente sur la peau et sur le vêtement, et la foudre agit ainsi différemment sur deux objets qui se touchent mais dont la texture est différente.
Un des individus dont l'intéressante histoire est rapportée par Tilésius, eut les manches de son habit et de sa chemise déchirées comme par le passage rapide d'un poihte acérée, ums aucun signe de brûlure^ et cependant la peau était réellenoent brûlée dans les endroits correspondants.
Chez un homme, cité par Brereton et J. Adair, la manche droite de l'habit, du gilet et de la chemise, ainsi que la cuisse droite de la culotte, étaient entièrement ouvertes à lé partie interne des membres ; le pied du bas droit et le soulier étaient déchirés en plusieurs places ; toutes ces lésions ne présentaient awcune trace de btiUure; et cependant ici encore la peau, dans les régions correspondantes, était le siège de brûlures pro^ fondes et étendues. ^
§ III. — Vêtements intacts avec lésions de la siurface du corps. — Un phénomène non moins i^marquable, c'est de voir les vêtements rester intacts, tandis que la surface du corps est atteinte de lésions diverses. — Tantôt ees lésions sont graves par leur étendue ou par leur profondeur; tantôt elles sont légères et de peu d'importance. Nous D'insisterons que sur le premier de ces deux cas.
Sur ua homme atteint par la foudre, la plus grande partie de la peau de la région antérieure de la cuisse et de h
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jambe avait été arradiée at les vêtements étaient intacts (Hooper).
Un jeune gar<;on eut la poitrine, les genoux et les jambes gravement brûlés ; les habits ne présentèrent aucune trace de lésions (Volger).
Une vaste brûlure avait atteint une partie de la poitrine, de Tabdomen» ainsi que l'aine et la cuisse du cdté gauche, sans que ies vêtements présentassent la moindre trace de brûlure ou de déchirure (Beuttenmûller).
Une femmç fut brûlée depuis les mamelles jusqu'à Tombilic, sans qua la chemise et les autres vêtements rapprochés du corps eussent été atteints. Toutefois le manteau fut brùlo comme par la poudre à canon (Treuoler).
Dana les observations suivantes, la lésion extérieure du corps était plus étendue et plus grave et cepehdanl les vêtements étaient encore épargnés.
Un homme eut presque tout le côté droit brûlé, depuis le bras jusqu'au pied, comme s'il eût été exposé longtemps sur un brasier ardent, sans que sa chemise, son caleçon et le restedeseshabitsfussentaucunement endommagés par le feu.
Un homme à bord de VEagle fut brûlé noir sur tout le corps et cependant sa chemise de laine ne fut pas lésée.
Presque toute la surface du corps d'un individu était le siège de plaies nombreuses et étendues ; la foudre n'avait respecté que les bras et le visage ; cependant les habillements n'avaient nullement souffert du fluide électrique ; le cha|>eau seul avait reçu quelque brûlure, et l'un des souliers était déchiré vers la boude (Poilroux).
Chez un charretier, la foudre perça entre les épaules, l'habit, la veste et la chemise, puis se glissa sous la chemise, à droite et à gauche, le long du tronc et des membres inférieurs, grillant sur toute cette vaste étendue les poils et Tépiderme; cependant la chemise, la culotte, les jarretières et les bas ne furent point endommagés. Mais les souliers furent trouvés à dix pas de là brûlés et coupés en morceaux (Henry).
Les deux faits suivants sont remarquable^^, itoo par retendue, mais par la profondeur de la lésion.
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Th. Neale cile un cas oàr les mains auraient été brûlées jusqu'aux os dans les gants restés intacts I
L'abbé Pinel rapporte qu'un homme eut» entre autres liions» le pied droit très- profondément déchiré, le pied gauche étant resté intact. Or» le sabot droit ne fut pomt en* dommage» tandis que le gauche fut brisé.
Après l'exposé succinct que nous venons de présenter, il KHis parait inutile d'insister sur les cas nombreux où des \é^ aions légèreê ou peu étendues (maculatures, stries» ecchymoses» érythème» etc.) ont atteint la surrace du corps sans que les vêtements aient été touchés par le fluide électrique, et nous renvoyons aux observations d'Alexander» de Hemmer, de Filleau» de Marcorelle» de Felbiger» d'Orioli» de Rice, de Volger et de plusieurs autres.
S IV. — Vêtementa altérés mi» lésions extérieures dn corps. —. Un des effets les plus remarquables de la foudre sur l'iKMnme consiste en ce que les vêtements, même les plus rapprochés du corps, sont altérés, déchirés» troués ou brûlés sans que la surface de la peau soit lésée. Nous connaissons plusieurs exemples de ce curieux pbéno* mène. — Le plus ordinairement on ne l'observe que sur une puii$ étendue du tronc ou des membres; ainsi :
Dans l'événement de Straisund» un homme eut sa culotte et son caleçon en partie déchirés ou troués, en partie brûlés; la cliemise elle-même offrait plusieurs petits trous et cepen« daiit la peau ne reçut aucune blessure.
Une jeune Qile eut ses vêtements brûlés à la partie antérieure de l'épaule et n'en souffrit aucunement.
L'étiocelle enleva à un matelot une bande de deux pouces de large de la manche de la chemise depuis l'épaule jusqu'au poignet sans le blesser (Harris).
Un homme eut la doublure de sa culotte et la face interne de son bas roussies sans lésions de la peau.
C'est surtout aux jambes et aux pieds que le pbén(Nnène dont nous parions a été constaté.
Lorsque la foudre tomba» en 1747» dans l'église des Grands- Augustins, à Paris» une jeune fille de 18 an&
eut son bas entier brûlé sans que la peau fftf endommagée.
Plusieurs fois les souliers ont été arrachés, déchirés, troués, etc., et cependant la peau est restée intacte.
Un homme eut la semelle de son soulier arrachée sans être blessé (Bridgman).
La botte gauche d'un foudroyé avait été tellement lacérée qu'elle était presque réduite en charpie et pourtant aucune trace de brûlure n'apparaissait sur le pied.
Chez un troisième individu les souliers et les bas furent déchirés sans que les jambes fussent endommagées; un pied seulement fut blessé (de la Prade).
Une personne, atteinte de la foudre dans Téglise de Stral- 8und, eut la moitié d'un soulier déchiré, la semelle percée comme par une petite balle, un grand morceau du pied du bas emporté, sans recevoir aucune sorte de blessure à la jambe ni au pied. Celui-ci resta seulement engourdi pendant quelques jours.
Parfois cependant, tandis que les vêtements sont gravement altérés, on trouve sur la peau quelques lésions, mais fi légères et si peu étendues, que c'est à peu près comme si elles n'existaient pas, d'autant plus qu'on ne les observe même \m\< toujours là où le vêtement est le plus gravement atteint ; ainsi :
Un homme cité par Lichtenberg eut ses habits coupés comme par la pointe d'un couteau depuis l'épaule gauche jusqu'à la pointe du pied, sans présenter aucune blessure, à l'exception d'une petite plaie au pied, sous la boucle du soulier.
Un bomoie» foudroyé sur le sommet du Righi, eut son chapeau percé et déchiré, sa cravate, soutenue par un fil de métal, déchirée en avant, son pantalon de nankin déchiré et brûlé du côté droit, sa chaussure lacérée en mille morceaux. Cependant, pour toute lésion extérieure, on ne trouva que des cheveux brûlés du côté gauche et quelques marques de brûlure au cou.
Un homme eut ses habits déchirés en atomes, sans présenter à la surface du corps aucime trace de l'action du fluide électrique, à l'exception d'une légère marque sur le front (Howard).
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Un grand chêne de la commune de Vallières (Loir-et-Cher) fut atteint par la foudre; deux énormes branches furent coupées et lancées à 30 ou 40 mètres. Un vieillard qui s'était réfijgié à trois mètres de là, sous un petit chêne, dit avoir TU un globe de feu se glisser rapidement le long de Tarbre, et une épaisse fumée qui ne lui permit plus de rien voir. U ivait enveloppé son cou et ses épaules de son bissac dans lequel était sa gourde/ et, chose singulière, le bissàc resta intact et la gourde offrait un trou de trois centimètres de diamètre. Ce vieillard ne ressentit d'autre effet de la foudre qu'une surdité qui persista toute la journée (1).
VÊTEMENTS
§1. — Vêtements brûlés. — La brûlure, la combus» lioo des vêtements s'observent souvent oiiez les foudroyés. Le degré de la brûlure est très-variable : tantôt les tissus sont légèrement roussis ou ne présentent que des maculatures noirâtres; tantôt, quoique simplement roussis en apparence^ si on les froisse entre les doigts, ils tombent en poussière ou ea lambeaux. Souvent ils sont complètement carbonisés ; ou bien encore ils disparaissent par suite de leur combustion.
L'aspect des tissus brûlés varie suivant leur nature. Par exemple, on a vu les ceinturons de deux soldats ratatinés comme s'ils avaient été exposés à un grand feu.
Quant à V étendue de la lésion, parfois on ne trouve que des points, des taches^ des raies de brûlure. Ainsi :
Une foudre en globe avait pénétré dans une chambre où se trouvaient deux dames : de nombreuses étincelles rejaillirent sur leurs robes et y occasionnèrent des taches de brûlure.
Solokow, qui assistait Richman dans ses expériences au moment où il fut tué par la foudre, eut le dos de son habit sillonné par de longues raies étroites, comme si des fils de fer rougis au feu eussent grillé le poil de l'étoffe.
(i) iùwnal u Co$moê, t. XVIH, p. 649 (1861/.
Mais d'autres fois la brûlure occupe une vaste étendue, atteint plusieurs vêtements superposés et laisse quelquelbis ainsi le foudroyé nu ou presque nu.
Ramazzini cite un laboureur dont tous les vêtements furent brûlés, à l'exception des courroies.
Un individu, dont parle Thom. Neale, eut ses vêtements brûlés et mis en pièces ; les morceaux en étaient tellement épars et tellement réduits par le feu qu'on n'en put ramasser de quoi remplir le fond d'un chapeau.
La combustion est parfois remarquable par la flaaime qui l'accompagne; elle est claire, brillante, et jaillit des vêlements. Cette combustion est quelquefois extrêmement rapide et parait, dans certains cas, attaquer simultanément les vêtements de tout le corps. Ainsi, un homme s'était mis à Tabri sous un chêne lorsqu'il fut tué par la foudre ; ses vêtements, dit Withering, furent mis en feu tous à la fois et non progressivement.
Le 10 mai 1865, vers 5 heures du soir, un cantonnier, nommé Louis Roussel, fut tué par la foudre sur la route de Bapaume à Albert, sur le territoire de Ligny-Tilloy. Quand on a trouvé ce malheureux, il était dépouillé de ses vêtements qui brûlaient encore. C'est sous un arbre que la foudre Tu atteint (Constitutionnel).
Parfois la combustion a lieu malgré la pluie qui imbibe les vêtements, comme Orioli l'a signalé chez deux matelots. Toutefois, contrairement à un préjugé assez généralement répandu, l'eau de pluie ou l'eau qu'on projette l'éteint facilement. Ainsi, chez le foudroyé cité précédemment par Withering, deux individus, étant accourus en voyant ses vêtements en flamme, éteignirent promplement l'incendie avec l'eau d'une mare que la pluie avait formée près de là. — Ajoutons que les vêtements embrasés de deux individus notés par Hoff et Trencalye furent rapidement éteints par la pluie qui tombait alors.
Le fait suivant, qui trouve naturellement sa place ici, démontre que parfois l'étincelle de nos machines met le feu aux vêtements de l'homme :
R. Roche étectrisait son fils malade, âge de seize ans.
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Un jour, le jeune liomme iavait par hasard un habit de ftjtnine grossière; une étincelle, tirée de l'épaule droite, mit le feu à rhabit dans cette région ; la flamme s'éleva de 6 pouces et on eut de la peine à l'éteindre. — Il n'y avait dans la chambre aucune substance dont il sortit des vapeurs inflammables. — Le même jour, à9 heures du soir, le même accident ><; reproduisit avec 4e même habit, mais sur le bras gauche. Un phénomène digne de remarque, c'est que parfois les vêtements intérieurs sont brûlés, tandis que les vêtements pilérieurs sont respect^, comme le prouvent les citations suivantes ;
Une femme, notée par Sam. Cooper, eut sa chemise roussie, taudis que les jupons et la robe étaient intacts.
Chez un autre individu, cité par Gondinet, les vêtements extérieurs n'offraient aucune altération, tandis que la chemise était brûlée en plusieurs endroits qui répondaient à des brûlures de la peau. Plus bas, la culotte avait était épargnée, quoique ici encore la chemise eût été brûlée.
Clie2 un matelot, dont parle Minonzio, le bonnet fut troué ; les vêtements de drap furent épargnés; mais la chemise et les objets en toile, dans les endroits correspondant aux plaies de la surface du corps, étaient tout à fait brûlés ou tellement roussis que le tissu froissé entre les doigts tombait en poussière ou en lambeaux.
Ce même phénomène Ait observé chez deux autres matelots atteints par le même coup de foudre : les vêlements de ilrap, qui étaient alors déboutonnés, restèrent intacts, tandis que les vêtements sous-jacents en toile étaient brûlés.
D'autres fois, ce qui est peut-être encore plus singulier, la doublure seule des vêtements est brûlée et l'étoffe extérieure est épargnée. Ainsi :
Dans un cas cité par Huxham, l'étincelle, après avoir traversé en un point l'habit, la veste et la chemise, carbonisa la manche de la chemise et de la veste et la doublure de la manche de l'habit, mais sans intéresser l'étoffe extérieure de œlle-ci. — De même la culotte et les bas étaient brûlés à leur face interne, tandis que la face externe était restée intacte.
Un jeune garçon, noté par Guden, portait une camisole neuve de coton doublée de flanelle. Cette doublure présenta tout le long du dos une ligne jaune roussie; Tétoffede cotoo n'était ni roussie ni déchirée, mais seulement comme refoulée en dehors sur une ligne correspondant à la ligne roussie de la flanelle. Les manches de la camisole et les deux cuisses de la culolle étaient déchirées dans toute leur épaisseur.
On voit même quelquefois Tétincelle foudroyante roussir, brûler la doublure d'un vêtement, sans altérer ni Tétoffe supérieure, ni la surface de la peau. Ainsi :
Chez un individu la foudre passa entre le bas et la jambe et roussit le bas, mais seulement i\ sa face interne et sans blesser la peau. La doublure de la culotte fut également brûlée et la cuisse épar^^née. Le quartier d'un soulier fut déchiré et la peau resta intacte.
§ IL — Vêtements déchirés, décousus. — Trèssouvent les vêtements des foudroyés sont déchirés en un plus ou moins grand nombre de lambeaux d'étendue variable, sans traces de combustion, ou du moins, si ces traces existeoL elles sont peu marquées en comparaison de la déchirure.
Tantôt la déchirure simple ou multiple n'occupe qu'une portion peu étendue du vêtement. Par exemple, c'est un lambeau enlevé au chaperon et à la manche droite d'un individu. — C'est une lanière de 2 pouces de largeur arrachée à la manche de chemise d'un matelot, de l'épaule au poignet. — C'est un pantalon déchiré en plus de vingt endroits et qui n'offre plus que des lambeaux.
Mais parfois la déchirure est beaucoup plus étendue et atteint de haut en bas et sur une ligne principale, les vêtements du tronc et des membres. Ainsi, les habits d'une sentinelle furent déchirés de haut en bas et sans aucune marque de brûlure. — Un vieillard eut son habit, sa veste, sa chemise, sa culotte et ses bas entièrement déchirés du côté droit. — Tous les vêtements d'un individu, à l'excepUon de sa chemise, furent mis en pièces, également du côté droit.
Les bords de la solution de continuité, ordinairement dentelés et irréguliers, sont quelquefois nets et faits comme par
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un instrument plus ou moins tranchant; le vêtement est [tluiôt coupé et incisé que déchiré. Ainsi rétofle d'un pour- [ioint paraissait coupée par un instrument émoussé. — Le collet d'une chemise était coupé (Gilbert). — La doublure d une jaquette et d'un pantalon était coupée comme par un iostrument tranchant (Tilloch). — Un homme eut ses habits» trempés par la pluie, coupés comme par la pointe d'un atuteau depuis l'épaule gauche jusqu'à la pointe du pied Lichtenberg).
Mais la déchirure ou la section des vêtements prend parfois des proportions plus considérables que celles que nous venons d'indiquer. On voit alors les vêtements déchirés en mille morceaux, réduits en innombrables filaments et même en une sorte de charpie dans presque toute leur étendue. Citons quelques exemples de ces remarquables phénomènes :
En juillet 1829, la foudre tua instantanément un homme qui était occupé à pomper dans des champs inondés. Ses babils étaient Utléralement réduits en atomes et les parties iDétalliques de ses vêtements paraissaient ayoir été fondues Howard) .
La jaquette, le gilet, la chemise et les bas d'un individu furent mis en lambeaux, en guenilles ; on ne retrouva plus que le bord du chapeau de paille. Un mouchoir, qui était dans ce chapeau, fut retrouvé, à quelque distance de là, déchiré en nombreux morceaux. Le brodequin gauche était percé d'un trou comme brûlé par un fer chaud. Les vête^ ments ainsi déchirés n'offraient aucune trace de combustion (Davies).
Parfois les vêtements sont à la fois déchirés en morceaua> et divisés en lanières et en filaments. Ainsi :
Un employé du télégraphe électrique de Strasbourg, qui ne portait ni habit ni gilet au moment où il fut frappé par la foudre, eot son pantalon et sa chemise réduits en petites lanières et en petits morceaux de la grandeur d'une pièce de 50 centimes; les lambeaux qui restèrent sur son corps furent enflammés et brûlèrent assez profondément le côté gauche du tronc et le bas-ventre. L'élastique de la bretelle du côté gauche fut fondu et volatilisé. La chaussette du même cêté
fut déchirée en mille pièces et le soulier cnleyé et porlé à l'autre bout de la chambre (de Quatrefages).
Chez un foudroyé, la manche droite de Thabitet de la chemise» les deux jambes du pantalon et le bas gauche étaient déchirés; et même, dans une largeur de plusieurs pouces, ils avaient été tellement divisés qu'ils pendaient en lambeaux et en filaments (Hetebel).
Parfois enfin les vêtements sont réduits en filaments, en charpie dans une grande étendue. Par exemple :
Les vêtements de toton d'un jeune ouvrier tombaient en charpie, dit M. Hubert.
Une servante et un homme, ayant été foudroyés en même temps, présentèrent dans leurs vêtements le même genre de lésions. Chez la première, une partie de la robe et de la chemise fut disséquée en mille filaments. — Chez le second, les vêtements et plus particulièrement la chemise de laine et la chemise de lin ne Purent pas simplement déchirés, mais comme disséqués en minces filaments. Cette singulière lésion n'affectait que les vêtements du cdté droit do corps. Le soulier droit lui-même, fait d'un cuir très-fort, était miraculeusement réduit en longs filaments et fut trouvé à 30 pas du cadavre. — Diemerbroeck, qui rapporte ce fait, ne dit rien sur l'état de ces filaments et ajoute seulement que les vêtements ainsi disséqués répandaient une trèsforte odeur de brûlé. — Une pareille lésion ne rappelle -t-elle pas le phénomène des arbres réduits en lattes , en balais?
Chose bien remarquable, c'est que la déchirure ou la section n'atteint parfois que la doublure du vêtement, l'étoffe de dessus restant intacte, et réciproquement. Ainsi :
Chez un homme, on voyait au dos, sur le trajet de la colonne vertébrale, une eschare noire, faite comme par l'alcali caustique, et une autre sur le cdté externe de la euisse droite ; or, dans les endroits correspondants, la doublure de la jaquette et du pantalon était coupée comme par un instrument tranchant, tandis que l'étoffe extérietire de ces vêtements était intacte (Tilloch).
Le contraire a eu lieu chez un individu à Straisund; Té-
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toffe de dessus de l'habit fut déeliréOilMiniqullUa iâ(HlbIW((' ait été eodommagée. • kI JfcO ntnJ ol (liln-» Kiolir.'I
Les vêtements sont quelquefois décousus dans une étëMU^plus ou moins considérabiei-iOéi^-éfH<)Àilèïiei^t''^k(«,><èfaiyiiébs n'en connaissons que trois éKtoi^ti<bleJiyi«àiâ{Jili£^^Aftiéi V"' <
Chez un individu citéi^sri|li%d>iMittmittfhë>'>iHtb^Hé''dë<fii* jambe gauche du pantalon fut ouverte dans la Ionguëtii"bë' ^«il pouces environ, -'"il» *"»! ft;-ri/(nl iioil '»! onp o/irin II
Chez un charretierji«i)6ervé^raMëiiOièlu'\)âi'<Ilf.<']A»v)Uëyr « pantalon en yelaàri^éialkiniéoamfihm^é^ jtli^kmfW dedans et en dehàris-4iiMiaiirnêtike?i«iàlll«iii^jîithlJ#»^ÀI[4dëaiiÀl 'les chevilles et dans une longueur de ^âfatte^tdftiMfièlJtÉli'J n était bien déeouis^tHJoolei'tMiiftloyfiiâH éV<IWtl>'plH 4d^)ré ni brûlé, et Ifi fUlqili iÉRBb«n<|'«««dèU«>-Uoi<ds(d9i m»Sk 'étlM coupé dans l'étendue indiquée, comme) ttWitaitlèaWëâMfi^W Wre. il nu'b 'Vn'jq •lio/B «'.Vi(|r, ,')li'»'jiiilô'l xio'IoupiîJuU
La léBDn'<Atétéienk9wedp((bu#téilA(^iëièz'\MyftAitfe i^»mi observé paf!J{abbâi6hflpài(>;>iB<4w Mtiticf^'% c|,i(maiml ttJ ^nlelelliaKésteiopt'itéidécOMiâsiétkiàlbb ^lÂieinDtfW diM^re 'tail fiéble^ ièt(ionli#i mis'kiUettlbMMit 4ilQ«i %lle%^$^9â '^tiilmistànaeiq bI Jo Jii9^i;j.-i:iio8 o^dil ol onp ëibiii;) /nJérn . i)../| sbmriî} eiiu'l) )o o8«!oi «1 oh aoljdaJô'l oJooJ «iicb «'M
ini. — Vêtements troués. — yn des effets^ 'j^il^
igeMtl>«étté>lë5{Bi^;^J^dWi»êe)»V^^^i'^t^t^<ii^i'^^^t'P'W (H(%^(i;.»rnoJ'J/ «'>! amni ob -lolilii-'t I1107 iu|t êdo/^fii 8lil')(|
a. Tantôt on ne trouve q,u'un sèfili^o^ilti'^^PëtlV^YS'J
iaètn^dén^<éèÙ«(^^>ur^HGëls>li(iU^<t^ieBt)r6ljybât:'-i^ l«M'foÀdty-VM<^6é*.^^H4 tférf»^dïi!$<)e^^bp3Hâ ^ %mi
•iRnes par lequel elle s'écliapR#78l^kabaftW.'»<l <'<'^ '""'^"^ ''Ë« tli^>«^^ëi]iMÂIi^é<W-mUiën«%imiailA^ Mnslèé«aëft««»fci"exètftj^»l" Ij "Ji"'' ""'^ "» J'dlin iioa tJn
"M éuiili«é»la^d«W<d)«É dëiâ{i(n)l>iH^]âii!f*ia'1^ota^ vêtement d'un pi»èffM>^''Ëé><gil»'t>'â^W'fidiSkMâ<léUtt'^ii^l
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d'un trou du diamètre d'une balle d'assez gros calibre.
Parfois enfin le trou est beaucoup plus grand encore. Ainsi :
Chez un individu, cité par Gabard, la chemise présentait un trou à passer les deux poings et dont la circonférence était frangée et noirâtre, comme cela a lieu dans les brûlures de la toile.
Il arrive que le trou traverse les diverses couches de vêtements et arrivé à la peau en conservant son même diamètre. Mais il n'en est pas toujours ainsi, et la disposition que la lésion présente offre parfois des singularités fort remarquables. Par exemple :
Chez un homme, le trou fait à la manche de Thabit était petit, tandis que le trou correspondant de la chemise était notablement plus grand.
Quelquefois l'étincelle, après avoir percé d'un trou le vêtement extérieur, s'étale en quelque sorte au-dessus et brûle \ le linge et la peau dans une étendue considérable:
Chez un matelot cité par Minonzio, le pantalon de drap présentait un petit trou rond d'une ligne environ de (liamètre, tandis que le linge sous-jacent et la peau étaient brûlés dans toute l'étendue de la fesse et d'une grande partie* de la cuisse.
Ou bien encore l'étincelle, après avoir percé le vêlement extérieur, se divise subitement en un très-grand nombre de petits rayons qui vont cribler de trous les vêtements pla> profondément placés. Ainsi :
Chez un laboureur cité par Filleau, la foudre pratiqua uue ouverture presque imperceptible aux vêtements extérieurs, sur la région de l'omoplate gauche, s'introduisit entre la peau et la chemise, puis glissa le long de la partie latérale gauche du corps en y faisant une légère impression; mn^ parvenue à la fesse gauche, elle y fit, ainsi qu'à la chemise, environ 200 points de brûlure.
La foudre en globe qui atteignit Pitcairn à l'épaule droite fit à son habit un trou large d un quart de pouce, puis élit' descendit le long du tronc et pratiqua, dans ce trajet, une infmité de petites ouvertures aux vêtements.
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b. Parfois on trouve plusieurs trous aux vêtements, mais œpeodant en nombre assez restreint. Ainsi :
Chez une femme, le fluide électrique avait troué le bonnet, le iichu, la chemise, en plusieurs endroits, ainsi que le bas et la chaussure du côté droit.
Un homme avdil la doublure en flanelle de son gilet rous<^ sie avec six ou sept trous faits comme par des grains de plomb.
c. Mais assez souvent les vêtements sont criblés d'un trèsgrand nombre de petits trous :
Le docteur Petit cite un jeune luMnme dont la cravate en coton, les bretelles, la chemise, le gilet, la veste et la ceinture do pantalon, ces derniers vêtements en toile, étaient transpercés de trous noircis et comme brûlés, et cependant la blouse qui recouvrait tous les vêtements n'était pas trouée. La cravate était percée en plus de 30 endroits; on voyait 11 trous sur le col ensanglanté de la chemise et un grand nombre d'autres sur la partie de ce vêtement qui recouvre le devant de la poitrine. On trouvait encore sur cette chemise des trous et deux déchirures plus grandes vis-à-vis le côté droit du ventre. Les bretelles étaient, en devant, parsemées de tfous brûlés et noircis, sans que leurs boucles d'acier fussent altérées; le gilet et la ceinture du pantalon étaient également criblés de trous.
Dans un cas cilé par Ditharding, le vêtement, dans une certaine étendue, semblait avoir reçu toute une décharge de très-petit plomb : « Ac si grandine ptumbo minutissimo lœsus met »
Chez un jeune garçon de 14 ans, les habits correspondant au dos étaient troués d'une infinité de petites ouvertures qui étaient noires et sentaient la poudre à canon (Ruther).
Un homme et deux femmes avaient leurs habits percés en différents endroits de petits trous ronds du diamètre d'un pois, et la peau présentait de petites taches livides de même forme et de même étendue (Ros. Lentilius).
Dans la catastrophe d'Everdon, plusieurs indiviàus eurent leurs vêtements percés de trous, comme si on avait tiré à plomb sur eux ; et même, chez l'un d'eux, le chapeau et une
à contre-jour ih f^^fpib^viftt'À «m;.?CHmWffi dVfiWIfii , en effet, le fluide électrique péq^tii^(HirÇif^<^VI?i>riii1f44;p;'<>
.fmvi £i .irswns .plufii^mrsicftyci^,^ i,vj^^(^ii)ç|itsi|^,.'()f\pïses
fllfltJWflÇRp«>r|»^w,pl^pH,pJ^8«W^>MÇIfef>ppilç|^s^#cp?pec^p^ une couche intermédiaire. Le plus ordinairement, c'est {if^lffUç
■e8-i8li<iui.w*«'p. iniAPt!9i«tiiqwv6eniUiWf>.iHvriçjr^s# ^AwJft,>">
libre passage entre ses flls, cQiBmQ|é^fii|«^yie^l^,{M-M^,^:\ui if»iMeyte»tUsjfM> te(«W«tlidi«Ot|ij»r),et .lAil9iop,qeijm^.pitrci:f en ^WliplM MU«MIWAgr<^9#>)pfl|))l1ci|<4AiPPWt.&.,||.,|.,-,,J ^mI .11 i' ' -rj()iniba()lM8t^fjM9|)OTt«hqW>iA/«t^^iftyai4,(ï^tfi^^^
-d«w«.biiaâ>iiOn. k({ jt)«int)t)«9(idfii'M/cb§p>ifi«^t(ffli^i/Jmi|Cn«»
i«(h«iniA«K-;tosdiit4p9ntiéM <Je|plu&iMii'RiVr«MSfii. ''ù\w\ .i •i.-' .âl»fiMV{^i9ii,-(lwiimiiY«Q!( aiUri ii«imin»iRQnto^t;.- au t m WP)4 <hi
roussis. La doublure en schallon présentait, dans les eil^'^il^ j«irr«»|l»n(|ft^lfi„ |4^ . 4aoJ«!B,nWfi*ie*K.]-'.li« ^«^tq, de^c^f us.
î#P'.«<ifiii%i».ippr(iféfti4;iii>,tiiwiOY»iiHij»' ,*i6.i<^w*i p<ww* «J»"
nait que la soie :' la doublure en toile de Silésie était viti^;kiHf!«ftn^)!Vfid>P<'mftffle^,«p.4<î>iJiei)Mipll?.,de'k,cjutott^ P» I*' ifljMi^,iaf(pji,ftejr^firit^;^!,troup.:tlai^$Jci.(/rap, iÇt.pv^il res|iocv.-
la doul^V*fp,fjjpNR5<rjç)Hr^i TTTiaifljjj, ç1|q^ rptoarquflbte, spus «> rfV>MlMWfis-,.nçfitflC8.,ip)i«(ffp^<,jij.,Qlipnfj^Q ^f\(»^\ Jptx^ffe n'est p;i>
*W.Aa.ll>P^ffl- înni<i;ul»n,t|?.„^>e3pi!#i>M-i»Hssio ^MporiicV^lU;ment et comme .i|)4mitffi§JiMA8ilp«i!Point« où le ft»id« lavait JwfilS^feibi/iltni feiifii-:iii.| .in.lri'i/M'l) •ni. 1-1.1 . ,, • -..'Ml é ^fiNfîVB §WOftd.j#dftv^yj,yÀotJmflAl¥.«néme.flWp*i/bMdro. ;teii9»J'(}e-.^ri/|u9„,pfW},^sçr,iVé.tnffQ,ipii .lil.ilu .^ostm d"
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vêlement, avait roussi et percé la doublure en coton en deux endroits entre le bras et la poche; puis, par plusieurs trous pratiqués à la chemise (dont la substance n'est pas non plus indiquée), il était parvenu jusqu'à la peau, qui était affectée.
j IV. — Vêtements arrachés complètement. — le H août 1855. un homme Tut Foudroyé sur un chemin, près deVallerois-le Bois (Haute-Saône), et complètement dépouillé de ses vêtements. On n'a pu recueillir de ses vêtements que quelques morceaux des brodequins ferrés qui le chaussaient, une manche de sa chemise et quelques lambeaux de vêtements. Dix minutes après la décharge, il reprit connaissance, ouvrit les yeux, se plaignit du frojd, et demandait comment il se trouvait là tout nu. Il portait des blessures à !a tête, au cou, des raies sur l'abdomen ; malgré de graves blessures aux pieds on avait l'espoir de le sauver (1).
ART. 3. — DE QUELQUES VÊTEMENTS EN PARTICULIEB
51. — Souliers. — A. Assez souvent les souliers, d'ailleurs intacts, sont enlevés et lancés à une distance plus ou moins grande. Nous avons vu déjà qu'il avaient été lancés une fois à l'extrémité d'une chambre, une autre fois à Textrémité d'une église où l'accident avait eu lieu. En voici quelques autres exemples :
La foudre ayant pénétré dans la chambre d'une horloge déglîse et y ayant atteint l'horloger, on trouva l'un des souliers dans la chambre même et l'autre au bas d'un esealier. à l'endroit où gisait le corps (Hemmer).
On a vu les deux souliers, quoique bien bouclés, être cha^ ses des pieds, sans que ceux-ci eussent aucun mal (QQrjA%^ (\'oir précédemment art 2, | IV.) -:i(>>)ui)lî}ijp bnfxj
D'autres fois, les boucles sont bjrisé«fS,aQH(l)i^jb^i»M|ief^ arrachés sont plus ou moin^ altéljéft4/iyfl«i()o buBM^ Js bnoi
Un des souliers fioiâD^0^iM^fi^f|lij«1icpOiM[iI»ib f/^wm^ l'autre (Thoresby).
(l) Pcrfm, SI août 1855. ^ '^^''P «'^^ ^** ,»wtçwwKiJff^8 (1)
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Les lambeaux de souliers réduits en mille morceaux furent projetés à 10 pas de là (Schuller. Henry).
Un soulier déchiqueté fut lancé à 30 pas du corps (Diemerbroeck). Plutarque rapporte qu*un soldat eut les courroies de ses souliers brûlées par la foudre, sans qu'il en ressentit aucun mal (1).
B. Semelles. — a. La semelle est souvent perforée ; nous connaissons treize cas de ce genre. — Le trou est presque toujours unique; Ebell parle, il est vrai, d'un soulier percé en trois endroits, mais sans spécifier le siège exact de ces perforations; il ajoute que le dessous de la semelle offrait une tache brûlée comme avec de la poudre. — La perforation ne porte aussi que sur un seul des deux souliers. Du moins nous ne connaissons pas d'exemple de deux souliers troués par l'étincelle» quoique souvent elle ait suivi les deux membres inférieurs. — Le trou ainsi pratiqué dans la semelle est ordinairement rond et petit. Dans les observations que nous avons sous les yeux, il ressemblait, dans un cas, à un trou fait par un fort clou ; dans un autre, il avait la grosseur d'un tuyau de plume; d'un pois» dans un troisième; deux fois il paraissait dû au passage d'une petite balle. — Le plus ordinairement le trou est perpendiculaire, quelquefois oblique.— Très-souvent il est net, sans bavure; parfois, au contraire, les bords en sont irréguliers. Dans une observation, un trou perpendiculaire traversait le talon et les bords en étaient mordillés, comme brûlés avec un fer chaud. Il est ordinairement produit tout entier par l'étincelle ; parfois cependant l'étincelle, en suivant un clou, ne fait qu'agrandir et achever un trou déjà commencé, comme cela a eu lieu dans un cas cité par l'abbé Ghapsal; ici la perforation avait la grosseur d'un tuyau de plume. — Le trou affecte presque constamment la semelle elle-même, très-rarement le talon. — Il répond quelquefois à une plaie du pied, à un trou du bas ou dt! la chaussette. Dans un cas rapporté par Hemmer, un trou rond et grand comme un poids correspondait à un trou dur pouce de diamètre pratiqué dans le plancher. — Remarquons
(1) Sfmpomaquêi, liv. lY, qnest. S.
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enfin que le soulier dont la semelle est trouée présente paifois d'autres espèces de lésions ; ainsi l'empeigne peut être en même tenrips arrachée en partie ou mise en pièces.
Souvent la semelle est, non plus perforée, mais déchirée, enlevée partiellement ou en totalité. Ainsi :
Un homme portait des brodequins lacés munis aux talons de forts clous en fer. Le brodequin gauche eut la moitié de sa semelle emportée et complètement détachée. Le brodequin droit eut sa semelle complètement enlevée à l'exception d'une petite lanière d'un pouce de large au plus qui tenait encore au talon (Davies ).
La semelle d'une pantoufle en cuir rouge fut presque entièrement arrachée de l'empeigne (Guden).
Chez un berger, les semelles étaient excessivement déchirées; mais l'empeigne était entière et les souliers étaient encore aux pieds. {Voigf s Magazine).
Enfin les semelles des deux souliers d'un individu furent enlevées comme par le couteau le mieux aiguisé : « Soleœ ealcearum sohebantur ac si cultro acutissimo in fadum, inson^ tibus pedibus. » (Ditharding. ) Il est permis de supposer que cette section a porté sur la couture.
C. Empeignes. — Souvent la semelle restant intacte, lempeigne est déchirée ou coupée dans une étendue variable, en sorte qu'elle est ou simplement entr'ouverte ou séparée en deux parties. Nous avons recueilli 17 exemples de cette variété de lésions : contentons-nous de citer les suivants :
Un soulier était déchiré au côté externe dans une longueur de trois pouces environ. •— Un autre était fendu de chaque eôté. — Un troisième était fendu dans toute la longueur du dos du pied jusqu'aux orteils. — On a même vu des bottes déchirées dans toute leur longueur.
Parfois ce n'est plus une ou deux déchirures ou coupures que présente la chaussure ; mais elle est coupée en plusieurs bandes.
Ou bien encore, c'est une portion plus ou moins grande de l'empeigne qui est soulevée ou enlevée. Deux faits de ce genre méritent d'être cités :
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^iol6bif4)|in individu dont parle ie docteur Rice, la foudre, ifqpièflAvoir suivi la jambe gauche et enlevé un lambeau de . peau depuis la cheville jusqu'à la première articulalion du jMfa'orteil, sortit par le dessus de la botte dont elle déchira un morceau presque rond de la grandeur d'un dollar amé- ^cain ou d'une pièce de 5 francs en or; le morceau tenait encore à la botte comme le couvercle d'une boite à charnière. — Un second rameau de l'étincelle passa près du talon de la botte et pratiqua une fente de 2 pouces (6 centimètres) environ de longueur.
Felbiger cite un enfant de chœur qui ne conserva d'un soulier que la semelle et le bout de l'empeigne correspondant aux orteils. Le reste de la chaussure, ainsi que la boucle, avait été enlevé et on ne put le retrouver.
D. Chaussures déchiquetées au décousues. — Un des effets les plus remarquables de la foudre sur les chaussures est de les déchirer, de les déchiqueter en mille morceaux, presque en atomes, de les disséquer en filaments, de les réduire à l'état de charpie. Un pareil fait n'est pas très rare et en voici quelques exemples : .
Des bottes étaient déchirées en petits morceaux et les morceaux étaient aqprès du cadavre dont les pieds étaient nus(Kiessing].
Les souliers étaient réduits en mille morceaux (Schulter).
Un soulier était déchiqueté comme l'auraient fait des ciseaux (Brémond).
Une botte était tellement lacérée qu'elle était presque réduite en charpie (Decerfz).
Les souliers de Pitcairn furent déchirés de ia manière la plus remarquable et telle qu'elle excita à juste titre l'étonnement et la curiosité des assistants.
Un soulier en cuir très-fort était comme miraculeusement divisé en filaments longs et minces, comme il aurait été impossible à un artisan de le faire, c Calceus dexter ex fortissimo corio confectus quasi tniraculosè in tenuia lofujii (Uaminta {qwUia ne studio quidem quispiam conscindere possei ) discerptus et triginta passuum longitudine a pede projectus fuit. »
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La chaussure est quelquefois aussi décousue dans une étendue d'ailleurs variable. Ainsi :
La semelle d'une botte était décousue dans la longueur de quatre travers de doigts (Briliouët) .
Une bottine était presque entièrement décousue (Dicopulo).
Les coutures d'une botte étaient déchirées et le cuir de devant enlevé (Oswald).
Les deux chaussures étaient déchirées dans les coutures Schaffer).
E. Clous des chaussures. — Les clous des chaussures restent parfois intacts, quoique la foudre ait agi sur les extrémités inférieures. Ainsi :
Chez un foudroyé soumis à notre examen, les pieds et les jambes étaient le siège d'une vaste ecchymose pourpre, et cependant les clous nombreux et volumineux des deiix tx)tlines étaient parPaitements intacts; aucun d'eux ne oaanquait.
L^ clous étaient également intacts chez un individu cité par Hoff et dont les bas étaient troués en deux endroits.
Mais il n'en est pas toujours ainsi et on a vu les clous fdndus, ou chassés plus ou moins loin dans diverses directions. Par exemple :
Chez un enfant dont parle l'abbé Ghapsal, plusieurs clous furent fondus, et l'étincelle, en suivant plus particulièrement l'un d'eux, se livra passage au travers de la chaussure.
Chez un individu cité par M. de Quatrefages, les chaussettes furent déchirées en mille pièces ; un souHer fut enlevé et porté à l'autre bout de la chambre et deux clous furent trouvés enfoncés dans le plancher, tandis qu'un autre, suivant une direction opposée, pénétra à quelque profondeur dans le talon du foudroyé.
Quant aux boucles et autres objets métalliques appartenant aux chaussures, ils sont étudiés avec les objets métalliques des vêtements.
f . Rapports entre les Usions du bas et du soulier. — Le bas et le soulier présentent assez soiivent et à la fois le même genre de lésion. Ainsi :
Dans un cas cité par Ant. Louis, la foudre sortit du cdté du
talon» qui Tut contusionné, et déchira le bas et le quartier du soulier.
L'observation suivante est plus digne encore d'être mentionnée : chez une petite fille citée par Kohlreif, le bas gauche présenta plus de 16 trous, tandis qu'à l'endroit d où la tuudir s'échappa du soulier il n'existait qu'un seul trou, petit, rond et sans bavure.
Parfois cependant les bas sont troués et les souliei> restent intacts. Par exemple :
Au rapport de Hoff, le bas fut troué en deux endmiis correspondant à deux petites plaies de la plante du pied et les souliers garnis de clous étaient intacts.
D'autres fois, c'est le contraire qui a lieu ; ainsi, sur l cadavre de Richman, on trouva au pied gauche une mnrque bleue, le soulier était percé et cependant le bas étai: parfaitement intact.
Un homme fut blessé à la tête par la foudre à côté de son fils, le fluide descendit le long de son corps et perça si ^ bottes. Son fils fut frappé au côté, le fluide traversa l'abdomen, descendit par une des jambes et fit un trou rond dal>^ sa botte en pénétrant dans le sol (1).
§ II. — Bas et chaussettes. — Les mêmes lésioiis que nous avons constatées sur les autres parties du vétemei se retrouvent sur celles-ci. Tantôt on y remarque des trac de brûlure, telles que raies ou taches roussies ou brùk' correspondant ou non à des lésions de la peau ; tantôt c > sont des déchirures plus ou moins étendues; tantôt ce soi.; des trous en nombre variable; tantôt enfin l'étoffe est misr en pièces et emportée.
Le 8 juin 1747, dans l'église des Grands- Âugutins, iinr fille de 18 ans eut un bas entier brûlé par la foudre, saiiv que sa jambe fût endommagée. i
§ III. — Coiffures. — Il en est des coiffures comme des autres parties de rhablUement : elles subissent de la part d la foudre des altérations qui varient suivant les cas. Tant<H
(1) MonU* «mv. du 88 août 1861, et Coêma, t. XDC.
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ce sont de simples trous ; tantôt on trouve des coupures ou des déchirure plus ou moins nombreuses ; ou bien encore d'autres modifications assez curieuses. Examinons successivement ces différents cas.
A. Chapeau troué. — Souvent le chapeau est troué par l'étincelle foudroyante. Dans un assez grand nombre d'observations, on ne trouve qu'un seul trou dont le diamètre varie» d dans celles que nous avons sous les yeux, ce trou était rond, infiniment petit et à peine perceptible (Minonzio); — de la grosseur d'un pois (Reimarus) ; — assez grand pour laisser passer l'extrémité du petit doigt (Bullmann et Seslier) ; — grand comme un rouble (Kiessing) ; — ayant une fois 15 lignes et une autre fois 3 pouces de diamètre (Coflin).
Parfois, au contraire, les trous sont nombreux et trèspetits» comme cela a été obsrvé sur le bonnet d'un matelot et sur un chapeau qui paraissait percé comme une écumoire (Wallis).
Les bords du trou sont intéressants à examiner. Tantôt ils sont nets et la pièce semble avoir été enlevée comme avec un instrument tranchant. Dans un cas de ce genre, le trou avait 15 lignes de diamètre et le morceau tenait encore par un point de la circonférence. — Tantôt les bords du trou sont \isiblement brûlés. — Tantôt enfin, et c'est le cas le plus ordinaire, ils sont dentelés, taillés en barbe ou en étoiles. Mais alors, et c'est ici un phénomène digne de remarque, les dentelures ou barbes sont dirigées en haut ou du côté opposé au crâne, comme si l'étincelle avait agi de bas en haut. Ainsi :
Un chapeau de feutre grossier, appartenant à un charretier, nous a présenté sur le devant du fond un trou du diamètre de Textrémité du petit doigt et dont les bords tomenteux et non brûlés étaient retroussés ; presque tout le fond et une grande partie de la forme du chapeau étaient déchirés en six fragments longs et irréguliers qui tenaient par leur base et étaient divergents en haut, comme si quelque explosion avait eu lieu dans le chapeau et l'avait fait éclater.
Dans un autre cas cité par le docteur GoflSn, un cliapeau de paille ordinaire avait un trou de 3 pouces de diamètre
percé dans le devant de la forme et, autour des bords de ce trou, toutes les pailles avaient les pointes tournées en l'air. Enfin le bonnet d'une jeune fille* observé par Régnier, présentait un large trou à bords déchirés et ne présentant pas la moindre trace de combustion. Les filaments de la déchirure étaient dirigés du côté du ciel ; cette déchirure ressemblait absolument à celle qui résulterait de Faction d*un bâton à extrémité arrondie qu'on aurait dirigé de bas en haut.
B. Chapeaux et bonnets déchirés, — coupés, — décousus, — Le chapeau est souvent déchiré ou coupé en nombreux frag- ^ments ou même mis en mille pièces. Dans l'un de ces cas, un fragment, large comme la main et examiné par Wasse, prosentait un très-grand nombre de fentes irrégulières, comme s'il avait été coupé avec un canif. — Parfois le fond est seul enlevé et le reste du chapeau n'est nullement endommagé. — Ou bien encore c'est la couronne tout entière avec le fond qui est enlevée. — On a même vu un chapeau de paille disparaître entièrement à l'exception du bord. — Le plus ordinairement le chapeau ainsi déchiré n'offre aucune trace de brûlure ; quelquefois cependant, les fragments sont légèrement brûlés ou roussis en quelque point de leur étendue. — Les déchirures et lacérations que nous venons de signaler ont é(é également observées sur le bonnet de police d'un soldat cl sur un bonnet de velours.
Parfois il arrive qu'une partie du chapeau n'est ni brûlée. ni déchirée, ni percée, mais simplement décousue : ainsi, dans un cas cité, par Poilroux, le chapeau seul avait été brûlé, mais la coiffe avait été décousue sans être brûlée. — Aucune observation ne signale de chapeau troué dans un point et déchiré ou éclaté dans une grande partie de son étendue.
C. Autres altérations. — L'adhérence d'un plus ou moins grand nombre de cheveux aux morceaux d'un chapeau déchiré par la foudre n^est pas sans quelque importance à signaler, au point de vue de la médecine légale. Nous en pouvons citer deux exemples :
Dans l'un , observé par Brydone , le chapeau avait été
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déeliiré en mille pièces et on vit que des cheveux adhéraient fortement à ceux des Fragments qui avaient fait partie de la couronne.
Dans un autre cas, cité par Bridgman, la couronne du chapeau avait été coupée net comme avec un couteau; on trouva quelques parcelles de cheveux comme incrustées dans b substance même du chapeau.
Les bonnets de femme sont aussi parfois brûlés, troués, îÀQtlirés par la foudre. La fontange d'une jeune fille, citée par l%A^sqprésenlait cinq ou six légères brûlures faites comme par des étincelles < ab aspersis scintillis. » .i(^^ fer ou de cuivre qui entrent assez sou-
iMH<jàâD9loil''kii^tfU^Mwe des chapeaux et des bonnets de ^*SW^9xiil^ Offiësntnqueiilil^js des altérations qui sont étu- #a§^«te»»l«ft Wsooiora soi) t\u
•î*^tQ«P^i^flMtt,e»Wmf»ewtfril kixn homme, a présenté 4,l|ot^vg/is«i* dfâfîfllduRifleriwliinpJténMiène : il était flambé ^ rpps$^ifdiipt#bicuniMlt^ p$)|rtçe^UôwMftf dc^.de la foudre ÀJ'^?^6yKïn(^)â^«N#» brûlés
^^fl^^^ëb «OSr^lltf^ftot^niBjiod&âflfn^ Meili^ib&iOfiL de Duit, on trouva 4^jiÂgl9«)t id^itei (M4$MNI$6I^^^
p'Mm 4lW^ ^jV.Wq^]filWteflt?^ip«rr,ii(^udiiefcliiMcirt^^^ la
jl )il) ,uiB<pil) inoinohiJol Jnoir.vr. ?Jnoin')l'*)7 g'iuol ; Ino'i nohnftoj) JnfiUilè aoniinori /mdU ^oo : 'lodiii^l-obvH ofiifiJinoo
J:i ,g')8^sld JiiOin92iJDho<{ in b\h itioinvfi'n 8)ololftm «siluB
- En voyant la foudre iiiiiipâr^(J)e^l|^r'i&S Sâlmmntel{)d|||» M%tU|êlS3^n^uélQn^bO0) 4^) &'«t6(»|«rrfi(i96lte>1a.aoir #^4liÂterH^i^BeciînllU^£»)4^^ fMHBIOflKiÊ'ffiiit
.niol un gàbionq ino8 iup ^ziic*')
en effet ce qui a déjà eu lieu plusieurs fois et suivant plusieurs modes.
A. Tantôt les boutons sont arrachés, les cordons rompus et les vêlements, déchirés ou coupés en vastes lambeaux, tombent sur le sol ou sont projetés au loin.
Les habits et les souliers d'une femme qui, au moment du foudroiement, était déguisée en homme, furent coupés ou déchirés par bandes et jetés à cinq ou six pieds autour de son corps, en sorte que, dans Tétat de nudité où elle se trouvait, on fut obligé de l'envelopper dans un drap pour la porter au village voisin (Morand).
Une jeune fille, près de Brilhl, fut presque déshabillée par la foudre qui déchira en quatre lambeaux un fichu de toile blanche; le corset fut aussi déchiré en deux morceaux, au-dessous des agrafes; un des morceaux fut trouvé par terre et l'autre avec le lacet dans la déchirure de l'écorco d'un arbre voisin. La chemise était fendue dans une longueur de 30 centimètres; les cordons du tablier et de> upons étaient rompus et les vêtements étaient tombés sur le sol. Le tablier, déchiré dans une longueur de 60 centimètres, était complètement noirci (Hemmer).
C'est peut-être par le même mécanisme que plusieurs matelots ont été déshabillés en partie ou en totalité. Ainsi:
Au rapport de Blndh, trois matelots, frappés par la fomiro sur la mâture du Stockholm-Scott, furent trouvés dépouillii de leurs vêtements dans la moitié inférieure du corps.
Quatre hommes se trouvaient au sommet du grand màt du Rodney lorsquMIs y furent foudroyés. Deux d'entre eux périrent ; leurs vêtements avaient totalement disparu , dit le capitaine Hyde-Parker : ces deux hommes étaient, qunnd or les releva, dans un état de nudité complète. — Les deu?i autres matelots n'avaient été ni sérieusement blessés, ni même fortement étourdis, quoique le pantalon de l'un d'eu^ eût été arraché sur la jambe droite.
B. Tantôt la mise à nu du foudroyé résulte de ce que les vêlements ont été réduits en petits lambeaux, en mille mor ceaux, qui sont projetés au loin.
Un berger dont parle Wasse, avait sa chemise et les vt^to-
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mente qui recouvraient la partie supérieure du corps déchirés en lambeaux qui pendaient autour de lui et, à partir de la ceinture, les vêtements étaient complètement enlevés et éparpillés sur le sol.
Un jeune homme cité par Ralph Thoresby fut complétemeot dépouillé de ses vêtements, à l'exception d'une petite portionde sa chemise, ({ui lui restait autour du c^u, et d'une irès-petite portion d'un bas sur le pied. De la manche de Uiîï habit, il restait tout juste de quoi entourer le poignet. Les souliers avaient été chassés des pieds ; l'un de ces sou* liers était fendu et on ne put retrouver l'autre. — On ne retrouva pas non plus le chapeau. Quant aux vêtements, ils étaient réduits en lambeaux et disséminés loin les uns des autres.
Les vêtements d'un homme cité par Schulter furent déchirés d'une manière bien remarquable. Ainsi, le chapeau de feutre noir était divisé en plusieurs morceaux irréguliers et brûlés en partie. La cravate de soie noire et les bretelles en toile étaient en lambeaux ; l'habit de laine bleue, orné de chaque côté de dix boutons en argent (1), était déchiré au dos et sur les côtés. La culotte de velours noir était déchirée sur le devant et arrachée complètement des jambes ; il en était de même des bas dont il ne restait plus que de petits fragments qui pendaient aux orteils. — Les souliers en cuir étaient réduits en mille morceaux. — Enfin, les lambeaux de tous ses vêtements se trouvaient à dix pas de là, dispersés par l'action de la foudre et peut-être aussi du vent.
Le 43 mai 1803, un berger fut tué par la foudre près de Fehrbellin. On le trouva étendu et tout à fait nu. La plupart de ses vêtements étaient déchirés en petits morceaux et dispersés à 30 ou 40 pas autour de lui ; la culotte présentait un très-grand nombre de déchirures dont les fragments tenaient cependant encore ensemble, en sorte que l'on ne pouvait comprendre comment ce vêtement avait été enlevé. Les bras de la veste étaient seuls entiers. — Les souliers tenaient
(1) Voyez plus loin, art. 5. Objets métalliqttes.
encore aux pieds, ayant l'empeigne intacte, mais la semelle fort déchirée. — Ajoutons que son bâton, sa pipe et son carnier portaient également les traces du passage de rélincelle (I).
C. Parfois enfin, la dénudation du corps résulte à la fois de la combustion et du déchirement des vêtements, comme Neale en a cité un exemple que nous avons dijà signalé (2) .
§ II. — Projection de portions de vêtements.—
Nous^avons déjà vu plusieurs cas de projection de vètemenls à une distance plus ou moins grande ; nous y ajouterons les suivants, qui nous ont paru remarquables.
M. Biot dit qu'un chapeau fut lancé à dix pas, bien qu il n'y eût pas un souffle de vent.
Dans un autre cas, cité par Thoresby, on ne put retrouver le chapeau.
Un ouvrier était assis sous un pavillon en rotonde couvert de chaume ; la foudre Tatteignit ; on trouva les morceaux de son chapeau incrustés au plafond (Ârago).
Une boucle de ceinture, en fer, fut projetée à 40 mètres.
Un berger, qui se mouchait dans la rue, a eu son mouchoir emporté et n'a pu découvrir ce qu'il était devenu (Chapsnh.
Une robe est enlevée des mains d'une femme et projette au plafond (I)ecerfz).
Une jeune fille, citée par Wendt, fut tuée par la foudre : on retrouva disséminées sur la prairie, des boucles de si s cheveux et une multitude de petits morceaux de ses vêtements.
Oi,
"'•^^Wïl — Objets tenus à la main. — A. Les objets
.rerï^Wcfrte à la main, sont quelquefois enlevés et lancés
^î^^tiWJ^bfieïéY^^ë^ un buveur fut enlevé de ses mains i?f iîèlf¥e,âtfn^',Bna^<io^ sans être cassé et sans que le buveur
jn'MiiiioJ aïoilijoa 8oJ — .diuiJu'J ».
(1) Voyes p. 337, art. S. ( IV. — VèUmmit arrachés eomplétement
(2) Art. i. 1 1. — Fétemen/#,(H(Wi^,p.i349;i* <: jk ...
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Un jeune homm^ de 18 ans chantait Tépltre ; le missel lui fut arraché des mains et mis en pièces.
Uoe cravache fut enlevée des mains d'un cavalier et projetée au loin.
Près de Burgel, la foudre arracha des mains d*un homme la corde avec laquelle il tenait des bœufs.
Une autre fois, c'est une faux qu'elle enlève aux mains fune femme.
Deux dames tricotaient, leurs aiguilles leur furent enle- Tées.
B. D'autres fois, ils subissent des altérations variables, ^uivanf les cas et suivant leur nature.
Une jeune fille foudroyée avait enveloppé dans son tablier une bouteille de grès, contenant un gallon (4 litres et demi) <)e rhum ; la bouteille fit sans doute explosion, car on trouva <les morceaux à une distance considérable.
La foudre mit le feu à un bâton qu'un voyageur tenait à la main.
ART. 5. — OBJETS METALLIQUES.
1 1. — Objets métalllcpies appartenant aux votements. — A. Fil de fer des chapeaux, — Le fil de fer qui soutient certaines parties de la coiffure des femmes, sert quelquefois de conducteur à l'étincelle foudroyante et pré- >ente des phénomènes dignes d'être mentionnés. Ainsi :
Madame Boddington portait un chapeau soutenu à son lH)rd par un fil de fer entouré de coton. La foudre atteignit ce (il métallique, en avant, au niveau de l'œil gauche et brûla le recouvrement en coton à partir de ce point vers la droite jusque derrière le cou ; tandis que chez une personne, <^tée dans Voigfs Magazine, le fil de fer du chapeau fut iondu en partie sans que le papier gris qui entourait ce fil eût été brûlé;
Enfm, au moment du foudroiement qui la tua, une jeune paysanne de Bruhl portait un bonnet en laine noire dont la doublure en coton contenait plusieurs couches de papier ; le
Sbstiik. 11 — 14
tout était soutenu, aux bords, par un 61 de fer eaveloppt' d'un ruban noir. Ce iil avançait sur le front et se prolongeai! jusqu'aux oreilles. Or, la foudre le fondit dans toute sa longueur, à l'exception d'une petite portion de huit lignes dan> le voisinage des oreilles. En plusieurs endroits, le ruban (|u! renlourait, et aussi la laine, la doublure en coton et le> feuilles de papier furent brûlés ; cependant le visage de ia jeune fille ne fut pas atteint (Hemmer).
B. Boucles de souliers. — Les boucles de souliers sont souvent atteintes par l'étincelle; tantôt elles ne présentent qut^ de simples dépressions; tantôt elles sont brisées en deux od en un plus grand nombre de fragments ; plus souvent elli ^ sont fondues en partie, et, dans un cas de ce genre, on n trouvé dans le soulier même les globules résultant de la tusion du métal. — Parfois cependant les boucles sont seulement arrachées avec une portion du cuir de la chaussure 1 1 lancées à de grandes distances. Et, chose singulière, on t vu, dit Larmoy, le cercle de fer qui hait le sabot d'un iiuli vidu foudroyé sous un arbre, être porté sur une braluli' élevée de cet arbre et y rester accroché.
C Boutons métalliques des vêtements et agrafes. — Les bou tons métalliques des vêtements ou d autres parties des vélo ments sont quelquefois arrachés et dispei'sés au loin. Ovà nairement ils sont altérés de diverses manières et souvi i. rétolTe qui les avoisine reste intacte. — Les faits suivai)! nous paraissent intéressants à conserver.
Un rayon de foudre, s'étant porté sur un bouton de cui\r qui fermait la culotte d'un individu, on trouva ce bouton dni le soulier gauche, dont le quartier était déchiré.
Chez un homme blessé par la foudre, les vêlements étai déchirés. L'habit était orné des deux côtés de dix boutons < argent : ceux du côté gauclie restèrent intacts; mais cei; de la rangée droite furent arrachés en partie et dispersés m. le sol. Plusieurs montraient des traces de fusion ou était i dégarnis de leur argenture; la plupart étaient courbés < bosselés (Schulter) .
Chez un vieillard, qui ne fut que blessé par ia foudre et (]r se rétablit, les boutons de cuivre des habits, une chaîne d
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iDootre en acier, une clef et ua canif qui étaient dans une poche furent en partie fondus (T. Curry).
L'observation suivante, qui mentionne les altérations d'upa ^rafe, est intéressante sous plusieurs rapports :
Le 30 août 1778, dit Heinmer, un soldat de la garnison de Mannheim et une femme se réfugièrent sous un arbre lieodant un prage. La femme ne fut frappée qu'au pied sans êire renversée. Le soldat levait la tète pour reconnaître si les •euilles et les branches de l'arbre étaient assez touffues pour 'tô défendre contre la pluie, lorsqu'il Ait atteint par la foudre et jeté à tepre sans connaissance. Le rayon électrique, après avoir brûlé les cheveux, avait frappé une grosse agrafe tn tombac du collet. Cette agrafe portait des lésions dont la ilisposilion était très-remarquable. Ainsi elle était fondue à ^n angle supérieur et externe dans une étendue de 4 lignes. In peu plus loin, en allant vers Tangle opposé, on trouvait jualre taches, dont une anguleuse et trois arrondies. — LaDgle inférieur et interne était encore plus endommagé ; ii présentait, à sa marge, cinq taches dont une avait 6/10 de ligne de diamètre. — Du bord inférieur, la foudre se porta sur ie bouton qui servait à la réunion du fermoir. Une partie de ce bouton fut fondue et le trou qui y fut creusé était beaucoup plas profond que sur les autres portions de Tagrafe ; il préentait une largeur de 9/10 de ligne. — La surface du fermoir était couverte d une enveloppe noire qui ne se détachait pas quand on la frottait avec un linge mouillé. — On voit doQc que la fusion n'a porté que sur les parties supérieure et inférieure du corps de l'agrafe et que la portion intermédiaire est restée presque intacte; nouvelle preuve que l'effet du niyon électrique se manifeste surtout à son point d'incidence et à son poiqt d'émergence. Le bouton du fermoir a été plus proFoodément altéré que les autres parties de l'agrafe, parce que le rayon électrique a sauté de là sur une surface relativeaient peu conductrice, à savoir : le cou du soldat.
D. Galmis métalliques. — Les galons métalliques des vôteotents sont quelquefois atteints par la foudre. Le fil métallique peut être seulement noirci ; d'autres fois il est fondu; tandis que la soie reste ordinairement intacte, et le métal
oxydé et volatilisé trace parfois sur le vêtement des t^ainée^ noires ou colorées, -r- Il importe de remarquer que, si minre> et si étroits qu'ils soient, ces galons qui s'étendent de haut er bas ont peut-être, en divisant et conduisant Tétinceile, sauv la vie au foudroyé. — Voici les faits que nous croyons util' de consigner.
Lorsque, en 1670, la foudre pénétra dans Tégiise do Straisund, pendant une prédication, un des assistants eut sdii habit, sa veste et sa chemise percés sans recevoir aucuiit' \ blessure. Or, sa veste était de taffetas et bordée d*un gahm d or qui se trouva tout taché même jusqu'autour du coi (Ditharding).
En 1749, la foudre pénétra dans Téglise de Sagan; le prêtre qui officiait et qui resta sain et sauf, eut le galon d'<r du bas de sa robe en partie noirci, en partie dépouillé de soij or; la soie était d'ailleurs intacte.
Lorsque, le 11 juillet 1819, la foudre tomba dans l'église de Chàteauneuf-les-Moutiei*s, au moment de l'office, elle y attei- 1 gnit, entre autres personnes, le curé, qui fut renversé s^-^hn i connaissance. On s'empressa d'éleindre la flamme de son surplis et Ion vit que Tétincelle avait touché fortement li partie supérieure du galon d'or de son étole, l'avait sui\i jusqu'au bas et avait enlevé le soulier, qui fut porté à l'extré- 1 mité de l'église. Le siège sur lequel il était assis avait é{^ brisé. Ce digne«ecclésiastique présenta sur plusieurs partit > de son corps des eschares qui ne furent cicatrisées que de*j\ mois après l'événement (Trencalye).
Le 25 juillet 1769, à Rendsburg, un officier du génie, q\i \ avait Tépaule droite appuyée contre un pilier, fut renvers<' et légèrement blessé par la foudre. Or, presque tous les gallons métalliques de son uniforme furent noirci^ et, çà et In, l'or et l'argent étaient entièrement fondus (Âckermann).
Un individu, dont parle Ebell, avait une redingote de dvii\ bleu bordée d'un galon d'argent de la largeur d'un tuyau iUpaille, avec des boutons recouverts du même drap et entourés d'une petite broderie également en argent. La foudre suivit le galon de la redingote alors boutonnée, jusqu ci l'extrémité de la jupe, ainsi que le galon qui entourait U\
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patte de la poche. Sur toutes les parties du galon parcourues par le courant électrique, le fll d'argent avait été fondu et enlevé, tandis que la soie était restée intacte. Le long du trajet vertical du galon, on voyait sur le drap des traces des* ttodantes noirâtres d'un demi-pouce à un pouce de largeur; ab avaient de 8 à 13 pouces de longueur sous le galon hori- 3i)tal des pattes de la poche. Les broderies en argent de^ iwtoDs ne furent pas touchées , quoique très-voisines du .lion.
E. Corset. Buse. — Sur une servante, dont parle du Tour, et ijui avait été atteinte par la foudre, les petites boucles de fer i{ui attachaient son corset furent presque toutes brisées et IMe fut noircie à leurs points d'attache. Une chaîne de cuivre, qui lui servait de ceinture, avait également marqué sa place en noir sur le vêtement et avait été brisée en morceaux.
Entre autres phénomènes intéressants observés sur madame fiûddington, nous signalerons l'état du buse : l'étincelle perça, en avant, l'enveloppe de papier gris de ce buse, vers ^1 extrémité supérieure. Cette extrémité fut super&ciellesent fondue dans une étendue d'un quart de pouce où elle présentait un aspect de vésication. L'extrémité inférieure offrait la même lésion et le papier gris y laissait voir égalei&ent un trou, mais du côté opposé ou interne. Quant à la partie du buse et du papier gris qui séparait les deux extré- ■nilés atteintes, on n'y trouvait aucune altération, pas même îa moindre modification dans la couleur. Les vêtements qui ^pondaient aux parties atteintes du buse, soit en avant, soit <^u arrière, étaient brûlés et troués; le buse était aimanté.
Le professeur Powel a montré à la société Ashmoléenne DQ buse en fer provenant du corset d'une femme qui a été If^ppée par la foudre sans être blessée. Ce buse était partielliment fondu à son extrémité supérieure et était fortement aimanté.
f' Bandage herniaire. — Un charretier portait un bandage ^tiné à contenir une hernie inguinale du côté gauche. Au ornent du foudroiement, il sentit une vive pression dans ^^^ région, comme si le bandage s'était fortement serré. On
trouTa le cuir de la pelote en partie décousu et même un peu brûlé. Un bouton qui servait au sous-cuisse était dépoli. comme par un commencement de fusion, tandis que Tautr^ bouton qui sert à la ceinture du bandage était resté intact. quoique placé seulement à un centimètre au-dessus du premier, circonstance qui trouve peut-éti*e son explication en r> que ce dernier bouton faisait partie d'une ligne presque horizontale, l'autre se trouvant sur le trajet vertical de la foudr — Vers l'épine iliaque, on trouva une eschare et de la rougcm eu scrotum, tandis que le pli de l'aine en était exemp (Moynier).
§ II. — Ornements. Bijouz. — A. Chaînes dé montre. - Il n'est pas rare de voir les chaînes de montre briséc>. fondues en partie et presque en totalité, jusque dans 1^ poche qui les contient.
Une chaîne d'argent, suspendant une montre, fut bris< et quelques anneaux furent soudés ensemble (Oswald).
Une chaîne en tombac (cuivre et zinc), qui était enfernit dans le gousset, fut fondue dans presque tous ses anneau (Ebell).
Une chaîne de montre en acier fut en partie fonda (T. Curry).
Une chaîne de fil de fer tressé, qui suspendait une nionti d'argent, fut presque entièrement fondue (Petit).
La foudre fondit en un seul morceau la chaîne et la monlr dans la poche d'un homme tué à bord d'un bateau passai: (Tor. Nelson) .
Le 17 mai 1852, un jeune homme fut atteint par la déchar. électrique dans la rue de Grenelle-Saint-Germain. L'élince . porta plus spécialement sur une chaîne qui, accrochée à un boutonnière du gilet, retenait une montre placée dans l| poche de ce gilet et supportait plusieurs breloques. La pocl.| du gilet fut percée de part en part, à son fond, d'un trou passer deux doigts et dont les bords paraissaient à la fui brûlés et déchiquetés. — La chaîne n'offrait, dans toute ^ longueur, aucune trace du passage du fluide électrique. Son lement ses deux derniers chaînons inférieurs disparurent ave
le poKe-mousqueton qui retenait la montre. Un anneau brisé, en or, qui retenait plusieurs breloques, avait été .coupé en cinq morceaux ; la clef de montre en acier, recouverte sur le canon d'une feuille d'or, avait été complètement emportée, à l'exception de cette feuille d'or qui demeura intacte. Une petite boussole en argent avait eu ses pôles intervertis. Près de la montre étaient encore un petit médaillon en fer de Berlin, cerclé d'or, et une petite clef de meuble également en or : ces deux objets disparurent complètement, emportés vraisemblablement avec le porte-mousqueton par le trou fait à la poche du gilet. — Nous dirons ailleurs les changenients qui survinrent dans les mouvements dé la montre; celle-ci d'ailleurs n'eut aucun mal (Biot).
B. Chaînes du cou, — Les chaînes métalliques que l'on porte au cou sont assez fréquemment atteintes par la foudre; tantôt elles sont brisées ou divisées en un plus ou moins grand nombre de fragments ; tantôt elles sont partiellement Tondues ou oxydées, et la peau sous-jacente est diversement colorée suivant la nature du métal oxydé. Citons quelques faits.
Une chaîne mince en argent ftit fondue et divisée en cinq parties (Troubler).
Une chaîne mince formant trois rangs autour du cou fut divisée en cinq portions de la longueur du doigt ; quelques fragments présentaient des signes de fusion et furent emportés plus ou moins loin .
Une chaîne en or, garnie d'un crucifix, eut ses anneaux dispersés ; on ne retrouva intacts que le crucifix et un fragment de chaîne d'environ un décimètre (Bermoild).
Une chaîne formée de grains d'argent fut rompue et les grains furent noircis et répandus sur le sol (Behrens).
Une chaîne d'or fut fondue et oxydée, et tout le cou était coloré d'une bande noire dentelée.
Une dame portait un collier de perles d'or; la place de chaque perle était distinctement marquée sur le cou par une tache noire et le nombre de ces taches correspondait eiactement à celui des perles, qui étaient devenues noires (Wcc).
C. Autres ornements. — Les épingles à cheveux» les boucles d*oreilles, les bracelets, les anneaux et même les pierres précieuses présentent parfois diverses altérations curieuses.
Les épingles qui retenaient des boucles de cheveux furent fondues ; le foudroyé, blessé sur diverses parties du corps, perdit connaissance pendant plusieurs heures; mais il se rétablit. Ce fait se passa en 1794.
Une dame anglaise portait des boucles d'oreilles en or au moment où elle fut atteinte par la décharge électrique. La boucle gauche présentait une tache semblable à celle que produirait un acide fort sur du cuivre; elle paraissait noire et corrodée (Rice). Remarquons que lor anglais n'ayant pas de titre légal peut être fort impur.
Un rayon de foudre ayant atteint, une jeune (îlle assise devant une croisée» la renversa à terre en ne lui occasionnant qu'une légère brûlure à la pointe de l'oreille. Mais l'anneau qu'elle y portait fut fondu en partie ; on ne put du moins en retrouver que la moitié (Oswald).
Une dame aurait eu ses bracelets d'or fondus sans être blessée. Hausmann, qui rapporte ce fait, dit l'avoir lu quelque part.
Suivant Dolœus» des anneaux d'or auraient été fondus sans .que les doigts eussent été lésés.
Enfin la foudre» ayant pénétré dans la salle de spectacle de Mantoue où 400 personnes étaient réunies» aurait brisé les diamants que portaient deux dames de haut rang (Howard;. — L'authenticité de ces trois derniers faits nous parait loin d'être établie.
S IIL — Objets métallicpies non atteints. — Il importe cependant de remarquer que les objets métalliques appartenant aux vêtements ou portés par les foudroyés ne sont pas toujours atteints par l'étincelle. Ainsi :
Dans un cité par Keyser» les habits étaient déchirés en plusieurs endroits et cependant les boulons en métal n'étaient pas attaqués.
Un individu, noté par Ebell, fut atteint au-dessus du genou
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droit ; la partie inférieure de la culoUe et le bas fureot troués, déchirés ou roussis. Mais la montre en or, sa chaîne d'acier, l'argent, les boucles et les boulons d'acier de Thabit restèrent intacts.
Chez un individu, cité par Henly, les vêtements furent forteaieDt brûlés, sans que les boucles des genoux, ni les boutons métalliques de Thabit et du gilet, ni un sheUing 'fâcé dans la poche gauche de la culotte, ni les fermoirs sélalliques d'un livre de prières, qui étaient dans la poche de "iiabit, fussent altérés.
I IV. — Armes et objets métallicpies divers. —
A, Glaives. Épées, Sabres (1). — Il n'est pas très-rare de voir la lame d'une épée ould'un glaive partiellement fondue par la foudre. La fusion porte ordinairement sur la pointe, quelquefois sur les bords de l'arme. On a vu, ce qui est beaucoup pius rare, la lame trouée par l'étincelle. Les observations suivantes sont à conserver.
Fabrice de Hilden cite un individu qui fut blessé par la iHidre et dont l'épée eut sa pointe fondue comme si elle avait été de plomb.
Ristelhueber rapporte qu'une épée, suspendue près d'une fenêtre par où la foudre sortit, eut sa pointe fondue.
Fiedier dit avoir vu, en 1844, à l'arsenal de Venise, la lame d'an sabre court d'abordage qui avait été atteinte par l'étinceWe à bord, d'une frégate ; la partie épaisse de cette lame était percée de deux trous voisins l'un de l'autre, régulièrement ronds, de trois millimètres de diamètre, avec des gouttelettes d'acier fondu sur les bords.
L'observation suivante offre un vif intérêt par les détails minutieux qu'elle contient; nous y verrons la lame et le fourreau altérés de diverses manières. Dans le foudroiement qui atteignit, le 12 avril 1781, d'Àussac, de Gautran et de Lavallongue, alors à cheval, et dont les effets ont été décrits par Garipuy fils, nous voyons que d'Àussac, tué sur le coup,
(l) • L'irgent se fond dans la bourse sans qu'elle soit endommagée. Uêpie ge » fcmd dont le fourreau qiUre$le entier, le fer des piqueê eouU le long du bot», • qmi demeure inlo^... > (Senéque, QueeL nai , liv. Il, chap. ixxi).
portait uneépée; la pointe en était fondue dans sa surface sur un demi- pouce de longueur ; le bout en fer du fourreau était également fondu dans sa surface et percé d'un trou oblong dans lequel on aurait passé la lame d'un canif plat et large. La lame de l'épée était fondue au tranchant du dessus , à un pied de la poignée, sur trois lignes de longueur et une ligne et demie de hauteur; le fourreau était percé vis-à-vis la partie fondue, sans avoir été brûlé; ce trou avait une ligne de diamètre. La coquille avait également deux petites parties fondues, Tune dessus, l'autre dessous.
Quant à de Gautran, il portait un gros couteau de chasse d'argent à manche d'ivoire; une petite chaîne d'argent qui pendait du pommeau à la garde était fondue près de celle-ci et en avait été détachée par la fusion. Le pommeau de cette garde était fondu en dessus sur une surface carrée de trois lignes et dans toute l'épaisseur de la feuille d'argent qui, du du reste, était très-mince. Le tranchant inférieur de la lame et le bout en argent du fourreau, avaient été fondus, vis àvis l'un de l'autre, sur une ligne et .demie en carré, à la jonction du fourreau avec le bout; le fourreau avait été percé entre les deux fusions, sans avoir été brûlé. Le crochet d'acier destiné à suspendre le couteau était également uu peu fondu à l'aplomb de la garde. — Lorsque le couteau de chasse fut soumis à l'examen des membres de TAcadémie de Toulouse, on constata que les parties de la lame frappées par la foudre ne présentaient point d'encoches, comme on les ferait d'un coup de marteau, mais qu'il y avait, sur les bords, des gouttes de métal formant des éminences, preuve que la fusion avait été complète. On reconnut également que le fourreau n'avait pas été brûlé.
Nous avons déjà signalé (voyez Action de la foudre sur h ffiétaux) plusieurs exemples d'épées fondues partiellement, tandis que le fourreau restait intact.
Il arrive parfois que la lame n'est pas fondue» mais brisée en un plus ou moins grand nombre de morceaux. Le phénomène n'a encore été constaté, à notre connaissance du moins, que sur des lames de couteau.
B. Parapluies. — Ombrelles. — Quelques auteurs ont avancé
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que des parapluies en soie pouvaient préserver Thomme des atteintes de la foudre; mais les faits suivants nous montrent la soie des parapluies trouée ou brûlée par le fluide électrique.
Noggerath rapporte que la foudre a pratiqué un trou à la soie d'un parapluie déposé dans le coin d'une chambre.
Au rapport de M"® Marsh, la foudre, ayant pénétré dans un cabinet où se trouvait une ombrelle dont le bout était en cuivre et les baleines reliées par un fil du même métal, coDsuma presque entièrement la soie, le manche et les* baleines.
Rice parle d'un parapluie qui était dans une chambre et qui fut mis en feu. Aucune de ses garnitures ne fut fondue. L'observation suivante constate que de deux parapluies» dont l'un était en soie et Tautre en coton, celui-ci a souffert bien plus que le premier. Toutefois, les deux personnes qui les portaient ont été blessées presque aussi gravement l'une que l'autre : M. et M""^ Boddington se trouvaient assis sur le siège de derrière de leur calèche, tenant chacun un parapluie, lorsqu'ils furent foudroyés. Le parapluie de M. Boddington était en soie; il ne fut que fort peu endommagé; une petite partie de la soie, à l'endroit où elle s'insère sur la tige, fut seule déchirée, et aucun des ressorts ni des fils de fer ne fut mis hors d'état de servir. Le parapluie de M"*^ Boddington était vieux et en coton ; il avait perdu la pointe de fer dont le bout est ordinairement muni. Les fils de fer qui soutenaient les baleines furent cassés et l'étoffe fut littéralement réduite en lambeaux.
C. Bourses. — Monnaie. — Les pièces de monnaie sont quelquefois en partie fondues par la foudre, mais nulle part je ne vois qu'elles aient totalement disparu, comme quelques auteurs l'ont affirmé sans preuves suffisantes. — Parfois la Tasion ne porte que sur la monnaie d'argent sans atteindre la monnaie de cuivre ; la bourse dé soie, reste quelquefois intacte malgré la fusion des pièces qu'elle contient; mais les fils métalliques qui entrent dans sa texture sont fondus, tandis que les fils de soie sont épargnés.— Les individus sur lesquels on a observé ces singuliers phénomènes ont été tués ou seule-
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ment blessés et, dans un cas, la fusion de l'argent s'est opérée sans que l'individu ait été même blessé. Inscrivons ici quelques Taits :
Plutarque cite un homme endormi que la foudre atteignit sans lui faire aucun mal; dans sa ceinture elle fondit plusieurs pièces de monnaie (1).
PitcairUi atteint par la foudre, eut une pièce d'un demiécu fondue sur lui.
Un homme, cité par Heinrich, ayant été tué par Tétincelle, avait sur lui une montre et de la monnaie d'or (carolins) en partie fondue.
Le Voigt*8 Magazine mentionne deux hommes également tués par la foudre et dont la monnaie fut partiellement fondue.
Rosinus Lentilius rapporte qu'un boucher de Waldbourg fut très-gravement blessé par la foudre, qui fondit dans sa bourse une pièce d'argent, sans que la bourse fût endommagée.
M. Desormery cheminait à cheval, en Auvergne, lorsqu'une effroyable commotion électrique le jeta à terre, ainsi que son cheval. Revenu à lui, il reconnut qu'il n'était pas blessé, mais en ouvrant sa bourse, qui était en soie, un peu usée et même percée sur un point, il trouva toutes ses pièces blanches soudées ensemble et les traits des figures comme fondus et effacés. Les pièces de billon d'un décime étaient restées parfaitement intactes. Des fils minces d'argent, entremêlés aux fils de soie dans les glands, avaient complètement disparu, sans que ces derniers fussent endommagés. M. Desormery n'avait éprouvé aucune sensation ni aucune trace de lésion sur la partie du corps correspondant a la situation de la bourse.
Parfois cependant l'altération porte plus spécialement sur la bourse et sur ses ornements ; ainsi :
Dans un cas cité par de la Prade, les coulants d*or d*une bourse furent fondus et transportés sur les boucles du soulier en forme de perles parfaitement sphériques.
(1) Sfmpoiiaquêi, li?. IV, qaest. S.
Ufle bourse que M. Roaldès portait dans la poche droite de son gilet fut fortement déprimée contre les c6tes et ses ornements en chrysocale furent bronzés (de Quatrefages).
Terminons ce rapide exposé par l'observation suivante, dont l'authenticité cependant n'est peut-être pas irréprochable. Mûsschenbroek rapporte que la foudre ayant atteint un kmp Sétain (sorte de vase dont on fait usage pour l)oire), dans lequel on avait placé des écus d'argent enveloppés d'un linge, fondit les écus ; le linge ne parut pas brûlé, mais il était réduit en poussière.
D. Clefs. — Tabatières. — Pipes. — Forte-crayon. — Contentons-nous, pour le moment, de citer quelques faits :
Au rapport de Howard , la foudre qui. tomba dans le tbéâtre de Mantoue, au moment d'une rnprésentation^ fondit partiellement les ciels de quelques gardiens sans les blesser.
Un individu, cité par Bertholon, portait deux clefs dans la poche de son habit lorsqu'il fut atteint par la foudre; elles furent endommagées en trois endroits qui présentèrent des (races de fusion. La poche qui les contenait ne fut d'ailleurs nullement brûlée.
Un homme, cité par le docteur Girault, avait la main posée sur la clef d'une porte d'entrée lorsqu'il fut atteint par la foudre; la clef fut trouvé tordue.
Reuchenius rapporte qu'une femme très-âgée se trouva dans une cuisine séparée par ua passage d'une chambre où la foudre pénétra; elle ne fut pas blessée, elle ne sentit pas <le violente commotion, et cependant, à son grand étonnement, elle découvrit que le couvercle de sa tabatière d'argent était marqué de points noirs. — Il semblerait donc que le courant électrique principal enverrait à distance un grand nombre de petits rayons.
Parmi les nombreux phénomènes observés dans la catastrophe d'Everdon, Morton rapporte qu'on trouva une tabatière d'acier, contenue dans un sac, percée en deux ou trois endroits; les bords de la tabatière avaient été fondus et le métal en fusion avait formé comme des vésicules. — Suivant Walhs, qui a donné l'histoire du même événement, une taba-
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tière en cuivre offrait un petit trou rond qui la traversait; une petite quantité de métal était fondue et avait coulé près de là.
Ebell raporte qu'un homme avait dans la poche de son vêtement un tuyau de pipe de baleine entouré de fils d'argent faux etenveloppé dans du papier. — Le tuyau lui-même, la tête de la pipe et sa monture en argent ne furent pas endommagés , mais le fil du tuyau était à moitié fondu ; Tintérieur de la poche était noirci, sans cependant présenter aucune perforation; le papier d'enveloppe, en partie noirci, présentait des dessins jaunes et violets.
Enfin un porte-crayon en or, que portait M. Doddington, fut fondu à Tune de ses extrémités et la poche du gilet fut trouée aux deux points correspondant à ces extrémités.
Rappelons enfin qu'il est parlé dans Plutarque d'un soldat qui fut frappé par la foudre dans un temple où il était en sentinelle ; la foudre fondit sur lui des boites d'argent renfermées dans des étuis de bois qu'elle laissa intacts (1).
§ V. — Montres. — Les montres, frappées par la foudre directement ou soumises seulement à son action à distance, sont souvent modifiées dans leur marche. Sans parler des cas où cette marche devient irrégulière, elles sont assez fréquemment arrêtées à l'instant même du coup. Citons-en quelques exemples.
Les montres des passagers à bord du bâtiment de la douane, le Chichester^ frappé de la foudre (sous la forme d'une boule de feu) s'arrêtèrent à l'instant même et l'aimantation des boussoles fut détruite (2).
La foudre qui fracassa plusieurs planches du pont du schooner VEagle n'atteignit aucun des passagers et cependcgfit toutes leurs montres s'arrêtèrent au moment même du choc (3).
L'observation suivante est fort intéressante au point de vue
(1) S\fmpo9iaqumt Ut. IV, quest. t.
{t) Nautic. Mag., t. IX. p. 387.
(3) IM„ t. VIU, p. 110.
du mécanisme particulier en vertu duquel l'arrêt a eu Heu : Un jeune homme, dont parle M. Biot, fut légèrement touché par la foudre, dans la rue de Grenelle-Saint-Germain. Sa fflootre n'offrait aucun signe extérieur de détérioration, pas même ^ l'anneau d'où le porte-mousqueton de la ciialne avait élé arraché. Mais bien qu'il ne fûtq/ie 11 heures un quart, les aiguilles marquaient 4 heures trois quarts et le mouveiDent ne marchait plus. Dans la persuasion que le grand ressort ou quelque autre pièce était brisé» le jeune homme laissa cette montre sur sa table en se proposant de l'envoyer chez l'horloger. Mais, le lendemain matin, s'étant avisé de la monter pour vérifier jusqu'à quel point elle était détraquée, il vit« avec non moins de satisfaction que d'étonnement, les aiguilles se remettre en mouvement avec une marche fort régulière qui n'a point varié jusqu'au jour où cette obser- Tntion a été communiquée; on aurait pu penser que la foudre, en même temps qu'elle déplaçait les aiguilles, avait débandé le ressort moteur et l'avait conduit brusquement à l'extrémité de sa course.
Ce n'est pas seulement l'étincelle foudroyante elle-même qui arrête le mouvement des montres : un changement brusque et considérable dans l'électricité atmosphérique, sans éclairs ni lonncrre, parait pouvoir donner lieu au. même phénomène. Ainsi :
Le 14 juin 1852, MM. Quételet et Bouvy (1) se livraient, à l'observatoire de Bruxelles, à des recherches sur rélectricité statique, sur l'électricité dynamique de Tair pendant les pluies et les orages, lorsque, après le passage au zénith de la partie la pins sombre d'un nimbus et l'arrivée d'une nouvelle pluie, l'électromètre passa brusquemment 4^ 0 à 75 degrés. M. Quételet voulut en ce moment prendre rheure, mais il s'nperçut avec étonnement que sa montre s'était arrêtée. Celle de M. Bouvy, qui observait le galvanomètre, s'arrêta presque en même temps que celle de M. Quételet, c'est-à-dire au moment où se faisait le changement brusque dans le signe de l'électricité atmos-
(1) Atad. roy. de Belgiqufi, 3 joiUet iSI».
phérique. — Pendant le temps que durèrent ces observations, on n'entendit pas un seul coup de tonnerre, on ne vit pas le moindre éclair. — Doit-on rapporter ces faits au fluide électrique ou à une simple coïncidence? C'est ce qu'il serait difficile de dire. — M. Quételet se borne à les signaler. ,
Il est digne de remarque que parfois une montre reçoive extérieurement de graves lésions, sans s'arrêter pour cela, comme nous en citerons bientôt un exemple.
Si la foudre suspend souvent la marche des montres, il parait qu'elle produit parfois un effet contraire :
Beycr rapporte que l'étincelle ayant pénétré dans une chambre et enfoncé l'angle d'une glace, donna le mouvement à une montre qui depuis longtemps s'était arrêtée.
11 est à regretter qu'on n'ait pas toujours examiné avec attention l'intérieur des montres soumises à l'action de la foudre ; tout ce que nous savons à cet égard, c'est que les pièces d'acier de quelques-unes d'entre elles ont été plus ou moins fortement aimantées. En voici des exemples :
En 1769, à Rendsburg, un oflQcier du génie fut blessé par l'étincelle; Sa montre, sans présenter aucun dommage extérieur, alla si mal à partir de cette époque qu'on ne put la réparer; lorsqu'on enleva le ressort, on le trouva évidemment magnétique (Ackermann).
La montre de M. Boddington eut plusieurs de ses parties fortement aimantées ; le balancier, en particulier, eut des pôles si bien définis que, placé sur un flotteur, il put servir de boussole.
Lorsque le vaisseau de ligne français le Golymin fut frappé dans Ja nuit du 21 au 22 février 1812 et eut son mât d'artimon brisé, toutes les pièces de la montre du lieutenant restèrent aimantées; lui-même avait été superficiellement touché. Vingt-sept ans après» cette aimantation durait encore.
Enfln plusieurs montres à bord du paquebot le New-York présentèrent la même altération. (Voyez Chronomètres).
La boUe des montres présente assez souvent des traces de Aision; tantôt elles sont superficielles. Ainsi :
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La dreonférenoe de la montre d'argent d'un individu, cité par Petit, avait éprouvé un commencement d4 fusion. Les endroits fondus offraient une couleur jaune sulfureuse que Ton remarque parfois sur les métaux altérés par la foudre. Une chaîne de fil de fer tressé qui suspendait cette montre était presque entièrement fondue. .
La boite de la montre en or de M. Eugène Bermond, blessé
pièTement à bord de FHélèney avait été dépolie dans une
ye de points, comme si elle avait été attaquée par du iwrcure.
Tantôt la fusion est profonde , quoique partielle ; par aiemple :
La montre de Pitcairn eut son verre brisé en mille moraux et sa boite en argent fondue en partie.
Sur un homme tué par la foudre, on trouva une montre et des carolins (monnaie d'or) en partie fondus.
Le 24 juin 4822, à Hayingen (Wurtemberg), un berger ht tué par la foudre; on trouva sa montre à cinq pas de là, kisée, et le cadran d'émail fondu.
Lorsque, le 17 septembre 1780, à East*Bourn (Sussex), idair fut renversé et blessé par la foudre, sa montre d'or mi sa boite fondue en trois endroits. L'anneau auquel la thalne était attachée et cette chaîne même, qui était en acier, étaient partiellement fondus et soudés ensemble. La montre s'arrêta immédiatement (Brereton).
Parfois aussi la boite est trouée. En voici deux exemples :
Un individu, cité par M. Oswald, portait une montre d'or i double cuvette suspendue à une chaîne d'argent. La chaîne ht brisée et quelques anneaux soudés ensemble. La cuvette pràentait une ouverture et l'or fondu était répandu dans la poche du gilet. La montre elle-même n'avait subi aucune «Itération.
Une montre d'or avait sa boite extérieure trouée entre le cadre et le verre ; celui-ci était cassé. La chaîne en tombac, enfoncée dans le gousset, était fondue dans presque tous ses anneaux, et cependant le mouvement de la montre n'était ni endommagé, ni arrêté, ni troublé dans sa marche (Ebell).
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Mais, dans certains cas, la fusion atteint la plus gra partie de la botte; peut-être même s'étend-elle jusq mouvement.
D'après Jos. Nelson, la foudre fondit en un seul bloc i; montre et sa chaîne dans la poche d'un des hommes tué^ bord d'un bateau passager, le 16 juillet 1708, à 18 m N.-E. de Goichester.
Au rapport de M. 6.-W. Spence, le màt d'un bateau pit . cheur des îles Shetland ayant été brisé par la foudre, ii individu qui était appuyé contre ce màt, et qui d'ailleurs nf reçut aucune blessure et n'eut ses vêlements aucunerii endommagés trouva, dans sa poche, sa montre fondue en .> seule masse (fused into one mass).
Parfois enfin, la montre n'est plus fondue, elle est b^\^< par la décharge électrique.
Au mois de juin 1853, un homme d' Aigrement (Gard ii tué par la foudre, sa montre en argent fut trouvée dans n^ gousset entièrement broyée.
§ VI. — Armes A feu. - Les armes à feu sont as^ fréquemment frappées par la foudre, et les désordres qu'eiu présentent alors sont très-variés. Notons plus particulier^ ment une fusion superficielle et plus ou moins étendue .i alTecte la pointe de la baïonnette, l'extrémité libre du c^'i la longueur de celui-ci à l'extérieur et même à l'intén i du canal ; quelques parties de la platine, de la sous-gir : des ferrures de la crosse. — Le bois de l'arme, de la en surtout, est parfois fendu ou brisé en éclats. — La t terie ou quelque autre pièce métallique peut être arrachée lancée à distance.
Mais il est une circonstance qui doit spécialement \v ici notre attention : c'est que tantôt les armes à feu part au choc de la foudre et que tantôt elles ne parlent pas. tons quelques faits :
Le 4 juin 1810, pendant un violent orage, M. Cowe fermier à East-Thrislon, entrait dans la cuisine de sa m son, accompagné de son chien, au moment où la foudn* ; pénétrait. Son chien fut tué; lui-même ne reçut aucir
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aUdole; mais il aurait pu être tué ou blessé par ia charge d'un fusil qui partit à ses eôtés (HOMrard).
Le 27 juillet 1721 , le météore tomba sur une des guérites du fort Nicolai, à Breslau, et en perça le sommet pour atteindre la senlinelle et son fusil. Le canon de Tarme fut noirci et ia crosse fut brisée et lancée à une certaine distance. Le coap était parti et la balle avait frappé le plafond de la gué^ liie. — La foudre» de son côté, avait percé le plancher d'un \m de la grandeur d'un écu, ainsi que la paroi postérieure, lires du sol. En passant du canon sur. la batterie amorcée, elle avait pu enflammer la poudre. -^ Quant à l'homme luiioéme, il fut renversé sans connaissance ; quelques minutes après, il revint à lui, mais paralysé du membre supérieur et du Qiembra inférieur gauches ; probablement il tenait l'arme de la main gauche. La cuisse et la hanche du même côté l^rnseotaient quelques taches d'un bleu rougeàtre. — Le 3' jour, il put, quoique en boitant, se rendre à l'église (Brest. Sa»Mfi/.).
Nous n'avons pas besoin de faire remarquer tout ce que de parais faits ont d'intéressant au point de vue de ia médecine légale.
Parfois les armes chargées ne partant pas, quoique directement atteintes par l'électricité.
Le fait a été observé une fois à Lich, en 1771 (Guden).
A Prifling, la foudre pénétra dans la chambre d'un gardechasse et aucune des nombreuses armes à feu qui s'y trou* valent suspendues ne partit. Entre chaque fusil, la muraille était endommagée. Un canon de fusil était debout dans un coin de la chambre : le mur était lésé au niveau de son extrémité inférieure et, sous son extrémité inférieure, on voyait un trou dans le plancher (Steiglehner).
Les deux observations suivantes, la seconde surtout, sont fort remarquables :
Au rapport de Guden, le 1^' juin 1761, près de Nimburg, la foudre pénétra dans la maison d'un garde à cheval ; un de ses rayons atteignit, au rez-de-chaussée, une carabine chargée et obliquement appuyée contre la muraille. Après ravoir légèrement fondue près de l'orifice, l'étincelle descen-
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dit le long dti canon sur la batterie et sur sa garniture qui furent en quelques points soudées entre elles; puis elle pénétra dans le magasin de la crosse où Ton trouva cinq balles fondues et soudées et leurs bourres assez fortement brûlées. Le fer et les ressorts avaient également éprouvé quelque fusion ; et cependant, malgré tous ces désordres û rapprochés de la lumière et du tonnerre de l'arme, celle-ci n'était pas partie.
Au rapport de MM. Bischof et Nôggerath, un fusil chargé fut atteint par la foudre. L'étincelle, ainsi que le constate l'un de ces deux auteurs, avait suivi en dehors et en dedans toute la longueur du canon, y laissant une ligne étroite de fusion ; et, chose à peine croyable, quoique la fusion s'étendit jusqu'à la poudre, l'arme ne partit pas. Elle put d'ailleurs servir plus tard.
Les armes à feu dont l'homme est porteur paraissent attirer la foudre sur lui. Cette proposition résulte de l'examen de plusieurs faits, que nous avons cités ou que nous signalerons bientôt, et auxquels nous ajoutons les deux suivants:
Une sentinelle chargeait son fusil à bord d'un navire; tai foudre, après avoir suivi la chaîne du paratonnerre, se jeta sur l'arme, l'enleva des mains du factionnaire et rompit la baguette (Hawherworth).
Un soldat en sentinelle à bord d'un navire était, pendant un orage, appuyé contre le bordage, dans la construction duquel entre, comme on le sait, une grande quantité de fer; il tenait à la main sa baïonnette, lorsqu'il fut frappé de la foudre (Pétrie) .
Les effets du météore sur l'homme seront sans doute alors différents suivant la manière dont il portera l'arme. SU est au port d'armes, l'arme au bras, ou l'arme à volonté, en d'autres termes, si la crosse, dirigée en bas, se trouve à certaine distance du sol, l'étincelle passera très-probablement de l'arme sur l'homme lui-même qu'elle blessera ou tuera. — Si des soldats en marche, pendant un orage accompagné de pluie, portent, comme c'est l'ordinaire, l'arme sous le bras, la crosse en haut, souvent alors protégée par la capote, IVtincelle aura sans doute moins de tendance à se jeter sur
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ruine, et, si elle Fatteint, ce sera pour ea suivre le canon, puis par un léger saut, pénétrer dans le sol en épargnant pro* bablement rhomme. Ces diverses circonstances expliquent peut-être en partie la rareté du foudroiement des soldats en ioarche pendant les orages. — Qu'une sentinelle enfin ait hrm au pied, rextréniité du canon appuyée sur Tépaule» la foudre se jettera sur l'arme, la suivra jusqu'au sol en lais- ^t ordinairement Thomme intact ou à peu près, comme le }rm\e Tebservation suivante :
Le major Thomas Lewell, de l'armée du Bengale, rapporte, •|uen 1844, pendant un violent orage qui avait éclaté sur Calcutta, une guérite située sur le rempart du fort et bâtie Nûlidement en briques et en mortier, fut frappée à son sommet. En ce moment le factionnaire s'y trouvait, à Tabri dé la pluie, la crosse de son fusil au pied, la baïonnette et le bout (lu canon appuyés sur l'épaule. L'étincelle atteignît et endommagea la pointe de la baïonnette dans la longueur d'un pooee et demi et descendit le long du canon jusqu'à la crosse eu bois qu'elle brisa avant de se perdre dans le sol. — Le seul dommage que le factionnaire éprouva fut une légère trûlure à l'endroit où le fer était en contact avec l'épaule ; et, phénomène fort remarquable, le bras et la main, qw reposaient sur le dos de l'arme, ne furent pas touchés* Trois ou quatre jours après, le blessé avait repris son service. Une excellente précaution serait, en temps d'orage, de ^'éloigner des armes à feu, chargées ou non ; de placer celles qui sont chargées de telle sorte que Texplosiofi ne puisse causer aucun malheur ; enfin, si l'on ne peut s'en éloigner, de Ure en sorte qu'elles reposent sur le sol.
I VU. — Appendice. — Selles. — Harnais, etc. — Il 9e nous semble pas inutile d'étudier ici les effets de la foudre Hir les harnachements des animaux domestiques, à cause des apports si fréquents de l'homme avec ces animaux. Les faits ^ ce genre n'ont été recueillis qu'en très-petit nombre ; ^ous nous contenterons de citer le» suivants :
En 1783, à Ciaret, en Provence, la foudre a débftté un àne sans lut faire de mai et a emporté le bat (Toaldo).
Une selle fut mise en mille pièces ; la hanche et Tépaule du cheval furent brûlées et contusionnées (Neale).
Dans l'accident décrit par le docteur Garipuy, le quartier de la selle d'un des chevaux tués fut percé comme d'un coup d'épée et la boucle de l'étrivière, auprès do trou de h selle, fut un peu fondue. — Sur un autre chevaK le quartier et l'arçon gauche du devant de la selle, d'un cuir vieux el sec, furent percés, à l'extrémité inférieure de l'arçon, d'un petit trou de la grosseur d'une forte épingle. Aucune |iartie des ferrures de la selle ne parut marquée de la foudre.
ART. 6. -^ CONSIDÉRATIONS GENERALES
§ I. — Explication des phénomènes. — Par que! mécanisme la foudre produit^elle des effets si bizarre», si contradictoires même ? Avouons qu'il en est dont notre esprit ne se rend aucun compte, mais il en est d*autres qu'il nous semble possible d'expliquer.
Nous sommes vraiment embarrassés quant il s'agit de ces perforations si remarquables des vêtements, et bien que l'on ait émis de nombreuses hypothèses à leur sujet, nous devor^ reconnaître qu'il n'y en a point de satisfaisantes.
La foudre peut développer des quantités énormes de chn leur, vaporiser l'eau qui esta la surface du corps, lui donnée instantanément un volume considérable, brûler des portion^ de vêtements, mais comment expliquer qu'elle ne le bru! ] que sur une face, et qu'elle aille chercher plus spécialemer;! tel ou tel point? Sans doute, on peut invoquer l'instantai néité de la brûlure, et la combustion plus ou moins prolon^ géequi a pu suivre la première action de la foudre, mai^ l'explication est insufBsante. Les lignes sont trop nettemeul accusées dans beaucoup de cas, pour que l'on puisse invo quer une action à distance.
§ IL — Vêtements considérés comme protec^ teurs. — Existe-t-il des vêtements capables d'atténuer l«i danger d'être frappé par la foudre ? Nous avons vainemen I
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cherché à résoudre cette question par l'examen des faits : si quelques auteurs ont cru que certains vêtements étaient protecteurs, ils n'en ont pas donné de démonstrations bien positives.
Daos l'état actuel de nos connaissances, nous sommçs assez disposés à croire qu'aucun vêtement ne saurait être regardé sérieusement comme protecteur.
Nous exposerons dans la cinquième partie les idées des fflciens sur ce sujet.
TRAITEMENT DES ACCIDENTS PRODUITS PAR LA FOUDRE
SUR l'homme.
SomiAiRE. — Art. I. — État de mort apparente. — 1 1. Électricilè. — | H. Usoffialion pulmonaire. — > | III. Chaleur. — | IV. Irritation de l'entrée des voies aériemes et 4o condott auditif externe. ~ | V. Frictions; chalovillement; flacellatloa; articatioa. - I VI. Bains froids. Affusions et aspersions froides. » | VII. Saignée. ~ f VIII. IV quelques autres moyens. —Art. U. Congestions diterses. — |I. Délire. — |1I. Eui apoplectique. — | III. Congestion cérébrale et pulmonaire. — I IV. Accidents épilepiiformes. Engourdissement. — Art. 111. — Paralysies consécutives. — Art. IV. — Moifffii internes. — Art. V. — Traitement des lésions externes. — hri. VI. — Résuine du traitement, ^ Moyens de se garantir des effets de la frayeur pendant les orages.
Nous n'avons rien trouvé dans les auteurs anciens qui concernât le traitement des individus frappés par la foudre. On n'osait pas toucher aux corps des foudroyés,
Ausus et igné Jovis pereussum tangere earput.
écrit Ovide (1) en exil à un ami dévoué.
Les cadavres des foudroyés n'étaient point brûlés : on les enterrait. C'est Pline (2) qui nous a transmis cette coutume toute religieuse, sans nous dire quels soins étaient prodigués à ceux que la foudre n'avait pas frappés de mort subite.
La foudre agit sur l'homme d'une manière bien différente suivant les cas et donne lieu à des états morbides fort variables : elle peut engendrer directement ou indirectement une grande partie des affections qui constituent le cadre nosologique. On ne doit donc pas s'attendre à ce que nous donnions ni un traitement spécifique des accidents qu'elle détermine, ni l'ensemble des méthodes employées pour arriver à leur guérison. Nous ne pouvons exposer ici que des notions générales sur lés moyens mis le plus fréquemment en usage et sur la valeur qu'il convient d'y attacher. C'est au médecin qu'il appartient d'appliquer à chaque cas le traitement qui lui
(1) Ovide, Les Tritiet, Mr. III, élégie 8, vers 7. («) Pline, Hiit, nat„ Ut. U, ehap. lt.
convient; son appréciation personnelle, son expérience, ses coooaissances spéoiaJes, et surtout de bonnes idées générales, lui fourniront alors plus de ressources que nous n'en pouvons faire entrer dans ce chapitre.
Pourtant» parmi les accidents que produit la foudre, il en est d'une telle gravité, qui demandent une telle promptitude de secc»urs que nous avons cru devoir entrer à leur égard dans ijuelques développements, afm de déterminer d'une manière aussi sûre que possible les moyens les plus eflicaces en pareil cas et d'éviter par là des tâtonnements dont le résultat pourrait être désastreux.
De tous ces accidents, le plus grave, celui qui exige la l»lus prompte décision, et pour lequel on doit toujours être prêt, c'est l'état de mort apparente. C'est donc de cet état que nous nous occuperons plus spécialement, et c'est par lui que nous allons commencer.
Un grand nombre de moyens ont été employés pour ramener à la vie les foudroyés en état de mort apparente. Nous allons successivement passer en revue ceux qui ont eu ou ont paru avoir une efficacité réelle.
§ I. — Éleotiiolté. — Cet agent s'emploie de plusieurs manières.
A. Tantdt on se propose de produire une excitation générale. Alors, après avoir isolé le malade, on tire des étinrtUes de différentes parties de son corps (c'est ainsi que Pont pratiqué Fûller, Bernouilli, Nicolas de Nancy, Hoist), ou bien on fait passer un courant d'induction de la bouche à l'anus, en plaçant l'un des paies dans la bouche ou dans le pharynx et l'autre dans le rectum.
B. Tantôt on veut agir localemetU, sur un appareil ou sur un organe en particulier. Ainsi :
l"" On dirige le courant sur les parois de Poreilte externe, sur la ckMsoit des fosses nasales, dans le larynx, ehercbant à
déterminer de celte manière une stimulation qui réagisse sur le système nerveux général et plus particulièrement sur l'appareil respiratoire.
2<* On agit directement sur le cœur. — A l'aide d'une bouteille de Leyde, on tire des élincelles du côté gauche de la poitrine, sous le mamelon. — On fait passer des secousses électriques du côté droit au côté gauche du thorax, ou bien de la clavicule droite aux fausses côtes du côté gauche. — On enfonce dans le cœur une épingle sur laquelle on place un des excitateurs de l'appareil à induction, tandis que lautre pôle est mis en rapport avec les parois thoraciques.
3^ On s'est surtout appliqué à produire les mouvemenls respiratoires en agissant sur le diaphragme, soit directement, soit indirectement, par l'intermédiaire des nerfs phréniques.
Dans le premier cas, on place l'un des conducteurs galvaniques au creux de Testomac et l'autre à la partie supérieure de la moelle épinière (Rossi).— D'autres fois, on met Tun des pôles sur la langue et l'autre sur une épingle enfoncée dans les parois de la poitrine à la hauteur des insertions du diaphragme. -^ Enfin, on détermine des contractions du diaphragme en enfonçant une aiguille à acupuncture dans chacune des parois latérales de la poitrine, entre la 7* et la 8* côte, de manière à atteindre les fibres de ce muscle, qui, du reste, ne se trouvent qu'à quelques lignes de la surface cutanée, puis faisant passer un courant de l'une à l'autre.
Dans le second cas, c'est par les nerfs phréniques qu'on excite le diaphragme. Pour atteindre ce but, Andrew Ire avait mis à découvert, chez un animal, le nerf phréoique, au cou, et l'une des attaches du diaphragme sous le cartilage de la 7* côte; puis il avait fait communiquer ces deux points avec les pôles d'une pile. — Maintenant on sait que, pour faradiser les nerfs phréniques, il n'est pas besoin de les découvrir. Une aiguille qui répond au pôle positif est enfoncée dans la région du nerf phrénique, au cou, tandis qu'une autre aiguille, correspondant au pôle négatif, est plantée vers la partie tendineuse du diaphragme : en mettant ces deux aiguilles en communication avec les réophores d'un appareil d'induction, on excite les contractions du muscle. — Enfin aiqourd'hui la
Faradisation des nerfs phréniques sV>btient plus simplement encore en appliquant les excitateurs garnis d'épongés humides sur le trajet de ces nerfs, au-devant du cou; on fait passer on courant d'induction à intermittences très-rapides et on a soin de l'interrompre de temps en temps, à intervalles égaux et assez rapprochés.
Voici ce qui se passe alors : quand le courant agit, le diaphragme se contracte et produit Técartement des côtes inférieures ; en même temps les parois abdominales se soulèvent, refoulées par les viscères que comprime le diaphragme. La cavité de la poitrine s'agrandit donc ainsi par l'augmentation de tous ses diamètres et forcément l'air pénètre dans les poumons, ordinairement avec le bruit d'une inspiration sanglotante. — Quand le courant cesse, toute contraction musculaire cesse également; l'abdomen et la poitrine s'affaissent comme par le fait de l'expiration et l'air est chassé des poumons. Tels sont les phénomènes qu'entraînent l'excitation et la contraction du diaphragme.
Hais il y a plus : comme les nerfs phréniques communiquent avec le cœur, au moyen de la huitième paire, la faradisation de ces nerfs agit non-seulement sur le diaphragme, mais encore sur l'organe central de la circulation. Ajoutons enfin que les mouvements et les secousses du diaphragme sont bien propres à exciter les contractions du cœur.
Avant dé chercher à apprécier la valeur de ces diverses applications de l'électricité au traitement de l'asphyxie des foudroyés, nous devons nous demander si cet agent a été jusqu'à présent employé dans ce cas particulier. — Eh bien f nous ne connaissons pas une seule observation qui mentionne l'électricité parmi les moyens employés pour rappeler à la vie un homme frappé de la foudre. Tout ce que nous savons à cet égHvd, c'est, d'abord, que certains auteurs ont conseillé d'y recourir. — Ainsi le docteur Curry en recommande fortement l'essai. Gharies Kite regarde l'application modérée de Télectricité comme le stimulant le plus puissant chez les personnes plongées par la fulguration dans un état de mort apparente. « Cet agent, dit-il, pénètre aussi bien dans les « parties profondes que dans les parties superficielles et.
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» par-dessus tout» il possède la propriété d'exciter rirrilabii lité de la fibre musculaire (1) >•
Suivant Van Mons, un moyen qu'on ne peut assez tôt employer et dans Tusage duquel on doit mettre la plus grande confiance, ce sont les commotions électriques et galvaniques. « Mais, ajoute-t-il, Tadminislration de ce moyen demande » de grandes précautions; car, comme chez les foudroyés » l'irritabilité est en grande partie éleintc, il suffirait d'une » commotion tant soit peu forte pour la détruire entièremenl » au lieu de la réveiller. On doit donc commencer par l'étin- » celle d'un conducteur et passer ensuite à une bouteille peu » chargée ou de quelques pouces seulement d'armure. Si ces » explosions, qu'on doit tirer au travers du cœur et dans la » direction des muscles respirateurs, ne produisent aucun » effet, on doit peu à peu en augmenter fiatensité et les » pousser jusqu'à la commotion infmiment plus forte d*une » pile et même d'une batterie. — Avant de commencer ces » opérations, dit-il encore, il est nécessaire de remplir de 1 bon air la cavité de la poitrine. »
En second lieu, dans des expériences faites sur ce sujet, quelques animaux foudroyés par 1 étincelle des machines oni été soumis à des chocs électriques et sont revenus à la vie.
Abylgard rapporte que des oiseaux, qui avaient revu de violentes décharges électriques sur la lète et que l'on regardait comme morts, ont été rendus à la vie par de légères commotions sur le cœur et sur les poumons, même après qu'on avait tenté vainement les stimulants d'ordinaire les plus puissants.
Le docteur Curry (2) conseille fortement l'usage de l'électricité, c On sait, dit-il» que des poulets et d'autres petits » animaux, après avoir été privés de tout sentiment et de » tout mouvement par de violents chocs électriques donnés » au travers de la tète ou de la poitrine, peuvent être res- » suscités immédiatement après par d'autres chocs plus » faibles donnés de la même manière, et qu'on peut ainsi
(1) An utoff on Ihe Bicovery of the appar. dead in mêâie, dnnwteni. t. XI V. p. ISI.
(t) Ohiên. ffur ici morte apparentai, trad. d'Odin, p. 100.
B suspendre et rétablir alternativement leur titalité plu- > sieurs fois de suite. »
Charles (1) a remarqué dans ses expériences que de faibles étiocelies accéléraient le retour complet des fonctions chez les animaux soumis aux décharges de la machilie. tJn chat reçut une violente commotion ; il tomba immédiatement et entra en convulsions ; alors on dirigea sur lui quelques faibles étincelles. A la troisième ou à la quatrième, l'animal se mit à miauler ; on continua et il ne tarda pas à se relever.
Ces expériences sont en trop petit nombre pour nous éclairer suffisamment sur la valeur du moyen que nous étudions. Nous sommes donc obligés de recourir à d'autres sources de renseignements et à tirer parti des résultats obtenus, au moyen de Télectricité, dans des cas de mort apparente ayant une certaine analogie avec ceux produits par la foudre. Telle est la mort apparente que déterminent la submersion et surtout le chloroforme. Nous appuyant sur les expériences qui ont été faites à ce sujet, nous dirons :
i^ La stimulation générale qui n'a pas pour but et pour premier résultat d'exciter particulièrerlfient les mouvements respiratoires ne peut guère être employée utilement Nous ajouterons même qu'elle est dangereuse; car elle peut épuiser rapidement l'excitabilité du système nerveux.
i^ Nous ne recourrons pas non plus à la stimulation géné-^ raie par action réflexe que Ton obtient en faisant passer un courant d'induction de la bouche à l'anus. Car, d'une part, si le courant est continu , il occasionne une contraction générale et permanente des muscles qui rend impossible les mouvements respiratoires. D'autre part^ s'il est interrompu à intervalles égaux de quelques secondes, les muscles des membres se contractent violemment ; la poitrine, à la vérité, se dilate comme dans une inspiration profonde; puis, au moment de l'interruption du courant, les contractions musculaires cessent .et les parois thoraciques retombent comme dans l'expiration. Mais on n'obtient ainsi que des excitations et des contractions stériles qui s'épuisent bientôt.
De plus» et malgré le fait de Lestrohon qui a ainsi ramené
il) Aécil d$ qt^elques expèr, éUetriques. Joum, de Phy$., t. XXX, p. 435.
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à la vie un chat asphyxié par submersion, nous devons dire que ce procédé de déterminer les mouvements respiratoires par action réflexe peut amener rapidement l'épaisemeot nerveux. D'aiiieurs, l'excitabilité réflexe, si Ton peut parler ainsi, s'éteint beaucoup plus tôt que l'excitabilité directe.
3® C'est à la faradisation des nerfs phréniques que nous aurons recours, d'abord parceque, comme nous venons deledire» l'excitabilité directe persiste plus longtemps que l'excitabilité réflexe, ensuite parce que c'est uu moyen puissant pour déterminer lea mouvements d'inspiration et d'expiration : nous avons déjà vu par quel mécanisme les effelsse produisent.
La faradisation, localisée aux nerfs phréniques dans le but de produire la respiration artificielle, a été proposée par M. Ducheune, de Boulogne (1), pour remédier aux premiers accidents de l'asphyxie dans les empoisonnements par la vapeur de charbon, par l'opium, par le chloroforme. — M. Lallemand dit même l'avoir employée avec succès dans le cas de mort apparente par le chloroforme.
En tout cas, ce procédé nous parait préférable, sous tous les rapports, à celui qui consiste à plonger des aiguilles aux points d'insertion du diaphragme ; seulement il faudra éviter que le courant soit trop fort, car alors on produirait un effet contraire à celui qu'on clierche. M. Duchenne, de Boulogne, a fait voir en effet, que la contraction violente prolongée du diaphragme, sous l'influence du courant» détermine promptement l'asphyxie.
Quant à exciter le cœur en particuUer par des étincelles tirées de la région précordiale ou par un courant d'induclion dirigé à travers le cœur au moyeu d'aiguilles, aucun fait oe nous prouve que cette méthode soit utile ; cependant nous nous garderons bien de la proscrire» mais nous croyons que le meilleur moyen d'exciter les contractions du cœur, c'esl de réveiller les mouvements de l'appareil respiratoire.
Malheureusement, quelle que soit la puissance de la faradisation des nerfs phréniques, on ne pourra que bien rarement
(1) Union médUaU (18S3), p. 101. lOS, 109. 149, 155, iùt IM et 173. Ibid (1865). p. 180 et 154, et les indications, p. VIH» âe rEUetriêotitm Iomf, Paris, f édit. (iS61).
y avoir recours» parce que les accidents causés par la foudre arrivent le plus ordinairement dans des lieux où il est impossible ou au moins fort difficile de se procurer une pile voltaïque. Puis les appareils sont compliqués ; il faut toujours un temps cnssez long pour les mettre en action, et pour que les secours soient efficaces» il faut qu'ils soient très-prompts. Nous verrons plus tard que Télectricité peut trouver son utilité dans le traitement de la paralysie consécutive à la Tulguration.
§ IL — Insufflation pulmonaire. — L'insufflation pulmonaire a été conseillée par plusieurs auteurs, Reimarus, StolU etc.
Brodîe» en voyant, chez un animal frappé de l'étincelle de la machine, la respiration s'arrêter, le cœur continuer à battre et à lancer du sang noir, fait remarquer combien il serait important, dans ce cas, d'insuffler les poumons, et formule en ces termes le traitement à suivre : soumettre le corps à une chaleur modérée pour empêcher la perte de la chaleur animale et insuffler les poumons de manière à imiter la respiration naturelle;
Elle a été employée par Priestley et par Marat dans des expériences sur les animaux ; mais elle n'a été que très-rarement utilisée chez l'homme foudroyé.
Pour nous» l'insufflation pulmonaire est le moyen par excellence de ranimer les foudroyés en état de mort apparente. En effet, le courant gazeux va stimuler d'abord la vaste surface de la muqueuse pulmonaire ; ensuite celte stimulation» par une action réflexe» retentit dans les centres nerveux et y éveille rexcilabilité ; enfin l'oxygène agit sur le sang lui-même.
On a recouru à Tinsufflation bouche à bouche eo fermant les narines du malade. Le mieux serait d'introduire une sonde dans le laiynx et dans la trachée et de l'adapter au moyen d'un bouchon à la tuyère d'un soufflet ordinaire.
On aurait tort de craindre d'occasionner de cette façon une rupture des vésicules pulmonaires ; il a été parfaitement établi par des expériences sur le cadavre que cette rupture n a jamais lieu en pareille circonstance.
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Il est absolument indispensable de fliire alterner les poussées d'air avec des pressions sur les parois thoraciques et de continuer les însufflalions jusqu'au rétablissement complet de la respiration.
§ m. — Chaleur. — La chaleur, sous toutes ses formes, a été conseillée pour le cas qui nous occupe et toujours dans le but de déterminer une sensation douloureuse qui retentisse sur le système nerveux et par action réflexe sur les appareils de la circulation et de la respiration. Ainsi, on pourrait imbiber un linge ou une éponge d'eau bouillante et l'appliquer brusquement, et pendant quelques instants seulement, particulièrement sur la région du cœur, sur les reins, sur l'épigastre, sur le bas de la poitrine. — On a conseillé de laisser tomber, sur l'une ou l'autre de ces régions, quelques gouttes de cire ordinaire ou de cire d'Espagne brûlante, ou d'y faire brûler un morceau de papier, d'amadou, ou bien encore d'appliquer sur le creux de l'estomac un linge de la grandeur de la paume de la main, plié en plusieurs doubles et bien imbibé d'esprit-de-vin, d'eau-dc-vie, d'eau de Cologne, et d'y mettre le feu. — Enfin, en dernier ressort, quelques gouttes de chloroforme recouvertes de taffetas amènent promptement une rubéfaction intense et d'un excellent effet. On pourrait avoir recours au fer rouge, malgré les inconvénients que cet agent laisse à sa suite. Toutefois, nous croyons que l'on ne doit pas l'appliquer sur la plante du pied, à cause de la fréquence du tétanos après les brûlures de cette région. La cautérisation ponctuée, qui n'offre aucun danger, donnerait probablement d'excellents résultats.
Les bains chauds ont été proposés par Wolf pour ramener le sang à la peau et dégorger les vaisseaux intérieurs. Les manuluves et les pédiluves ont été conseillés par Wollmar, pour rappeler la circulation et les fonctions sensitives.
§ IV. — Irritation de l'entrée des voles aériennes et du conduit auditif externe. — A. Irritation portée dans les fosses nasales, ^^Un des appareils dont le pouvoir réflexe sur l'appareil respiratoire est le mieux constaté et
le plos actif est certainement l'appareil de l'olfaction. Outre ses nerfs spéciaux, qui portent le nom d'olfactifs^ et viennent s'épanouir dans la membrane pituitaire, il reçoit un grand nombre d'autres filets nerveux qui lui sont fournis par le oerf nasal interne et le rameau frontal de la branche opbthalmique de Willis, par le ganglion de Meckel ou sphénopalatin, par le nerf vidien et par lé rameau dentaire inténeur du nerf maxillaire supérieur.
Grâce à ces nombreux rameaux nerveux, les fosses nasales jouissent d'une sensibilité extrêmement vive, qui, par suite des anostomoses de quelques-uns de ces rameaux avec les ni^rfs de la vie organique, peut réagir énergiquemeiit sur les muscles respirateurs. Aussi l'irritation de la surface interne de ces cavités détermine-t*elle l'éternument et la toux, qui, pour s'effectuer, exigent une inspiration plus ou moins profonde. Or, ce qui importe dans le cas qui nous occupe, c'est précisément de produire une inspiration.
a. Les moyens propres à irriter les fosses nasales sont très-nombreux. Mentionnons en premier lieu la titillation, le picotement, le frottement, à l'aide d'un brin de paille ou 4'herbe, d'un ramuscule d'arbrisseau, des barbes d'une plume : ces petits corps sont introduits un peu profondément dans la cavité et on leur imprime des mouvements brusques, en divers sens. On pourrait encore tirer, comme pour les arracher, les poils qui garnissent l'orifice des narines.
h. Une seconde méthode consiste à insuffler dans les fosseç nasales quelque poudre .irritante ou sternutatoire. telle que la poudre de tabac, de poivre, de moutarde, à l'aide d'un tuyau de plume, d'une tige de graminée, d'un roseau, d'un tube étroit formé de papier roulé.
c. Au lieu de poudre, on peut aussi insuffler ou diriger dans les narines quelque vapeur irritante, telle que la fumée de tabac que l'on aspire soi-même d'une pipe ou d'un cigare, ou qu'on obtient en projetant du tabac en poudre Mir une |)elle rougie au feu. — Ou bien encore on fait brûler sous le nez des allumettes ou une mèche soufrée, des plumes, quelque morceau de corne, un chiffon de laine;
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ces dernières substances dégagent, comme on sait, par la combustion, une certaine quantité d'ammoniaque. — Tous ces produits gazeux pourront être dirigés dans les fosses nasales à l'aide d'une sorte d'entonnoir fait avec une feuille de papier, avec une carte ou même avec une feuille d'arbre.
d. D'autres fois, on fait pénétrer dans ces cavités la vapeur de quelque liquide irritant ; signalons plus particulièrement l'ammoniaque ou alcali volatil, substance sur laquelle nous reviendrons bientôt, puis le vinaigre de table, le vinaigre radical, et même le suc d'oignon, d'ail ou de raifort fraîchement écrasé. — On pourrait aussi jeter quelques gouttes de vinaigre sur une pelle de fer chaude : on produit ainsi instantanément une grande quantité de vapeur irritante. — Il faudra encore, à ^cause de l'absence d'inspiration, diriger ces substances gazéiformes au moyen d'un entonnoir de papier. On pourrait aussi porter dans les narines une mèche de papier imbibée de l'un des liquides indiqués. Ce dernier moyen peut même être plus efficace en ce qu il réunît la titillation et le frottement mécanique à l'action propre du liquide employé.
i. Parmi les liquides dont nous venons de parler, Tammoniaque se signale par une énergie tout à fait remarquable qui depuis longtemps a dû fixer l'attention. Aussi plusieurs auteurs l'ont soumise à l'expérimentation et en ont constaté l'efficacité chez des animaux frappés par rétincelle des machines.
c Je as essuyer à un oiseau, clit Lacépède (i), une coin- » motion assez forte par le moyen d'une batterie éleciri-
» que ; il fut terrassé et demeura pendant près d une
» minute sans mouvement et sans aucune apparence de » vie. J'introduisis alors dans son bec une goutte d alcali
> volatil; je le vis s'agiter un peu. Je mouillai le tour de ses » narines avec le même alcali, je lui en remis dans le bec: » l'oiseau reprit peu à peu ses forces, secoua ses ailes et >^
> serait envolé s'il n'avait été retenu. Je pris alors un second
(I) £iioi fiM- VéUeMeiU naiur. et artif./t. Il, p. 143.
> oiseau de la même espèce et à peu près de la même gros- » seur; je lui fis éprouver une commotion semblable : il » perdit tout mouvement. Je le laissai sans secours; il ne ) revint pas et mourut. Je donnai alors à loiseau de la I première expérience une commotion semblable à celle I qu'il avait d'abord éprouvée, et n'ayant cherché cette
> fois à lui porter aucun secours, je né le vis plus donner » de signe de vie et sa mort suivit bientôt. — Je répétai » ces expériences; elles me réussirent presque toujours de I même. »
En 1777, Sage, Lacépède et Mayer tentèrent ensemble de nouvelles expériences. Ils virent, dit le premier de ces suleurs (1), des oiseaux, sur la tête desquels le coup foudroyant avait été dirigé, privés instantanément de tout mouvoment et aussi roides que s'ils avaient été gelés, être rappelés n la vie aussitôt qu'on plaçait sous leur bec quelques gouttes (Talcali volalil.
Brongniart a obtenu les mêmes résultats sur des oiseaux el sur des lapins. Dans une des séances de son cours public, un lapin avait été terrassé par fétincelle électrique et paraissait mort, lorsqu'un des auditeurs, le marquis de Bullion, lui mit sous le nez de l'alcali volatil, lui prodigua des soins pendant plus d'un quart d'heure et réussite le ranimer et à le rétablir entièrement.
Disons toutefois que le prince de Gallitzin dit n'avoir obtenu aucun succès de ce moyen.
L'alcali volatil, ne se trouvant que rarement sous la main, surtout dans les campagnes, n'a été que fort rarement employé chez les personnes foudroyées. Tout ce que nous trouvons à cet égard dans notre collection se réduit à l'observation suivante.
Une jeune fille, frappée de la foudre, fut regardée comme morte pendant près de deux heures. Le docteur Behrens, étant enfin arrivé auprès d'elle, la rappela à la vie en lui tenant quelques moments du sel ammoniac sous les narines. Plus tard, il employa les excitants, les antispasmodiques
U) Joum. de Phyt. (1778); et Lacépède, Euai tur Véleclricité, t. Il, p. 145.
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et la saignée. Ce sel ammoniac n'était-il pas du souscarbonate d'ammoniaque, sel qui dégage des quantités considérables d'ammoniaque? C'est ce que nous pensons, sans cependant pouvoir Taflirmer.
B, Irritation de la gorge et de V orifice supérieur du larynx. — L'irritation portée sur l'isthme du gosier, dans le pharynx, sur Torifice supérieur du larynx, tend à produire la toux et, par conséquent, à exciter tout particulièrement Taction du diaphragme, dont les mouvements, comme on sait, ont une très-grande influence sur les poumons, sur le cœur et sur les gros vaisseaux. Aussi nous recommandons très-fortement de toucher, de titiller, de chatouiller, à plusieurs reprises, le fond de la gorge, le sommet du larynx, la base de la langue avec le bout des doigts ou avec les barbes d'une plume trempée ou non dans Thuile. Ce procédé nous parait préférable à l'introduction dans ces parties de barbes de plume mouillées de vinaigre seul ou mêlé de poivre, d'eau-de-vie camphrée, d alcali volatil, d'eau de Cologne.
C. Irritation du conduit auditif externe. — On ne négligera pas non plus, dans le but d'exciter la toux, de titiller, de chatouiller le conduit externe de roreille à l'aide des barbes d'une plume, de quelque brin de graïuinée, etc.
§ V. — Frictions ; chatouillement ; flagellation ; urtication. — A. Les frictions sont un des moyens les plus eflicaces pour le cas qui nous occupe ; tout le mor.de connaît leur influence sur la circulation de la peau et sur la grande circulation. Puis, de nombreux foudroyés, qui étaient en état de mort apparente et sur lesquels on les a mises en usage, ont pu être ainsi rappelés à la vie. Enfln, tous les auteurs les conseillent.
Il est utile que ces frictions soient générales ; maison devr.i revenir plus souvent sur certaines parties, telles que la ré^'ion du cœur, les lombes, l'épigastre, les flancs et la zone i|ui répond aux insertions du diaphragme, dont il est si important
de réveiller les mouvements. On ne négligera pas non plus fa région de l'épine dorsale, les régions génitales, les aisselles, et on aura soin d'irriter fortement les mamelons et surtout le gauche.
Ces frictions seront pratiquées avec des linges rudes, des brosses de crin, de la toile de crin, etc. Pour les rendre plus actives, on pourra y joindre l'emploi de l'une ou de l'autre des substances suivantes : le sel en poudre et bien sec; l'eaude- vie salée ou poivrée; la farine de moutarde; le vinaigre et surtout le vinaigre chaud, une très-forte saumure. On Ht dans les Éphémérides des curieux de la nature qu'un médecin, ayant soupçonné un reste de vie chez un homme qui était sans pouls et sans respiration, fit frotter, pendant trois quarts d'heure, la plante des pieds de cet homme avec une toile de crin mouillée d'une saumure très-forte et parvint ainsi à le rappeler à la vie.
On a parfois employé, pour ces frictions, l'alcool, l'eau-devie camphrée ou aiguisée avec l'alcali, l'alcali volatil luimême, l'esprit de corne de cerf. Nous ferons remarquer que les linges imbibés de ces liquides, dont le principe actif se Volatilise rapidement, ne sont plus, au bout de peu d'instants, que des linges humides et froids et qu'on ne peut pas compter beaucoup sur l'action de ces liquides*
B. Le chatouiUenient, même sur les parties qui y sont le plus sensibles, telles que la plante des pieds et les hypochondres, nous parait devoir ôtro peu efficace.
C. Mais il en est tout autrement de la flagellation et des actes qui s'en rapprochent. Ainsi, on pourrait frapper la paume des mains et surtout la plante des pieds avec des baguettes. On pourrait encore appliquer la flagellation au dos, à la partie interne des membres, aux fesses. Cette manœuvre, répétée plusieurs fois et coup sur coup, serait souvent d'une grande utilité, surtout si Ion avait le soin de la faire alterner avec des frictions rudes et sèches.
D. Dans certains cas, on pourrait aussi piquer avcjC de^ aiguilles la plante des pieds, enfoncer peu à peu sous l'ongle une pointe très-acérée.
£. VurticatUm est encore un moyen qu'il ne faudrait pas
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négliger. Le docteur Hubbard cite une personne foudroyée qui fut rappelée à la vie à Taide de ce procédé (i).
F. Il peut être utile de secouer le corps du foudroyé, surtout en le tenant sur les bras; ces secousses seront brus(|ues, mais non trop violentes. Kipling a recommandé ce moyen, Ajoutons que l'un des cavaliers, cités par le docteur Garipuy, ayant été renversé par la foudre et ne donnant aucun signe de vie, revint à lui après qu'on Tout fortement secoué. — Si le foudroyé est placé sur son lit, on pourra le soulever pour le laisser retomber ou le tourner et le retourner.
§ VI. — Bains froids; affusions et aspersions froides. — A. Le fteitn /rofrf, recommandé par certains auteurs, a été rarement employé chez les foudroyés. Nous ne connaissons qu'un seul fait où il Tait été ; encore ne savonsnous pas si ce bain n'a pas été plutôt une simple immersion qu'un bain réel et d'une certaine durée. Puis, loin d'être en état de mort apparente, le foudroyé était en proie à des convulsions générales. Enfin ce bain fut suivi d'une saignée. D est donc à peu près impossible, en l'absence de renseignements suffisants, d'apprécier quelle a été au juste l'action du bain froid.
Au reste, c'est un moyen dont nous ne croyons pas devoir conseiller l'usage. En effet, d'une part, si le foudroyé était en état de mort apparente, le bain s'opposerait plus ou moins complètement à l'emploi des insufflations avec pressions alternatives sur les parois thoraciqucs. D'autre part, si le foudroyé respirait, si le pouls se faisait sentir, nous redouterions les congestions cérébrales et pulmonaires auxquelles les malades sont si sujets au sortir de l'état de mort apparente ; nous préférerions les affusions froides
fl. En effet, les affusions froides, dont Tefficacité est reconnue dans plusieurs espèces d'asphj'xie et notamment dans l'asphyxie par la vapeur du charbon, sont un des meilleurs moyens que Ton puisse employer pour ranimer les foudroyés. C'est du moins ce que paraissent démontrer des faits assez nombreux.
(i) Mm. ùfihê mêdk, toc. o( Umàtm, t. IV (1755).
Dans certains cas» les foudroyés sont revenus à eux après
avoir été exposés à une forte pluie.
Un bûcheron, frappé de la foudre dans une forêt et lancé sans connaissance à une distance de vingt pieds, ne revint à la vie qu'au bout de six heures, pendant lesquelles il était resté exposé à une pluie tombant à verse. 11 était brûlé sur plusieurs parties du corps et paralysé des membres intérieurs. Plus tard il recouvra entièrement la santé iCoester).
Une dame» qui jouait avec un enfant de quatre ans, fut tuée par la foudre. L'enfant fut renversé sans connaissance ; on Texposa aussitôt à la pluie^qui tombait par torrents et il revint à lui (D^'Bruck).
Un cultivateur, frappé de la foudre dans sa chambre, paraissait nnort; sa femme, qui se trouvait près de lui, au moment de Taccident, l'ayant promptement déshabillé et transporté dehors, Fy luissa exposé à une pluie battante et lui pratiqua des frictions répétées. Il reprit promptement connaissance et plus tard il se rétablit entièrement ■ (EK Fr. Schirner).
Un marin, âgé de 35 ans, atteint et gravement brûlé par la foudre, paraissait complètement mort. En désespoir de cause et après lui avoir prodigué en vain divers secours, on ne trouva rien de mieux que de Texposer à une pluie battante mêlée de grêle; au bout d*une heure et quart, quelques mouvements révélèrent que Texistence n'était pas perdue... Bientôt il reprit connaissance (D'Eug. Bermond).
Dans d'autres cas, les averses de pluie ont été remplacées par des aspersions, par des affusions artificielles.
M. Samuel Seaton, frappé et sillonné par la foudre, tomba sur le sol, en apparence privé de la vie. Le docteur James Reid le ranima en 30 ou 40 minutes au moyen d'abondantes affusions d'eau froide sur la poitrine et sur la face, et d'une saignée (1).
L'observation suivante offre le plus vif intérêt; nous y voyons, en effet, un accident fortuit révéler à une femme la puissance du moyen que nous étudions.
(1) QazeUe dêt hàpUaux, p. 188 (1891).
Dans la nuit du 25 juin 1803, la foudre pénétra dans une chambre à coucher où dormaient M. et M"** Martin (d'Augusta). Cette dernière fut atteinte aux reins et plus spécialement au bras droit ; le gauche avait aussi été affecté, mais à un moindre degré. Quant à M. M...., il était frappé à la tête et aux épaules. M"'* M.... fut éveillée par les cris de son enfant couché dans la môme chambre. D'abord incapable de se mouvoir, elle réussit cependant, après bien des efforts, à se traîner hors de son lit, dont elle voyait les rideaux en feu. Dans un des mouvemeuls qu'elle fit dans ce but, ses mains vinrent rencontrer une nnppe d'eau entrée par la porte : aussitôt la main droite, qui était la plus affectée, perdit l'insensibilité et l'engourdissement dont elle le était siège, pour ne garder que de la faiblesse. — Par un effort extraordinaire, M"*" M.... réussit à tirer son mari hors du lit et à l'étendre sur le plancher; appelant alors à son aide ses deux jeunes fils, couchés dans la chambre voisine, et frappée du soulagement qu'elle venait d'éprouver au contact de Tenu froide, elle ordonna à Tainé d aller chercher un seau dVau et de le verser sur son père. Cette manœuvre fut répétée quatre fois jusqu'au moment où le malade commença à se mouvoir et à se soulever sur ses mains et sur ses genoux. Uu cinquième seau d'eau lui fut versé sur la tète: alors il se leva sur ses pieds et s'écria, d'un air égaré : ^ Que faitesvous? » — Bientôt il se remit ; mais il lui resta pendant quelques jours une vive douleur dans la tète, dans le cou et dans les épaules ; elle disparut peu à peu (1).
Les affusions froides ont été parfois employées avec succès sur des animaux. C'est ainsi que, d'après Von Hdrdt, un cheval foudroyé fut rappelé à la vie par des affusions d'eau froide continuées* pendant une demi-heure. Enfin des expériences ont été faites sur des animaux frappés par l'étincelle des machines. Toujours l'immersion dahs l'eau froide a eu les plus heureux résultats.
C. Au lieu d'affusions sur tout le corps, on s'est quelquefois borné à des lotions, à des aspersions d'eau froide, sur la
(I) PkUo9. Mogag., I. XYU, p. 300.
(été seulement, comme chez une jeune malade traitée par le docteur Young. Dans ce cas, la respiration était stertoreuse, lenleet saccadée; la résolution des membres était complète^ et la sensibilité générale totalement suspendue. M. Young œromença par Taire des lotions froides sur la tète et fut surpris de voir, en moins d'une demi-minute, la malade s'agiter et pousser des gémissements. Au bout de cinq minutes de tette manœuvre, elle s'éveilla au point de crier, cherchant» mais inutilement, à éviter Teau qu'on lui jetait sur la tête. liOrsqu'elie fut tout à fait revenue, comme elle se plaignait d'une vive douleur à la tête, M. Young pratiqua une saignée de 12 onces et une seconde toute semblable environ six heures après. Le rétablissement était complet au bout d'une semaine.
Nous pensons donc qu'on pourra employer ces lotions sur la tète. Mais on devrait préférer la projection brusque et répétée d'eau froide sur la face : on sait combien elle est efficace dans la syncope ordinaire. — L'eau peut encore être projetée brusquement et avec violence sur le creux de l'estomac ; ou bien on la laissera tomber sur cette région goutte à goutte et d une certaine hauteur, en ayant soin de bien essuyer le corps après cette manœuvre.
Comment expliquer l'action des affusions froides dont l'efficacité est si bien démontrée par les faits que nous venons de citer et par tant d'autres que nous aurions pu y ajouter? Nous pensons qu'elles agissent comme un stimulant énergique >ur les dernières divisions des nerfs, qui transmettent cette impression jusqu'aux centres nerveux. Ceux-ci, à leur tour, se réveillent et réagissent sur l'organisme en général et plus particulièrement sur les contractions du cœur et des muscles respiratoires. Cette manière d'agir est d'ailleurs la même dans toutes les espèces d'asphyxie et dans tous les cas où l'on emploie les affusions froides.
§ VU. — Saignée. — L Opinions des auteurs à ce sujet. Avant de passer aux faits qui doivent nous servir à étudier la question de l'emploi de la saignée dans l'état de mort appareote produit par la foudre, nous croyons qu'il ne sera pas
inutile de jeter ur rapide coup d'œil sur les opinions que les auteurs. ont professées sur ce point de thérapeutique.
Behrens la regarde comme indispensable pour prévenir la suffocation et rétablir le n^ouvement du sang et des esprits. — Kirling la conseille purement et simplement, ainsi que Vollmar, Kohnius et Borelli. Beimarus recommande, pour faciliter la circulation et combattre la congestion dangereuse du cerveau et des poumons, d'ouvrir une veine le plus promptement possible et plus particulièrement une veine du cou. mais cependant sans en tirer trop de sang. Il conseille aussi la saignée pendant. le premier état de stupeur; mais il ajoute que la saignée tardive ou répétée est nuisible. Stoll et HoiTmann donnent un conseil analogue.
Mais eh regard de ces imposantes autorités, la saignée compte des ennemis non moins nombreux et peut-être mieux fondés. Fabrice de Hilden, Bezi recommandent de s abstenir des purgatifs et de la saignée. Gondinet pense que. malgré quelques succès obtenus par ce moyen, les stimulants lui sont préférables et qu'il faut surtout se défier de remploi prématuré de la saignée.
Le docteur Young fait observer avec raison, à propos duo cas particulier, que la saignée, pratiquée avant rétablisst'ment de la réaction, aurait pu avoir des conséquences lâcheuses, et il se demande si les allusions froides sur la tète ne pourraient pas être employées dans tous les cas oii, par suite de coups, de chutes ou d'autres causes, les malades restent des heures et même des journées entières sans connaissanav 11 est hors de doute que la saignée, faite après un violenl ébranlement de l'économie, peut éteindre subitement le pe^ de vie qui reste encore. En pareil cas, il faut évidemment st garder de recourir aux évacuations sanguines ; c'est surtout par les excitants extérieurs qu'il faut chercher à ranimer l'nc tion du cœur et du cerveau. Lorsque la circulation s'est réta blie et que le sang, lancé avec force par le cœur, distend lo artères, c'est alors qu'une large ouverture de la veine apai>< ou prévient les accidents graves qui peuvent suivre cetli réaction. Mais, à part ce cas, les affusions froides doive*» être mises en première ligae; car depuis loogteoipB l'expt^
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neoce a démontré qu'aucun moyen n'est préférable pour ranimer la circulation et l'innervation.
Oq a invoqué, en faveur do la saignée, les expériences de T. fieid, qui a observé sur des animaux que l'ouverture de la veine jugulaire externe ou de l'oreillette droite avait pour eflet, en dégorgeant le cœur, de ranimer un peu les contractions de cet organe, tandis qu'aucune excitation mécanique œ donnait ce résultat. Mais il resterait à démontrer que, <iâns l'état de mort apparente par le fait de la foudre, le cœur '^l vraiment engorgé; ce qui d'ailleurs ne pourrait détruire ce grand principe physiologique, que le premier excitant du cœur, c'est le sang vivifié par la respiration.
On voit par cet aperçu que les auteurs sont loin d'être d'accord sur la question que nous examinons et le doute oii nous laissent leurs assertions contradictoires constitue déjà une présomption contre un moyen qui, comme la saignée, peut avoir de graves inconvénients. Voyons si les faits détruisent cette présomption.
II. Examen des faits. — La saignée a été plusieurs fois employée dans le but de ramener à la vie des foudroyés en état iemort apparente, mais ces faits ne sont pas de nature à recommander beaucoup l'usage de ce moyen. En effet, tantôt elle n'amena aucun résultat ; tantôt elle ne fit que précéder d'autres moyens que l'on sait positivement être très-efDcaces, comme dans l'observation du docteur Guyon, où nous voyons, apr^ la saignée, pratiquer l'insufflation de Tair dans les poumons avec de légères pressions sur la poitrine. — Dans les eds mêmes où elle a paru avoir réussi, on peut presque toujours constater que les foudroyés n'étaient pas réellement «lans l'état de mort apparente. Or, la question n'est plus du tout la même; nous verrons plus tard que certains accidents consécutifs à la fulguration sont fort avantageusement combattus par la saignée.
Nous ne trouvons pas une seule observation où la saignée ait été vraiment utile dans le cas qui nous occupe. C'est qu'en effet, dans la mort appareule produite par la foudre, la suspension des mouvements du cœur est due bien plutôt aux troubles du système nerveux qu'à une congestion quelconque.
C'est ici le cas de dire avec J.-P. Frank : t Comme Tanain
• mie pathologique a fait voir que chez les asphyxiés, le srto:
> stagne dans les veines caves et dans le cœur droit, que
> ques personnes ont pensé qu'il fallait saigner pour rélat)i:r
> la circulation. Mais les poumons sont en même tem:^ » affaissés ; et, pour ouvrir une voie au sang, pour que la m-
> culation soit possible, il faut rétablir la respiration et Fv* » tion du cœur ; ce qui sera plus difficile si on débiHte Tor^ -
> nisme par des émissions sanguines >.
Quant à cet état si voisin de la mort apparente et quebcn:coup de gens confondent avec elle, quoiqu'on puisse sentir : cœur battre, au moins faiblement, et constater quel jH'^ mouvements respiratoires, nous devons dire qu'il a été (]ii i quefois combattu par la saignée. — Au rapport de Beecnii' un enfant foudroyé et atteint à la tète fut regardé romn mort pendant plusieurs heures. Sa mère, ayant heureuseni»' placé sa main sur la région précordiale, y sentit cnr"? quelques battements. Alors on saigna le malade et il v rétablit entièrement. — On trouve un petit nombre d'obs» rvalions analogues.
Cependant John Lathrop cite un fait où, après avoir in^ plusieurs moyens en usage pour exciter l'énergie vitale cli . un foudroyé, et après avoir pu, pendant quelque temps, esji rer un succès, cette lueur d*espoir disparut tout à cou(» apir lin vomitif et une saignée et le malade mourut le lendeiii.) matin. — Quelle que soit l'explication qu'on donne de ce o.il doit inspirer une sage réserve dans l'emploi d'un mov dont Tutilité est loin d être démontrée.
Nous croyons même, et ce sera notre conclusion, que, h' i> le cas où l'on aurait lieu de soupçonner une congestion en< > phalique, on fera bien de s'abstenir de tirer du sang et d ni! * blir ainsi le foudroyé.
Nous verrons plus loin le rôle que la saignée peut jou ' dans les autres affections consécutives à fa ful^ration.
S vin. — De quelques autres moyens. — A. fi'if'
de terre. — Un édit daté de Berlin, du 19 août 1790, prescrivni de déshabiller à la hâte le foudroyé, de le recouvrir d unt
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eouche de terre de cinq à six pouces d'épaisseur et, dans c^lte position, de lui jeter souvent de Teau froide sur la face restée libre. • L'expérience a prouvé, disait i'ordon- I oance, que, pour peu qu'il y ait encore un reste de vie, I lasphyxié se ranime au bout d'une à trois heures au plus. > Si, après ce lemps écoulé, il ne se manifeste aucun signe ) de vie, on peut en conclure que l'action de la foudre a été ' assez violente pour déterminer, dès le principe, une mort • absolue.... »
Des observations détaillées nombreuses nous manquent pour apprécier la valeur réelle de ce moyen bizarre; les assertions contenues dans l'édit de Berlin ne suffisent pas pour entraîner la conviction. Tout ce que Ton connaît sur ce sujet se réduit à deux faits; encore ne sont-ils pas bien concluants.
Eo effet, chez les deux foudroyés qui en sont l'objet, la respiration et la circulation n'étaient pas suspendues au moment de l'immersion dans le bain de terre et, par conséquent, il n'y avait pas mort apparente. Loin de là, le premier ^ujet était en proie à une agitation extrême; six infirmiers fie pouvaient le contenir et il n'était pas encore recouvert de terre que l'agitation commença à se calmer. — Cette cira)nstance nous porte à croire que ce bain, qui était incomplet et qui probablement n'avait pas encore eu le temps d'agir, a été étranger à une amélioration aussi rapide, observée.d'ailleurs chez d'autres foudroyés qui n'ont pas été jioumis à ce traitement. — Quant au second (1), il avait déjà repris ses sens lorsqu'il fut recouvert de terre et, auparavant, on avait employé le bain froid.
Selon nous, si le foudroyé est dans un état de mort apparente, si la respiration est nulle, si le pouls a disparu, on doit se garder de recourir au bain de terre; car il s'opposerait à ce qu'on employât sur le tronc divers excitants extérieurs et surtout Tinsufflation pulmonaire avec pressions alternatives sur le thorax et l'abdomen. De plus, le poids dont on surchargerait la poitrine rendrait plus difficile le
(t) Bnidie, Leelures on Pathology and Surgery, p. 163 (1846).
retour des mouvements respiratoires. — Ce ne serait donc que dans le cas où la respiration et la circulation n'auraient pas été suspendues par la fulguration, ou bien dans celui où, après avoir été suspendues, elles auraient repris un certain degré d'activité, que le bain de terre pourrait être mis en usage. Peut-être même alors devrait-on préférer d'autres moyens dont l'emploi moins difficile a été si fréquemment suivi d'un prompt retour à la santé.
B. Lavements. — L'intestin conserve son irritabilité beaucoup plus longtemps que les autres organes. Il est donc important de ne pas négliger la ressource que nous offre cette propriété et d'exciter la sensibilité et la contractilité de la partie inférieure du gros intestin à l'aide de lavements.
On pourra employer, dans ce but, Teau chaude simple ou plutôt aiguisée d'un peu de sel, de vinaigre, de vin, d'eaude-vie, d'eau-de-vie camphrée, d'eau de (Pologne. Une faible dissolution de sel marin (15 grammes pour 500 grammes d'eau), à laquelle on ajouterait un peu d'eau-de-vie, constituerait une bonne préparation.
Ces lavements seront peu abondants (125 grammes), mais renouvelés souvent. Comme il est utile que l'action s'étende aussi loin que possible, on fera bien de se servir de vin chaud ou d'une légère infusion de plantes aromatiques aiguisée d'alcali volatil, substances dont les vapeurs sont ellesmêmes excitantes.
Les lavements de tabac ont été conseillés, comme excitants, dans le cas qui nous occupe, par plusieurs auteurs : Stoll, Vollmar, Reimarus, etc. — Mais nous ne voyon.*^ pas qu'ils aient été mis en usage dans cette circonstance. Nous ne trouvons dans une immense collection de faits qu'une seule observation qui fasse mention de l'action du tabac sur le rectum. Un soldat, cité par le docteur Guyon, ayant été frappé de la foudre, était dans un état de mort apparente, lorsqu'on réussit à le rappeler à la vie à l'aide de l' insufflation d'air dans les poumons, de la projection de fumée de tabac dans le rectum et de la saignée (voy. Saign*r\ Ces mêmes moyens échouèrent sur son camarade. loi. l'insufflation d'air dans les voies respiratoires a sans doute
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agi plus efficacement que la vapeur de tabac clans Tinte^tin.
C. ligature des extrémités et insufflation d'air dam le minm, — Nous ne citons que pour les proscrire ces moyens plus dangereux qu'utiles, quoique mentionnés cependant par des hommes distingués et par Fabrice de Hilden, entre autres. On comprend de suite que ces manœuvres ne ser- T'nt qu*à entraver et la circulation et la respiration, lorsque, su contraire, tout doit tendre à les ranimer.
D Position, — Quelle position doit-on donner aux foudroyés? A cette question nous répondrons d'abord que la position horizontale est celle qui convient le mieux pour appliquer les divers modes de traitement dont nous avons parlé ; ensuite, qu'en aucun cas on ne doit espérer ranimer ip foudroyé par Tinfluence seule de la position. Nous dirons <ie plus qu'il serait dangereux que la tète fût plus basse que le reste du corps, à cause de la facilité avec laquelle se produisent les congestions cérébrales après l'action de la foudre.
ART. 2. — CONGESTIONS DIVERSES
La fulguration, nous l'avons dit, peut donner lieu à une foule d*aflections diverses. Dans le nombre, il en est quelfjuesunes que nous mentionnerons, tant à cause de leur gravité qu'en raison des avantages des émissions sanguines employées en pareil cas. Ainsi, nous citerons le délire, la congestion cérébrale dans toutes les formes qu'elle revêt, les engorgements pulmonaires. '
n. — Délire — Plusieurs observations de délire, occasionné par la fulguration et traité par la saignée, sont rap- [lortées par les auteurs. Nous donnerons seulement les deux suivantes :
Un soldat, cité par Sprengel, était dans une agitation voi- Mnedu délire; une saignée le calma un peu. Mais, pendant la nuit, les symptômes reprirent une nouvelle intensité et
exigèrent une seconde saignée qui obtint un plein succès. Seulement, le lendemain, des phénomènes d'embarras gastrique apparurent et furent inutilement combattus par la saignée du pied et par le sel de Glauber. Il fallut recourir à un vomitif.
Un charretier qui venait d'être foudroyé, comme le prouvaient assez les lésions de Texlérieur du corps et des vêlements, se roulait dans le chemin comme un furieux. On le mena dans une maison voisine, où arriva bientôt aprAs le docteur Henry. Le blessé élait dans un tel état d'agilalion, qu'il fallait cinq hommes pour le contenir. Il fut saigné copieusement ; le sang sortit en sautillant, comme si Tarière nvait été ouverte ; le délire furieux se calma. I^e lendemain, la saignée fut réitérée et produisit de très-bons effets, car le malade recouvra la santé en trente-six heures.
§ II. — État apoplectique. — Congestion céréhraU, — Ici la saignée n'est pas moins utile que dans Tétat apoplectique et la congestion cérébrale amenés par toute autre cause que la fulguration.
Un soldat, traité par le docteur A... et cité par le docteur Ristelhueber, avait la face d'un rouge bleuâtre, le pouls presque éteint, la respiration rare, haletante, puis stertoreuse. Après avoir vainement essayé les inspirations de vinaigre et d'alcali volatil et les aspersions d'eau acidulée de vinaigre, voyant la face vultueuse et les veines jugulaires dilatées, M. A... pratiqua une saignée du bras; plus tard, douze sangsues furent appliquées sur les parties latérales du cou. — Ude demi-heure après ces émissions sanguines., les forces du malade se ranimèrent, la respiration et la déglutition devinrent plus faciles; mais le malade ne reconnut que le quatrième jour les personnes qui le soignaient. — Deux autres soldats, frappés à côté de lui, furent traités de la même manière.
Dans la nuit du 21 au 22 février 1838, la foudre tomba à bord de la frégate autrichienne la Médée, et y frappa ln>i> hommes occupés aux voiles ; on les crut morts sur le coup-
L'un d'eux, Sforzino, resta pendant plus d'un quart d'heure
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un état complet d'asphyxie. Rappelé à la vie par les moyens ordinaires, il fut pendant une heure en proie à un violent délire d'épouvante, puis passa à un étal de légère somnolence interrompue par des soupirs et par des lamentations. La surface du corps était le siège de nombreuses et graves lésions qu'on pansa avec le cérat simple, on y fit aussi es fomentations froides. Dans la matinée, les douleurs étaient très-vives, le pouls petit et serré : (saignée d'une livre).— Vers le soir, apparurent les symptômes d'une réaction générale et d'un « engorgement pulmonaire considérable 9 — (potion calmante). — Le 2« jour, douleurs toujours tfès-vives, face empourprée, respiration difHqile, accès de toux, soif intense, peau sèche et brûlante, difficulté extrême d'uriner et pas de sommeil (saignée, boisson nitrée, potion calmante). — Le S*^ jour, même état, même traitement. — Le 4* jour, amélioration notable, — encore même traitement. — Le 8« jour, tout avait disparu.
On remarquera que, dans ce cas, les phénomènes cérébraux du début ont été remplacés plus tard par un engorgement pulmonaire et de la dysurie.
Un autre de ces trois marins, Padella, présenta des symptômes à peu près identiques. Seulement la congestion cérébrale ne se montra réellement grave que le Séjour : à cette époque'on lui avait déjà fait quatre saignées. Après trois nouvelles saignées, le malade reprit ses sens, et le 9« jour tout était fmi, sauf la cicatrisation des plaies (Minonzio).
Un canonnier, atteint par la foudre, fut relevé dans < Tétat le plus complet d'apoplexie. > Le corps était livide, boursouflé, couvert d'une sueur froide et visqueuse ; la respiration difficile, stertoreuse ; le pouls lent et plein ; le sentiment et le mouvement abolis. On eut immédiatement recours à la saignée qui donna cinquante onces de sang. Cette évacuation enleva la stupeur et les autres symptômes sérieux. On la fit suivre d'une purgation et d'autres moyens antiphlogistiques : le malade se rétablit graduellement.
Nous pensons que, dans ce cas et même dans les deux qui précèdent, on a fait un emploi exagéré de la saignée et nous ne donnerions pas le conseil de suivre cet exemple. Nous
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avons cité ces faits autant pour montrer les avantages de la saignée, qui n'a été ici réellement utile que pour faire voir le peu de danger qu'il y a tirer du sang dans les affections que nous étudions en ce moment. — Dans les observations suivantes, des émissions sanguines modérées ont donné d'excellents résultats.
Un cultivateur de 20 ans, frappé de la foudre aux champs, fut trouvé le corps pris sous son cheval mort. Il était sourd ; il rendait du sang par les oreilles et surtout par la bouche, et il ne pouvait se tenir debout. Lorsque le docteur Petil arriva près du blessé, il lui trouva la tète plus chaude et le reste du corps plus froid que dans l'état normal. Il fit appliquer douze sangsues derrière chaque oreille et la tète fut enveloppée de compresses froides. La surdité diminua, la chaleur se répartit également sur toute la périphérie du corps, mais y atteignit un degré plus élevé que de coutume. Alors on recourut à une saignée copieuse et Ton fit des applications froides sur la tête. — Le lendemain matin, ramélioration était si notable que le malade se fit habiller et conduire dehors. Cependant, il se recoucha bientôt et eut des bourdonnements d'oreille qui disparaissaient chaque fois qu'on renouvelait les compresses froides. Le traitement se ermina par l'application de deux vésicatoires derrière les oreilles et par un laxatif.
§ m. — Congestion cérébrale et pulmonaire, etc. — Un menuisier et sa servante furent frappés de la foudre. La servante, âgée de 18 ans, était privée de sentiment et paraissait éprouver une violente suffocation ; elle avait le visage gonflé, rouge, les yeux étincelants, le regard fixe, la bouche béante, la peau aride et brûlante, le pouls très-élevé ; la malade était à chaque instant agitée de convulsions. Une saignée pratiquée immédiatement rendit aussitôt la respiration plus libre ; la connaissance et la parole revinrent trui.> ou quatre heures après la saignée. Mais pendant plusieurs jours, cette jeune lille eut l'esprit troublé par des frayeui^ subites et sans cause. Le menuisier présentait exaclemeni les mêmes symptômes, mais beaucoup plus graves. Deux
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saignées du bras furent pratiquées dans l'espace d'une heure et deniie : la première n'apporta aucun soulagement notable, mais la seconde parut produire quelques effets salutaires. Le lendemain la saignée fut répétée et le malade recouvra la parole et la connaissance. — Les convulsions ne cessèrent que le 5® jour.
Dans un cas rapporté par Sprengel, une abondante saignée dissipa en partie les phénomènes cérébraux et ramena la connaissance ; mais alors il se manifesta de l'oppression, de Tanxiété. etc. : une seconde saignée fit disparaître tous ces symplômes.
Chez un soldat, l'élourdissement, les douleurs dans la poitrine et l'anxiété disparurent promptement après une saignée et l'emploi du sel de Glauber (Sprengel).
Un malade présenta, au sortir de l'état de mort apparente, une congestion évidente du cerveau et des poumons ; il toussait et crachait du sang en quantité. M. Parkihson lui tira à grande peine 6 onces de sang : la tête et la poitrine furent immédiatement soulagées. On continua par des stimulants et, deux heures après, tout était fini.
Chez un second individu qui présentait des symptômes identiques, sauf l'hémoptysie, le même traitement réussit tout aussi bien.
I IV. — Accidents épileptiformes. — Engourdissement. — Un marin, ayant été atteint de la foudre* fut saisi peu de temps après d'un violent accès d'épilepsie. On eut recours à de larges émissions sanguines qui eurent un plein succès (Macaulay).
Le sieur John Williams, de Conway, fut atteint et trèsgravement brûlé par la foudre. « Je fus, dil-U, étendu sans » connaissance, je ne puis dire pendant combien de temps ; » quand je revins à moi, mes jambes étaient tellement en- » gourdies qu'elles ne pouvaient me servir» et je restai ainsi > jusqu'au moment où l'on fit usage de la lancette, qui me » procura quelque soulagement > (Hitchcock).
En analysant les observations qui précèdent, on voit que partout les accidents doivent être rapportés à une congestion
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plus OU moins intense du cerveau ou 4e$ poumons. Dans tous ces cas, la saignée était indiquée» et presque toujours elle a pleinement réussi, soit seule, soit avec 1 aide de remèdes moins puissants. Chez quelques individus il a fallu, il est vrai, la renouveler jusqu'à six et sept fois en quelques jours, ce qui est toujours fort grave et, en passant, nous avons dit qu'il nous semblait y avoir là un excès véritable. Cependant la guérison est venue justifier ces tentatives hardies. D'un autre côté, on avait affaire à des accidents formidables et, en pareil cas, il peut être permis de recourir aux moyens extrêmes.
Nous ne pensons pas toutefois qu'on doive regarder les émissions sanguines comme un remède infaillible dans tous les cas de congestion cérébrale produite par Taction de la foudre. Ces congestions, en effet, sont loin d'être simple^ comme celles qui résultent d'un coup ou d*une chute, par exemple ; en outre du phénomène mécanique de la conge>tion sanguine, il y a perturbation directe et profonde poi tet^ dans les fonctions propres des centres nerveux et ces troubles, indépendants de ceux de la circulation, pourraient très-bien n'être pas guéris par la saignée. Nous croyons que c'est à un effet de cette nature qu'on doit attribuer l'insucct^: de la saignée dans un cas cité par Duhamel (1).
Deux ouvriers qui travaillaient dans les champs furen renversés par la foudre. Lorsqu'on les releva, ils se plai< gnaient d'une grande douleur de tête. Ils furent saignés toutefois la céphalalgie persista pendant quelques jours.
D'un autre côté, les troubles de la circulation ont pu allei jusqu'à former quelque foyer hémorrhagique. C'est proba blement ce qui est arrivé dans l'observation suivante, em pruntée à Godfrey : un homme foudroyé présentait dei troubles cérébraux très-graves ; après une saignée d< 40 onces et l'administration d'une infusion de thé mêlée il> rhum, qui ne fut que difficilement avalée, il s'endormit. IV.. dant son sommeil, qui se prolongea durant plusieurs heure> il poussa des gémissements douloureux, mais sans répondra
(I) Mèm, de VAcaâ. roy. du te., p. 318 (1747).
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aux questions qui lui fureut adressées. Le lendemain matin, on constata qu'il avait perdu la vue et la parole.
Quoi qu'il en soit, nous appuyant sur les faits que nous avons rapportés et sur d'autres tout semblables que nous pourrions citer de même, nous n'hésitons nullement à recommander Tusage de la saignée toutes les fois que l'on aura affaire à une congestion du cerveau ou du poumon. Nous croyons même qu'on fera bien de la répéter, si le cas Texige, tout en reconnaissant la nécessité de ménager les forces du malade.
C'est la saignée du bras que l'on devra pratiquer tout d'abord. Nous rejetons la saignée de la jugulaire, parce qu'il est plus difficile d'arrêter le sang sans s'exposer à comprimer le cou et par suite à aggraver les accidents que l'on veut combattre. Quant à la saignée du pied, nous ne lui trouvons aucun avantage sur celle du bras et nous lui préiërons cette dernière, parce qu'elle est plus commode, plus familière, parce qu'elle permet de mesurer facilement la quantité de sang tiré, etc. !
On ne devra pas non plus négliger les sangsues et les ventouses scarifiées. Les premières surtout rendront de grands services, et notamment lorsqu'une saignée aura déjà été pratiquée. Dans ce cas, une bonne méthode, étudiée dans ces <leraières années, c'est de les appliquer successivement et en nombre restreint de manière à avoir un écoulement de sang presque continu. On a reconnu qu'on peut ainsi obtenir les mêmes effets sans perdre autant de sang qu'avec un grand nombre de sangsues appliquées à la fois.
Faudra-t-il faire usage de ce qu'on est convenu d'appeler la saignée de précaution, comme nous en trouvons un cas dans notre collection? Nous ne le pensons pas : on courrait le risque, pour prévenir un accident qui peut ne pas arriver, d'affaiblir son malade et d'aggraver inutilement son état.
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ART. 3. — PARALYSIES CONSÉCUTIVES
Nous ne terminerons pas cette étude des principales affections engendrées par la foudre» sans mentionner refficacité que les vésicatoires et rélectricité paraissent avoir eue dans quelques cas de paralysie. Voici d'abord un fait que nous empruntons à Thiden :
Une petite fille, Agée de dix ans, fut frappée par la foudre et tout d'abord la vie parut éteinte en elle. Bientôt cependant l'enfant se ranima ; mais elle était privée de la parole et paralysée du mouvement à gauche. C'est dans cet état que Mayer la vit. Elle avait l'air égaré ; sa langue était mobile. mais plus volumineuse qu'a l'état nprraai. Les bras et les jambes étaient agités de mouvements continuels, les doigts de la main gauche fortement contractés. Le bras gauche était si faible que l'enfant ne put soulever un poids de quatre livres. En marchant, ou plutôt en se traînant, elle imprimait continuellement à son corps un mouvement de rotation d*un quart de cercle vers le côté gauche, qui était le plus faible. — On la soumit à un traitement qui consistait à tirer des étincelles de son corps pendant la durée du bain électrique et à lui donner aussi de légères commotions. Au bout de quarante jours environ de traitement, la guérison était complète. La parole elle-même put être rendue à la malade, mais en dernier lieu.
Dans l'observation suivante, le vésicatoire parait avoir eu une efficacité réelle :
Un individu Agé de 38 ans, accablé d'anciens rhumatismes, portait une chaîne galvanique autour du cou, lorsqu'un jour se trouvant dans sa chambre à lire la gazette, près d'une fenêtre entr'ouverte, il est tout à coup pris de vertiges au moment où le tonnerre éclate : il chancelle, se retient aux meubles qui l'environnent et perd complètement ta vue. Le docteur Henrotay lui trouva, peu de moments après Tarcident, l'air égaré, les yeux ouverts et immobiles, les pupille^ un peu plus dilatées qu'à l'état ordinaire et très-peu mobiles.
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— Le malade éprouvait de la céphalalgie, des vertiges ; le pouls était lent^ faible et dépressible... Yingt-quatre sangsues furent appliquées en deux fois derrière les oreilles et des sinapismes placés sur les membres inférieurs. — Au bout du second jour, ces moyens n'ayant pas amené d'amélioration sensible, on appliqua un grand vésicatoire à la nuque, etjdès ce moment, un mieux sensible se prononça, à lel point ^ le 6' jour la vue était complètement revenue.
Enfin, Poilroux cite un cas où la paralysie des membres ioférieurs fut heureusement combattue par des vésicatoires sur les mollets et par des frictions sur toute la longueur de la colonne vertébrale avec l'alcali volatil fluor.
De la Prade recommande fortement les vésicatoires.
ART. 4. — MOYENS INTERNES
Aux moyens que nous venons d'examiner, il sera bon, dans certains cas, d'associer quelques remèdes internes dont le choix dépend d'ailleurs, comme on le comprend, d'une multitude de circonstances. Nous trouvons, sur ce sujet une multitude de prescriptions et de recommandations ; mais nulle part, ou à peu près, nous ne voyons d'observations concluantes. Les uns veulent qu'on s'en tienne aux substances excitantes et toniques, d'autres aux calmants et aux antispasmodiques ; d'autres conseillent les sudorifiques ou bien les acides, ou bien le quinquina, etc. Nous allons rapidement passer en revue les opinions des auteurs les plus recommandables.
Toniques et stimulants, — Vollmar, voulant opérer une dérivation vers l'extérieur, et « provoquer le mouvement des > humeurs vers la peau, » après avoir conseillé les frictions, les bains chauds des extrémités, les lavements de tabac, recommande fortement les cordiaux, les sels volatils, la thériaque, les diverses essences et teintures excitantes ou stimulantes. — Kirling prescrit les cordiaux, les céphaliques et les nervins. « Si l'asphyxié, dit Yan Mons, donne des sigribp
• de vie, on doil à l'instant lui couvrir le corps, en le laissant » toutefois à Tair libre et en continuant de lui administrer « des moyens doucement irritants. On lui fera avaler un peu 9 de vin mêlé avec de Teau froide, une potion tonique dans 1 laquelle on fera entrer de l'esprit de corne de cerf ou de la y> liqueur d'Hoffmann ; on lui chauffera les pieds et les mains; » enfin on lui administrera les divers secours de l'art que » son état peut réclamer. » — Camerarius veut qu'on introduise dans la bouche des cordiaux ou des excitants, tels que la thériaque, Talkermès, l'eau de mélisse avec du vin, l'eau de cannelle, etc. — Une jeune fille que tout le monde regardait comme morte fut ranimée sur-le-champ par deux cuillerées d'eau spiritueuse (Cummeni). — Reimarus, Rosbach, Struve, Richard s'accordent pour recommander les mêmes moyens.
Purgatifs. — Cette classe de médicaments a dû être fréquemment employée, car nous savons déjà que parmi les accidents consécutifs à la fulguration, on trouve assez souvent une constipation plus ou moins opiniâtre ou bien des troubles gastriques assez, marqués. Aussi, dans bon nombre de cas, les purgatifs, et surtout le sulfate de soude, ont-ils ét^ mis en usage et avec succès contre ces accidents. Dans unf observation rapportée par Godfrey, il a fallu recourir au? drastiques qui seuls peuvent triompher de l'inactivité du cana intestinal. — Fabrice de Hilden proscrit les purgatifs, mai non absolument': il excepte le cas de circonstances parti culières.
Calmants, antispasmodiques. — Ces deux sortes de remèdes conseillées par plusieurs auteurs, n'ont été que peu employées du moins nous n'en avons trouvé que de rares exemples: en core ne contiennent-ils pas le moindre détail. Il est cepen dant plus que probable que l'opium ou les antispasmodiqui habilement maniés pourraient être fort utiles dans certain cas spéciaux.
Sudori/iques. — Kirling, Camerarius, etc., rccororoandeii les sudorifiques dans le but de débarrasser le sang des priii cipes délétères que la fulguration peut y avoir laissés. Ra|»|H Ions à ce propos combien les sueurs ont été avantageuse
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dans les cas que nous avons cités en étudiant Tempoisonnement par la foudre.
Alcalis. — C'est dans ces mêmes cas que le docteur Gaultier de Claubry avait employé l'ammoniaque et le sous-carbonate de potasse. Nous avons dit alors que le chlore et les chlorures alcalins sont infmiment préférables.
Quinquina. — L'écorce du Pérou a été conseillée par Hoffmann, pour combattre la gangrène, fortifier les nerfs, corriger les mouvements désordonnés. Chez un individu, cité par Montferrat, des accidents qui survinrent plusieurs jours de suite furent combattus avec succès par le sulfate de quinine.
Vomitifs. — Les vomitifs ont été quelquefois utiles contre des phénomènes bilieux qui avaient résisté aux purgatifs; nous avons cité un fait de ce genre à propos de la saignée. Nous croyons que c'est à peu près le seul cas où l'on doive en faire usage. Il ne faut pas oublier, en effet, que ces agents ébranlent fortement l'organisme et pourraient être dangereux chez des malheureux dont la vie ne tient qu'à un âl.
Enfin les acides, les antiseptiques, etc., ont été aussi recommandes; mais ils sont d'une utilité tellement secondaire que nous ne nous y arrêterons pas. — Nfais nous mentionnerons la strychnine qui, dans un cas de mouvements convulsifs accompagnés de paralysies partielles, a produit d'excellents résultats. M. Girault, auteur de cette observation, l'avait fait absorber par la conjonctive.
Quant à nous, nous pensons que les indications peuvent être très-variées et que, par suite, les médications peuvent varier de même. Il n'est donc pas possible de recommander l'une d'elles à l'exclusion des autres. Cependant nous ferons remarquer que les toniques et les excitants, par leur action propre, conviennent parfaitement pour achever de ranimer les individus au sortir de l'état de mort apparente et pour accélérer chez eux le retour des forces, à moins cependant qu'il n'y ait menace de congestion cérébrale.
Du reste, les états morbides consécutifs à la fulguration et n'offrant pas de danger immédiat comme l'état de mort appâtante, n'ont rien qui leur soit spécial et le médecin saura tou-
jours appliquer à chaque cas le remède qui lui convient. Nous ne nous étendrons donc pas davantage sur ce siijel.
ART. 5 — TRAITEMENT DES LÉSIONS EXTERNES
Nous avons vu que les lésions extérieures produites par la foudre n'avaient aucun caractère spécial» si ce n'est peut-être leur étendue ou leur multiplicité. Elles n'ont même pas cette malignité, cette tendance à la gangrène que leur attribuaient divers auteurs. Van Mons, entre autres. Le traitement sera donc exactement le même que si les lésions avaient été produites par toute autre cause. Nous le résumerons en quelques mots.
k . Brûlures. — S'il n'y a que de la rougeur, on calmera la douleur par des applications froides souvent renouvelées; les liqueurs très-volatiles, par le froid qu'elles produisent en se vaporisant, les liquides astringents, l'encre^ entre autres, par leur action propre et par leur température, rendent également de grands services. — S'il y a. des phlyctènes, on les percera, en évitant autant que possible que l'épiderme ne se détache, et on emploiera les mêmes moyens que précédemment, auxquels on peut joindre le cérat saturné. Mais on retirera de grands avantages de l'emploi du coton cardé appliqué immédiatement sur la brûlure et maintenu en place jusqu à ce qu'il tombe de lui-même. — S'il y a des eschares, on aura surtout à combattre la réaction générale et l'abondance de la suppuration, c Une saignée, dit M. Nélaton, est quelque- » fois avantageuse au début, lorsque cette réaction menace » de dépasser les limites ordinaires de son intensité. Le ré- » gime sera sévère dans les premiers jours; il deviendra en- » suite modérément tonique. Le traitement local consiste » dans l'application d'une couche de charpie molle enduite » de cérat et soutenue par un bandage doux, renouvelé ma- » tin et soir. Les granulations souvent exubérantes doivent » être réprimées par la cautérisation avec l'azotate d'argent > fondu; ici, une brûlure artificielle est opposée à une brûlure
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» acddeotelle. La première réprime et régularise le travail » réparateur de la seconde. »
Enfin, on surveillera de près la cicatrisation, afin qu'elle o'eDtralne pas de difformités consécutives.
B. Plaie$. — Le traitement local des plaies est très-simple : régulariser, s'il y a lieu, les surfaces, panser avec la charpie enduite de cérat, réprimer avec l'azotate d'argent fondu leiubérance des bourgeons charnus, voilà à peu près en {Doi il consiste, sauf le cas d'accidents particuliers. Quant aa traitement général, il sera proportionné à l'intensité de la réaction. — Cependant, nous ne pouvons passer sous sileDce la méthode du docteur J. Guyot. Ce médecin a proposé, pour le traitement des plaies en général, de les maintenir dans une température constante de 36^ centigrades. Cette méthode a déjà donné de très-beaux résultats.
On comprend que nous ne nous étendions pas davantage sur le traitement des lésions extérieures; nous ne parlerons dooc ni des fractures, ni des luxations, etc. On trouvera, dans les ouvrages spéciaux, beaucoup plus de notions que nous Q'en pourrions donner ici.
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A. Un individu vient d'être foudroyé, il parait mort; sans pouls, sans respiration ; il faut avant tout et au plus t6t ranimer les battements du cœur. Le meilleur moyen d'y arriver, Qous l'avons vu, c'est de déterminer des mouvements respiratoires. Pour cela, on débarrassera le blessé de tout ce qui peut gêner le libre accès de l'air dans la poitrine ; on le mettra dans une position horizontale, et de suite on pratiquera la respiration artificielle, c'est-à-dire l'insufflation bouche à bouche, ou avec une sonde, avec un tube quelconque qu'on peut adapter aussi à un soufflet, en y joignant des pressions alternatives sur le thorax. Si le blessé manifeste quelque signe de retour à la vie, on doit continuer Tinsufflation jusqu'à ce qu'il soit hors de danger, jusqu'à ce que les battements du cœur aient repris leur régularité.
Si, au contraire, ces moyens ne réussissent pas, îi faudra, au bout d'un temps qu'il est difficile d'apprécier, les remplacer par d'autres. Si l'on a à sa disposition un appareil d'induction, on promènera les réophores sur le thorax ; on faradisera les nerfs phréniques avec précaution et en ayant grand soin d'interrompre le courant, de manière à ne pas déterminer ces contractions violentes du diaphragme, qui, à elles seules, peuvent produire l'asphyxie.
Voilà certainement les moyens les plus efficaces. Cependant on ne devra pas négliger les autres; car ils peuvent rendre de très-grands services, soit seuls, soit combinés entre eux ou avec ceux que nous venons de voir.
Ainsi, on irritera les fosses nasales avec les barbes d'une plume ou par des vapeurs irritantes. On lancera de l'eau froide avec force sur la face, sur le creux de l'estomac et même sur toute la surface du corps. On agira sur la peau par des frictions sèches pratiquées au moyen d'une brosse on d'une étoffe très-rude; ces frictions seront générales; niais on reviendra plus souvent sur certaines régions, telles que la région précordiale, les reins, etc. On pourra également joindre à ces frictions l'action de certains liquides irritants, tels qu'une dissolution de sel marin, du vinaigre, des sinapismes, etc. — On frappera vivement et à plusieurs reprises la paume des mains, la plante des pieds ; on flagellera le dos, etc. — L'urtication elle-nième a rendu des services.
Si tous ces moyens étaient insuffisants, on pourrait recourir aux applications d'eau bouillante, surtout au marteau de Mayor, et même au fer rouge.
On ne devra cesser d'agir qu'après s'être convaincu que la mort est certaine. Jusque-là il est permis d'espérer, et on doit chercher à empêcher la vie de s'éteindre. Nous rappellerons ici que, dans le cas de fulguration surtout, ce diagnostic c<\ quelquefois difficile. Et puis il peut causer une perle de temps dans un moment bien précieux. Nous croyons donc que, dans les cas douteux, il vaut mieux s'exposer à perdre quelques soins sur un cadavre qu'à manquer une branche i^ salut.
Lorsque le blessé commence à se ranimer, il faut seconder
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de tout son pouvoir ce retour à la vie, en continuant pendant quelque temps encore, mais avec plus de ménagement, les moyens qui ont obtenu ce résultat. On se hâtera, aussitôt que ce sera possible, de faire avaler quelques gouttes d'un cordial quelconque, du vin vieux, de l'alcoolat de mélisse, etc. On fera également de douces frictions sur le creux de Tes- (omac.
Stimuler l'énergie vitele et la soutenir, voilà l'indication >]ull faut remplir; c'est vers ce but que tendent les mameuvres que nous venons d'énumérer. Là doit se borner la médication active, quand il n'y a pas de symptômes de réaction trop vive. Mais s*il y a menace de congestion cérébrale, (ce qu'il ne faudrait pas confondre avec la réaction salutaire et inévitable, mais modérée, qui suit l'asphyxie et la syncope), on devrait pratiquer une saignée de 400 à 500 grammes pour un adulte ; si elle ne suffisait pas, on appliquerait des sangsues derrière les oreilles et, au besoin, on répéterait la saignée. D'ailleurs, on devrait ici se conduire d'après les principes qui dirigent le traitement ordinaire de cette maladie.
Nous en dirons autant pour les accidents de congestion pulmonaire, s'ils ne cèdent pas à une première saignée. Quant aux affections si variées qui peuvent survenir à la suite de la fulguration, elles seront également combattues par les moyens ordinaires. Mais nous signalerons l'utilité des chlorures et des hypochlorites lorsqu'il s'agit de cette espèce d empoisonnement sulfureux dont nous avons parlé.
Nous rappellerons aussi, à propos des paralysies, les avantages qu'ont procurés, dans certains cas, les vésicatoires, i électricité et la strychnine. Enfin, quant aux lésions extérieures, nous recommanderons fortement de tonifier le malade par des moyens généraux et par des moyens locaux, afin d'éviter les gangrènes si promptes à se produire.
B. Des moyens de se gamntir des effets de la frayeur pendant les orages. — Nous empruntons à Van Mons les excellents préceptes qui suivent.
Il n'y a d'autre moyen de prévenir les effets de la frayeur que quelques personnes éprouvent à l'approche et pendant
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Texplosion d'un orage que de distraire ces personnes à reffel de les détourner de l'objet de leur inquiétude.
Pour y parvenir et les rassurer sur le danger, on les fera se réfugier, lorsque ce sera possible, sous l'abri préservateur d'un paratonnerre.
A défaut de cet abri, on tâchera, par des conversations amenées à propos, de diminuer à leurs yeux le danger de l'orage présent et des orages en général. On insinuera que ceux qui ont été frappés de la foudre l'ont été par leur faute et par défaut de précautions, et que la presque totalité de ceux-là même n'ont été que peu ou point lésés.
Enfin on parlera, lorsque le cas a lieu, de Téloignement de l'orage et on le prouvera par l'intervalle entre l'apparition de l'éclair et le bruit de la foudre.
La défense de sonner les cloches a beaucoup diminué les alarmes auxquelles les personnes craintives se livraient pendant les orages.
La musique peut aussi opérer une diversion d'autant plus favorable que, en même temps qu'elle éveille un sentimenl de courage qui fait surmonter la peur, elle étouffe le bruit du tonnerre qui effraye singulièrement les personnes d'une conh plexion nerveuse.
Il serait encore fort utile d'empêcher, surtout pendant la nuit, que la lueur de l'éclair ne pénétrât dans l'appartement des personnes intimidées par l'orage; à cet effet, on éclairera suffisamment l'appartement par des bougies ou par tout autre moyen, et la personne peureuse se placera de manière à ne pas voir les croisées.
AVANT FRANKLIN
De tout temps, on a observé que la foudre se jetait sur les métaux et les suivait docilement quand ils lui offraient un conducteur continu. De tout temps, on a observé que les bâtiments munis de surfaces métalliques en rapport avec le sol ne subissaient aucun dégât quand la foudre les frappait. Mais 00 ne trouve pas chez les anciens d'applications directes de ces observations à la préservation des édifices contre les atteintes de la foudre.
Nous avons rassemblé dans ce chapitre les divers documeots qui laissent croire que les anciens avaient probablement imaginé quelques moyens de faire descendre sur la terre la foudre des nuages orageux. Nous les avons puisés aux sources originales ; dans la plupart des cas nous avons reproduit le texte même, et quand l'importance des idées était à peu près nulle, nous nous sommes borné à des indications bibliographiques.
Servius (1), dans ses Commentaires sur Virgile/ nous montre Prométhée découvrant et révélant aux hommes le moyen de faire descendre la foudre sur la terre.
(1) Senrias, CommenUdres sur Virgile, Églogae Vi, v. 33.
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c Deprehendit p rœtereà rationem fulminum eliciendorum 9 et hominibus indicavit : undè cœlestem ignem dicitur esse » furalus; nàm quadam arteab eodem monslrata, supernus » ignis eliciebatur, qui mortalibus profuit., donec eo bene usi » sunt. Nam posteà malo hominum usu in perniciem eoruro » versus est : sicut in Livio lectum est de Tullo Hostilio, qui
> eo igni exustus est cum omnibus suis : Numa verô jf Pompilius impunè eo usus est, tantuo) in sacris deorum. »
Suivant Diodore de Sicile (1), « Japet eut pour fils Promé- 9 thée, qui, selon quelques mythographes, déroba aux dieux » le feu et en fit présent aux hommes : réduite à la simple
> vérité, cette fable signifie qu'il fut l'inventeur de la ma- » nière d'obtenir le feu par le frottement de deux morceaux » de bois. »
Eustathe, dans ses Commentaires sur l'Odyssée, envisage Salmonée comme un philosophe qui fut tué en essayant des expériences périlleuses pour imiter ou attirer le tonnerre. M. Salverte (2) va plus loin et croit que le roi d'Élis attirait réellement la foudre au moyen des procédés auxquels Pline fait allusion.
Columelle (3) rapporte que Tarchon, disciple de Magillio Targès, et fondateur de la théurgie étrusque, abritait son habitation en V entourant de vignes blanches.
Utqae Jovis magni prohiberet falmine Tarchon, Sa^pè suas aeded praecinxit (4) vitibus albis.
On sait que le temple d'Apollon fut, dans le même but, environné dé lauriers. Pline reconnaît au laurier cette propriété singulière : < Ex iis quœ terra gignuntur lauri fruticem • non icit (5). »
Cette croyance se retrouve parmi les habitants de l'Hindoustan, qui emploient, comme préservatifs contre la foudrOf les plantes grasses^ dont ils entourent leurs demeures.
(i) Diodore de Sicile. Hr. V, chap. LXVII. Traduet. dé Mioi, t. II, p. I3l>.
(2) De$ tcienees occulUi, chap. x&iv, p. 386, 3* édit» Paris, 1856.
(3) Columelle, De re rtutUa, liv. x, rers 346.
(4) Ou percinxit, d'après Gesneros.
(5) Hitt. nat,, Uy« it, cbap. lvi.
c Si les arbres qui eotourent une maison ou un temple se trouvent sufQsamment élevés, ils doivent, sans aucun doute, exercer une influence presque aussi salutaire que celle des conducteurs réguliers ; mais en supposant même que Tédifice les dépasse de beaucoup en hauteur, ils opéreront comme autant de pointes et serviront à dégager silencieusement l'électricité libre qui circule dans l'atmosphère. Si une maison revêtue de plantes grasses et rampantes venait à être frappée du tonnerre, nous sommes convaincus que l'électricilé serait absorbée par les rameaux où la sève circule et ne se frayerait point un chemin à travers les murs du bâtiment. »
Temple de Salomon. — Il parait qu'on doit se représenter ce temple comme un vaste édifice, enclos de murailles, en partie fermé de toitures, en partie découvert On y distinguait deux parvis extérieurs, puis le parvis des femmes, puis le parvis des Israélites et celui des sacrificateurs où s'élevait l'immense autel des holocaustes avec la mer d'airain, vase immense, porté sur douze figures de bœufs, pouvant contenir 3,000 baths et qui d'ordinaire ne renfermait que 2,000 de
ces mesures, et 10 cuves d'airain plus petites Au delà de
faute! des holocaustes commençait le temple proprement dit^ couvert d'une toiture plane, précédé d'un large portique ouvert, décoré de deux colonnes d* airain creuses et enrichies d'ornements
ciselés Cette entrée n'avait point de porte. Une galerie
à trois étages régnait le long du temple de trois côtés ; le côté de l'orient seul n'en avait pas. Un escalier tournant du côté du sud conduisait à ces galeries. Le temple intérieur se partageait en trois divisions : l'avant-temple ou le vestibule, le lieu saint, nommé aussi le saint des saints. Le dernier, de forme pentagone, était construit en dôme ; là étaient posés sous les ailes des chérubins l'arche renfermant les tables de la loi, et à côté la verge d'Aaron, le vase rempli de manne et les livres écrits de la main de Moïse.
L'histoire du temple de Salomon a suggéré une idée extrêmement ingénieuse et très-digne d'occuper les recherches de la science moderne : c'est un fait curieux que, pendant un espace d'environ mille ans, il n'y ait pas dans l'histoire le
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moindre indice que la foudre soit tombée dans le temple de Jérusalem, ni depuis sa fondation sous Salomon jusqu'à sa ruine sous Nébucadnetsar, ni après la captivité depuis la reconstruction de Zorobabel jusqu'aux embellissements d'Hérode et à sa ruine définitive par les armes de Titus. On a fait remarquer que, selon l'histoire des Juifs, le temple était orné de tous côtés de pointes de métal doré ; les murs, en partie du moins, étaient aussi recouverts de longues lames de métal; de vastes cavités, des réservoirs souterrains s'ouvraient sous la colline qui portait le temple, et il est permis de croire que ces pointes faisaient l'oflice de conducteur et écartaient la foudre. Cette explication que la science moderne a fait passer à son creuset sévère, sans la rejeter, est d'autant plus plausible qu'il n'y a peut-être pas un exemple dans l'histoire d'édifice si longtemps épargné par les coups de tonnerre, et que les bâtiments du temple, dans leur position isolée et élevée au sommet d'un colline, semblaient d'autant plus exposés aux effets de la foudre (I).
Nous allons encore citer quelques passages de Flavius Josèphe et nous les emprunterons à la traduction d'Aroauld d'Andilly (2).
Le roy Salomon commença à bastir le Temple en la
quatrième année de son règne
» Toute la hauteur du Temple estoit de six-vingt
coudées
> La hauteur des trois étages ensemble montant à
soixante coudées revenoit justement à la hauteur du bas » édifice du Temple dont nous venons de parler; et il n'y » avoit rien au-dessus.
9 Les plafonds de toutes les chambres étoient de bois de » cèdre fort poli et enrichis de feuillages dorez taillez dans » le bois. Le reste estoit aussi lambrissé de bois de cèdre » si bien travaillé et si doré qu'on ne pouvoit y entrer sans
» que leur éclat ébloiiist les yeux Il y avoit dedans et
» dehors le Temple, des ais de cèdre attachez ensemble
(1) AUi.Goqii0rel, Biographie Kurée, ^ Mu, p. W. (i) SdiHom drAmkrdam (1681).
> dvee de grandes et fortes chaisnes, pour servir encore à » le maintenir en estât. >
.... Salomon fit diviser ce grand corps de bâtiment en deux parties, le saint Temple destiné aux sacrificateurs^ Tautre, le Sanctuaire, le Saint des Saints, particulièrement consacré à Dieu et qui renfermait l'Arche. Les deux parties étaient séparées par de grandes portes de cèdre parfaitement bien taillées et fort dorées.
« Salomon fit aussi faire deux Chérubins d'or massif de ) 3 coudées de haut chacun Tout le pavé du Temple
> était couvert de lames d'or et les^ portes du grand portail
> qui avoient 2U coudées de large et hautes en proportion,
> étoient aussi couvertes de lames d'or. Enfin, pour le dire en » un mot, Salomon ne laissa rien, ny au dedans ny au » dehors du Temple, qui ne fust couvert d'or.
» Salomon se servit pour tout ce que je viens de dire d'un ouvrier admirable, mais principalement aux ouvrages d'or, d'argent et de cuivre, nommé Ghiram, qu'il avoil fait venir de Tyr, dont le père, nommé Ur, quoique habitué à Tyr, estoit descendu des Israélites. « Ce mesme homme luy fit
> aussi deux colomnes de bronze qui avoient quatre doigts 9 d'épaisseur, dix-huit coudées de haut et douze coudées * de tour, au-dessus desquelles estoient des corniches de j fonte en forme de lys de cinq coudées de hauteur. Il y
> avoit à l'entour de ces colomnes des feuillages d'or qui
> couvroient ces lys et on y voyait pendre en deux rangs » deux cents grenades aussi de fonte. Ces colomnes furent I placées à l'entrée du porche du Temple; l'une nommée
> Jachin à la main droite; et l'autre nommée Boz à la main
> gauche.
> Cet admirable ouvrier fit aussi un vaisseau ^ de cuivre » en forme d'un demy rond auquel on donna le nom de mer fc à cause de sa prodigieuse grandeur ; car l'espace d'un bord
» à l'autre estoit de dix coudées et ses bords avoient une . ^ palme d'épaisseur
> Ce vaisseau çontenoit deux milles baths Il fit
* outre cela dix autres vaisseaux de fonte, soutenus sur 1» dix bases de cuivre quarrées, et chacune de ces bases
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» avoit cinq coudées de long, quatre de large et six de haut. » Toutes étoient composées de diverses pièces fondues et » fabriquées séparément. Elles étoient jointes en cette sorte; » quatre colomnes quarrées recevoient dans deux de leurs faces
9 creusées à cet effet les costez qui s'y emboitoient
9 Le grand vaisseau, nommé la mer, étoit destiné à laver » les mains et les pieds des Sacrificateurs lorsqu'ils entroient y> dans te Temple pour y faire des sacrifices : et les cuves » estoient pour laver les entrailles et les pieds des bestes
> qu'on offroit en holocauste. Il fit aussi un autel de fonte » de vingt coudées de .longueur, autant de largeur et dix » de hauteur sur lequel on brûloit les holocaustes.
» Il fit de mesme tous les vaisseaux et les instruments 9 nécessaires pour TauteK comme chaudrons, tenailles, » bassins, crocs et autres si bien polis et dont le cuivre
> estoit si beau qu'on les auroit pris pour estre d'or.
» Le roy Salomon fit faire aussi grand nombre de tables, 9 et entr'autres une fort grande d'or massif, sur laquelle 9 on mettoit les pains que Ton consacroit à Dieu. Les autres » tables qui ne cédoient gueres en beauté à celle-là estoient » faites de diverses manières, et servoient à mettre vingt » mille vases ou coupes d'or et quarante mille autres 9 d'argent.
9 II fit faire aussi, comme Moïse l'avoit ordonné, dix • mille chandeliers.... et une table sur laquelle on mettoit » les pains qu'on offroit à Dieu
» Salomon fit faire aussi quatre-vingt mille coupes à » boire du vin, dix mille autres coupes d'or, vingt mille
> d'argent; quatre- vingt mille plats d'or, cent soixante » mille plats d'argent; soixante mille tasses d'or, vingt-six » mille tasses d'argent, vingt mille assarons ou hins d'or et y* quarante mille autres d'argent ; vingt mille encensoirs pour » offrir et brûler les parfums et cinquante mille autres pour » porter le feu depuis le grand Autel jusques au petit qui
» estoit dans le Temple Il fit aussi deux cens mille
» trompettes et quarante mille instruments de musique,
> comme harpes, psallérions, et autres faits d'un métail » composé d'or et d'argent, »
La cause de l'immunité vis-à-vis de la foudre dont a joui le Temple de Salomon pendant plus de mille ans et que Ton peut signaler comme un des plus remarquables exemples de hnfluence des armatures métalliques sar la foudre, consiste dans la multitude de véritables paratonnerres dont il était armé. Le toit était muni d'une forêt de longues flèches métalliques, pointues ou dorées, que Flavius croit destinées à préserver le toit de la fiente des oiseaux, mais dont l'action sur la foudre ne peut être méconnue.
Ces flèches ou lances étaient enchâssées à leur base dans des masses de plomb. Elles communiquaient avec le sol par de nombreuses plaques d'or et d'argent, par les colonnes et par les bois dorés qui recouvraient les faces du monument dans toute leur étendue et surtout par de nombreux tuyaux métalliques de descente aboutissant à de vastes citernes creusées en grand nombre dans la montagne sur laquelle le Temple était bâti, et destinées à recevoir l'eau de pluie ainsi qu'à servir d'abri en cas de siège.
Phothis (1) nous a transmis un passage de l'ouvrage de Ctésias Gnidius sur l'histoire de la Perse et de l'Inde. Gtésias avait reçu deux épées, l'une des mains du roi, l'autre de celles de Parisatis, mère du roi. Enfoncées dans le sol, elles jouissaient du pouvoir d'écarter les nuages, la grêle et les ouragans ; et Ctésias affirme avoir vu plusieurs fois le roi lui-même en faire l'expérience devant lui.
On sait que Numa Pompilius, deuxième roi de Rome, était Sabin d'origine et qu'il appartenait à l'ancienne Étrurie, pays duquel les Romains avaient emprunté la plupart de leurs cérémonies et de leurs cites sacrés.
Numa lui-même était indubitablement un homme instruit. U rectifia le calendrier et fit correspondre les années solaires et lunaires. U connaissait la propriété des miroirs concaves
(1) « De ferro, qaod in hajos fontis fundo reperitur, ex qno duos se habnisse
* aliqmandô gladios ipse Ctésias commémorât, unam a rege, alterum a Pary- > utide régis ipsins matre sibi donatam. Ferri antem hujas eam esse vim, ut » in terram depactum nebalas, et grandines, turbinesque avertat, hoc semel se
• itsràmque TÎdisse, cùm rex ipse ejus rei periculum faeeret. > {Phatii BiMio» <A«airynoM6{oii, cod. uxu. In-folio, Rothamagi (Rouen, ieS3).
de concentrer les rayons solaires et d'enflammer par ce moyen les combustibles ; c'était ainsi que les Vestales allu* maient leur feu. Il fut le principal législateur politique et religieux dans son pays.
Voici d'après Valérius Anlius, historien bien antérieur à Denys d'Halicarnasse, le procédé à l'aide duquel Numa obtint de Jupiter le pouvoir d'appeler et de diriger la foudre. Cette ancienne légende a été reproduite par Plutarque, par Ârnobe. Numa cacha douze beaux garçons» munis de liens, auprès d*une fontaine où Picus et Faunus avaient coutume de se désaltérer ; il mit à l'entour de cette source des coupes remplies devin et de moût; ces demi-dieux s'enivrèrent de liqueurs meilleures que l'eau, leur boisson journalière, s'endormirent» furent saisis et garrottés pendant leur sommeil par les jeunes gens apostés et ne furent relâchés qu'après avoir enseigné à Numa comment la foinh e était évoquée. Numa fit des sacrifices et surtout des expériences sur le mont Aventin» attira Jupiter sur la terre et lui demanda les moyens d'obtenir sa foudre ; le Dieu hésita longtemps et se rendit enfin. Il parait que plusieurs fois Numa réussit à attirer ainsi la foudre.
Arnobe (1) a consigné le même récit dans ses ouvrages ; il a reproduit l'entretien de Jupiter et de Numa à peu près dans les mêmes termes que le poëte Ovide. (Voir plus loin.)
Cette légende si singulière ne revient-elle pas en réalité à Tun des prêtres étrusques, si connus dans l'antiquité par leur grande science dans les choses naturelles ; car» comme le dit Cicéron (2), les Étrusques étaient les interprètes les plus exercés de tous les prodiges célestes.
Servius (3)» en parlant de la nymphe Bygoïs» ne nous dit-il pas qu'elle avait écrit chez les Étrusques un traité de la
i (1) Arnobius, Dispuiaiionet adver$ùs génies, Hanoviae, p. 183 (i6(X1).
I (2) Traité de la Divination, liv. VI, cli. xli, xlii, et les notes des pages 166,
167, édition Panckoucke.
Voir encore sur ce sujet : Diodora de Sicile, liv. V, traduct. de Miol, t. II. \ p. 380. Paris, 1834. — Les Étrusquet d'Oufried Mullcr, t. II.— Piioa, Hisi. nat..
liv. II, ch. un.
(3) Sarrias, Commentairt» twr Virgile, Enéide, liv. VI» édit, in-foUo« Pan>. leOO : apiul Seb, NMlium,
foudre?... quœ artem scripserat fulguritarum ajntd Tuscos. Ovide, dans ses Fastes^ a longuement et magnifiquement raconté comment la déesse Égérie suggéra à Numa le moyen d'obtenir la foudre de Jupiter. Il a rappelé par quelles violences sur Picus et Faunus, Numa obtint de ces divinités champêtres les moyens qui le mirent en relation avec Jupiter, Tétrange colloque (1) de Jupiter et de Numa, et la chute trois fois répétée de la foudre sous un ciel sans nuage {i).
Ter tonuit fine nube Deus, tria falgora misit*
« Les Annales font foi qu'à l'aide de certains sacrifices,
> de certaines prières, on force la foudre à descendre, ou
> qu'on l'obtient du ciel. C'est ce qui, selon la tradition
> étrusque, eut lieu à Yolsinies, lorsque cette ville et les • campagnes environnantes étaient ravagées par un monstre
> qu'on nommait Volta et qui fut foudroyé par le feu du ciel.
> Leur roi Porsenna l'évoqua au^si. Lucius Pison, auteur
> grave, rapporte, au premier livre de ses Annales, qu'avant
(!) Caoàè capot, dixit : eui nt, Parebimm, inqnît :
Cœdenda est hortis emU cepa meis.
Addidit bic, Hominis : Sunnnoe» ait ille, capiUoe.
Postulat hic animam : cui Numa, Piscis, ait. Risit; et, His, inqnit, facito, mea tela procures,
0 rit colloquio non abigende meo.
Sed tibi, protulerit qnom totom cra^tinus orbem
Gynthins, imperii plgnora certa dabo.
JupiUr, «-> Coupe une tête.
Numa. — Je ferai couper la tête d'un oignon de mon jardin.
Jupiter, -»le reux ceUe d*nn homme.
Numa. — Coi, tous aores ses chereux.
JufitÊT, — Il me faut une âme.
iVuma. ^ Oui, ceUe d'un poisson.
-> Eh bien t soit, dit en riant Jupiter, emploie ces expiations pour obtenir mes foudres, ô mortel digne de converser avec le roi des dieux I Demain, lorsque Phébus éclairera l'univers entier de ses rayons, je te donnerai un gage infaillible de puissance (Faites, Ut. III, y. 285-380).
(S) Cicéron nous fournit encore un exemple de foudroiement sous un ciel sans nnsge :
Aut qunm terribili perculsns fulmine civis, Luee serenanti, vitalia lumlna liqult.
(De la DwwaJtion, Ht. I, fh. «i.)
» Porsenna^ Numa en fit souvent autant (1) ; que TuUus 1» Hostilius l'imita ; mais que^ peu exact dans l'accomplisse- » ment des cérémonies,' il fut foudroyé. Nous avons des bois » sacrés, des autels et des sacrifices, et parmi des Jupiter > Stator et Tonnant et Férétrien, nous avons aussi admis un 2» Jupiter Elicius... (2). >
Tite-Live nous apprend que Numa bâtit sur le mont Aventin un autel à Jupiter Elicius. — Quœque prodigia fulminibm, aliove quo viso^ missa susciperenttir atqne curarentur: ad ea elicienda ex mentibus divinis^ Jovi Elicio aratn in Aven" tino dicavit deumque consulit auguriU quœ suscipienda essent.
Suivant les anciens, faire i descendre le tonnerre, c'était faire descendre la divinité elle-même, et Pline témoigne, d'après de bonnes autorités, dit-il, que Numa avait eu fréquemment ce pouvoir.
Les Romains adoraient fréquemment Jupiter sous des noms divers ; tantôt c'était Jupiter Tomns (a tonitru) ; tantôt' c'était Jupiter Elicius {ab eliciendo fulmine); tantôt enfin Jupiter Catabaitès (xaTaSouvco, je descends).
Eliciunt cœlo te, Jupiter, nndé minores
Nimc qnoque te célébrant, Elicinmque TocanI (3).
< Us attirent Jupiter de sa demeure céleste, et c'est de là que nous honorons aussi ce dieu sous le nom d'Ëlicius. »
Tite-Live raconte qu'après avoir examiné les mémoires de Numa et y avoir trouvé une description de certains sacrifices solennels et mystérieux en Fhonneur de Jupiter Elicius, Tullus Hostilius voulut essayer d'y procéder en particulier; mais par quelque défaut de l'ensemble des procédés ou des rites, non-seulement il ne put obtenir aucun signe de la faveur des dieux', mais ayant excité la colère de Jupiter par ces cérémonies irrégulières, il fut frappé du tonnerre et consumé, lui et son palais.
c Ipsum regem, tradunt,voIventem commentarîos Numie;
(1) Et ante enm a Numa saepius hoc factitatum (Pline).
(2) Pline, Hist» fMt„ liv. U, chap. lit, t'dit. Panckoucke.
(3) Ovide, lu FatUt, liv. III, y. 327. Voir encore Virgile. Enéide, Ut. Il, TersflSO elsaivants.
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» quum ibi qasedam occulta soUemnia sacrificia Jovi Elicio
> facta iavenisset, operatum his sacris se abdidisse : sed » ooQ rite iQitum aut curatum id sacrum esse ; nec solùm ) ullam ei oblatum cœlestium speciem, sed ira Jovis, solli-
> citati prava religione, fulmine ictum cum domo confla- » grasse (1). >
Julius Obsequens dit que c'est en imitant Numa que TuUus fet frappé de mort par la foudre. « Hostilius dum Numam 'sacrificiis imitatur, Jovi litare non potuit, sed fulmine ) ictus, cum regia conflagravit (2). »
TuUus ne fut pas le seul expérimentateur malheureux. la roi d'Âlbe, Rémulus, frère d'Acrotus, fut aussi fou* droyé.
Reraulus matarior annis Falmine periit, imitalor fulminis ictii (3).
DeDys d'Halicarnasse et tous les auteurs s'accordent à dire que la mort de Tullus et l'incendie de son palais eurent lieu dans une furieuse tempête.
Voici encore un roi qui, suivant Denys d'Halicarnasse, put ttirer la foudre :
I Après Agrippa, Afades, qui était un tyran, régna » 19 ans. Ce roi, méprisant les dieux, avait imaginé un moyen » (f imiter les foudres et le bruit du tonnerre, afin d'imprimer ' de la terreur aux hommes et de se faire passer pour un
> dieu. Mais les foudres et les orages tombèrent sur son «palais et les eaux du lac auprès duquel il demeurait,
> s'étant enflées extraordinairement, l'ensevelirent avec toute
> sa maison (4). »
Nous trouvons dans Lucain un passage très -remarquable :
César descend du haut des Alpes, passe le Rubicon et oarche sur Rome. La ville est épouvantée, les prêtres, les augures font des sacrifices et des expiations, et l'Étrusque
(1) Tiic-UYe. liv. I, s XXXI.
Il) Julios Obseqaens, Prodigia, III.
(3) OriJe, Métamorphom, liv. XIV» vers 617.
\i) Deoysd'Halicarnasse» ÀnUquiUs romaiihet, liv. I, ch. xv (à la lin).
Arnins ramasse les feux dispersés de la foudre, les c^cl dans la terre avec un triste murmure et donne un nom à ? lieu sacré (i)
N'est-ce pas faire croire à la connaissance des paratonnerres pour soutirer la foudre et la conduire dans l> sol?
Il n*est pas non plus sans importance de citer le passn: suivant de la belle harangue que Philippe prononça au séna i contre Tambition effrénée de Lépide, harangue que nou> ;: i conservée Salluste. « Quand je vois que chacun de vous enti^if \ » les maux présents comme la foudre dont on désire de n'iU » pas frappé, sans faire le moindre effort pour F empêcher i 9 tomber y etc. (2). »
Cette phrase fait croire à de Laboissière, peut-ètro < tort, que Torateur et Thistorien font allusion à que!;'. moyen que possédaient les Romains pour détourner !; foudre.
De Laboissière mentionne une médaille décrite pj Duchoul (3), sur laquelle on voit le temple de Junon, doe-^ de l'air, surmonté d'un toit dans lequel sont Qxées des flèch ^ pointues. « i
II signale une autre médaille, d'authenticité douteuse, i;v. Pellerin a décrite et gravée. Elle porte pour légende :J'<piter Elicius. Le dieu est représenté tenant la foudre, et lo au bas est un homme dirigeant un cerf-volant. i
Il est probable, dit Gardini, que les Étrusques et les Sabins se servaient pour évoquer la foudre de lances qu V^
(1) Arrans dispersos fulminis ignés
CoIUgil» et terne mssto emn marmnre condit, Datquelocis namen sacris
Pharsale, liv. I, v. 601. — Édit. Panckouckt*
Et c«t antre passage, Ut. VIH, ▼. 801 :
Tarpeis qui sœpè Deis sna tara neganint, Inclttsam Thasco venerantur cespite fulmen.
Le mortel qai soavent refuse ses hommages aux dieux du Capitole, adon gazon toscan où s'enferment les débris de la foudre.
(2) Traduit par Millot.
(3) Sur la réHçion âet Domatni.
adoraient, comme le constate Ovide, et il est probable qu'ils eo employaient non pas une, mais un grand nombre, constituant une sorte de forêt.
Il nous semble donc probable que les anciens connaissaient fart d'attirer, de diriger la foudre, d'une manière imparfaite, mais que celte connaissance était plus particulièrestent confinée chez les rois et chez les prêtres qui s'en serraient pour montrer leur pouvoir divin.
Les Étrusques, les Sabins, compatriotes de Numa, avaient on grand respect pour les lances; Numa avait bâti, en l'honœur de Jupiter Elicius, non point un temple, mais un autel eo plein air, au sommet du mont Aventin.
Le christianisme fit cesser ces pratiques du paganisme, mais l'usage d'élever de longues perches dans les champs pour détourner la grêle et les orages se retrouve jusque sous Charlemagne. Ce monarque proscrivit cet usage comme superstitieux, dans un capitulaire de 789. II paraît que ces perches n'avaient d'effet, croyait-on, qu'autant qu'elles étaient armées d'un parchemin probablement couvert de (pelques caractères magiques.
Au xv^ siècle, on clouait une épée nue aux mâts du vais- ^u pour le protéger contre la foudre. Saint Bernardin de Sienne traite cette pratique de superstitieuse (1).
Le P. Imperati, qui écrivait au xvii® siècle, raconte qu'au château de Duino, en Frioul, l'usage fort ancien s'était maintenu, quand un orage se préparait, de sonder le tonnerre. La sentinelle touchait de sa lance une barre de fer dressée sur les murailles, et, lorsque leur contact produisait une étincelle, OD donnait aussitôt l'alarme afin d'avertir les bergers du danger qu'ils allaient courir.
Les anciens connaissaient bien aussi la fréquence relativement plus grande des coups de foudre sur les édifices élevés et en particulier sur les temples.
Numa avait dressé un autel à Jupiter Eiicius au sommet
du mont Aventin.
(1) Voyez de Laboissiôro : NoUoe tur la trac, de l^Àcad, dêt h, du Gùrd âê iSIl-ittl (Nismes» iSSS). Mémoire» tur te eonnamancu det ancUnê dans Vwrt «Tévofiier el <f o^iorôfr la foudre.
< Pourrions- nous, dit Gicéron, douter de la puissance des
> éclairs? Et parmi tant d'exemples étonnants, oubliera-too » ce qui arriva à Summanus (1), image en terre placée sur l* » faite du temple du grand Jupiter? La foudre le frappa; oq
> ne reti^ouvait nulle part la tète de la statue : les aruspices » déclarèrent qu'elle avait été lancée dans le Tibre; et, en
> effet, on la découvrit dans le lieu que ces aruspices avaient
> indiqué (2). »
« Le centaure du Gapitole a été frappé de la foudre; elle a 0 brisé les portes de TAventin, renversé des hommes. A ^ Tusculum, elle est tombée sur le temple de Castor et Pollux:
> à Rome, sur celui de la Pitié (3). »
c Car, le père du tonnerre, s'appuyant sur l'Olympe étoile,
> a lui-même autrefois frappé ses collines et ses temples, et » lancé sa foudre sur le Gapitole. Alors fut renversée la » vieille statue d'airain de Natta et fondue la sainte table » des lois. La flamme de l'éclair anéantit les images dt^s » dieux. Là se trouvait la sauvage nourrice du nom romain,
> la louve consacrée à Mars, qui, de ses fécondes mamelles. » prodiguait le suc vital aux enfants du dieu. Arrachée de sa » base avec les enfants qu'elle allaitait, elle a laissé les rester t de ses pieds (4). »
Bien avant Franklin, on avait remarqué avec quelle facilité la foudre suit les conducteurs métalliques. Le passa^^e suivant emprunté à Gehier en est un exemple.
(1) Summanus, dieu des éclaira nocturnes. Voir la MythohgU deCreuiz^r, l. II, p. 965; Ovide, les Fattet, liv. IV, v. 731; et Augustin, Cité de /)«-*. liv. iv, ch. xxiii.
{%) Cicéron, de la Divination, liv. I, chap. x; liv. II, chap. xix et p. 349 d' l'édition Panckoucke.
(3) Cicéron, de la Divination, liv. I, chap. xliii. Consultez encore liT. l chap. XII, et liv. II, chap. xx, et Julius Obsequens, dee Proâigee, % XCVin^ed.tien de Lyon 1555, traduit par George de la Bouihière.
(4) Cicéron. àe (a Divination, liv. I, ch. xii, liv. II, ch. xx,édit. Panekoock^ Consultez aussi les notes, p. lU, 145 et 349.
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c La théorie du paratonnerre repose sur deux proposi-
> tions : la première est qu'un conducteur métallique non » ioterrompu, d'une grosseur suffisante, conduit la foudre lou la matière électrique, sans dommage pour d'autres
> corps, jusque dans la terre ; la descente de la foudre sur des tfils ou f autres ouvrages de fer avait été remarquée longi temps avant Franklin. Reimarus tire des Bresl. SammL une 1 observation du docteur Reiman à Epperic, en Hongrie, >du i7 juillet 1717, dans laquelle la foudre est descendue le
long de plusieurs fils métalliques, et que suivant au pas-
> sage d'un fil sur un autre, les pierres interposées ont été I brisées ; l'auteur de cette observation suppose d'après «cela une singulière sympathie de la foudre sur le fer, * parce que dans l'année 1673, la foudre, au même endroit, » est descendue sur le même fil qui était alors plus long, » sans que les pierres se trouvassent faire obstacle à son
> chemin et descendit jusqu'en bas. > {Indic. von Donnerh.) On peut donc s'étonner que les conducteurs des paraton-
lerres niaient pas été inventés avant Franklin.
L'identité de Télectricité des machines et de la foudre Rnait d'être constatée : ce fut alors que Franklin inventa le aratonnerre.
Franklin (1) est incontestablement l'inventeur du paratonerre. C'est avec juste raison qu'on a dit de lui :
firipnit cœlo folmen, sceptnunque tyrannis.
^à, en 1749, il traite de l'action des pointes pour soutirer Heetricité et dit qu'on pourrait en tirer un grand avantage )ur protéger les bâtiments.
U est beaucoup plus explicite encore en 1753. Il remarque M^ que l'explosion n'aura, lieu que si le conducteur est terrompu ou d'un trop petit diamètre ; une tringle d'un lart de pouce d'épaisseur lui parait devoir être suffisante. uis une expérience élégante, il note l'action des pointes
A) Franklin, Expériences sur Vèleetriciié, — Lettres à Collinson, Paris, sa (irad.).
sur des flocons de coton suspendus au conducteur de I3 machine et représentant des nuages orageux.
Les compatriotes de Franklin se hâtèrent de suivre Sf> conseils.
Franklin n'eut pas plus tôt constaté sa découverte (\iappliqua les conducteurs électriques à la protection (1>: bâtiments publics et4)articuliers; un appareil, construit si) ^^ sa direction, fut placé dans la maison de M. West, rie ;< marchand de Philadelphie ; et c'est une circonstance rem:)' quable, qu'à peine installé, comme pour prouver la \a!r: du nouveau système, le conducteur fut frappé de la foudre (sans en subir de dommage).
En Europe, et notamment en Allemagne, la première [ position relative à Tusage des paratonnerres fut faite, ce n semble, en 1733, par Winkler (1) ; il conseille de fixer sur faite des bâtiments une tige isolée, communiquant ensi i avec une chaîne ou un cordon métallique (iil de sûitt de 3 lignes d'épaisseur fixé en terre à l'aide d'une pic de fer.
Le premier paratonnerre exécuté en Allemagne est ci 1 du chanoine Procopius Divisch ; il fut élevé en 1754, à P.-: ditz, près Znaym (2), en Moravie, mais son mode de ai] struction est resté inconnu.
Le 10 juillet 1754, il fut frappé des rayons blancs del foudre, ce qui préserva de l'orage les alentours.
Le premier conducteur, vu en Angleterre, fut élevé pari docteur Watson, àPagncshill, en 1762.
La tour de Jacob, à Hambourg, fut armée en 1769.
En Bavière, le conseiller Von Osterwald, fit, dans 1 1' de 1776, armer sa maison de campagne d'un para (11 nerre.
En 1777, la tour de la cathédrale de Sienne, en Toscan fut munie d'un paratonnerre, et le 10 avril 1777, la fuu. l'atteignit et suivit son conducteur.
(i) Progr, de avertendi fulminit artificio, Leips., I7S3, in-4*. 1%) MUsschoDbroek, Court dêph^fii^, i, U\, { 2543, tradaç. do Sigaud ai Fond, p. 4S4 (Paris, 1769, in-4*) .
£o 1778, la république de Venise décréta qu'elle armerait de, paratonnerres ses vaisseaux et ses magasins à poudre (1).
< Le Louvre est en France le premier monument public ) sur lequel on ait élevé des paratonnerres. » Un membre de laocienne Académie dés sciences. Le Roy, avait depuis longtemps sollicité cette mesure, qui fut enfin adoptée ea 1782* Dans le cours des années suivantes, le gouverne- Bient se décidait à tenter de plus larges essais : en 1783, le loistre de la guerre consultait l'Académie des sciences sr les moyens de garantir les magasins à poudre de Marieille, et la commission, chargée de rédiger cette première ioslruction, fut composée de Franklin, deLaplace, Coulomb, Le Roy (2) et Tabbé Rochon. En 1784, le ministre de la tDarine donnait au même académicien Le Roy une mission laos les ports de TOcéan, Brest, Lorient et Rochefort, m qu'il y lit élever des paratonnerres tant sur les prinâpâux étabUssements de la marine que sur les vaisseaux tt les frégates qui se trouvaient en rade. Tels furent, )ûute M. Pouillet, les débuts un peu tardifs de TadministraioD dans cette voie nouvelle où elle avait été devancée ^ là plupart des États de l'Europe. Ce fait est d'autant ks remarquable que 30 ans auparavant, en 1752, la raoce avait précédé toutes les autres nations, même celles e l'Amérique, dans les expériences par lesquelles fut dé- K)ntrée de la manière la plus décisive et la plus éclatante I vérité des conjectures de Franklin sur la nature de la ludre.
Une seconde instruction fut rédigée en 1823 par la section i physique de TAcadémie des sciences, section composée î MM. Poisson, Lefèvre-Gineau, Gérard, Dulong, Fresnel et ay-Lussac, rapporteur. Elle est devenue en quelque sorte ) Manuel populaire par ta grande publicité qui lui a été Minée de toutes parts et par la manière claire et précise
fl> Jowm. dêpkyi. de Rozier, p. 21 (1782).
[^ Le Roj dans ses écrits a sovrent désigné l6i paratonnerres sons le nom
fâide-ionnerres; plusieurs auteurs du siècle dernier affectionnaient ce dernier
me.
iiS HISTORIQUE
dont elle décrivait les règles ù suivre dans la eonstruclion des appareils (1).
Un supplément (2) à cette instruction a été présent en 1854 par la section de physique, composée de MM. Becquerel, Babinet, Duhamel, Desprelz, Cagniard de Latour et Pouillet, rapporteur.
En 1855 (3), l'Académie publia une note spéciale pour les nouvelles constructions du Louvre.
Dans les commencements, les paratonnerres furent accueillis par le public proprement dit, tantôt avec indifférence, tantôt avec méfiance ; d'autres fois, ils lui inspirèrent un véritable effroi.
Un physicien de Saint-Omer, M. Villery de *Bois-Vall»\ avait élevé un paratonnerre sur sa maison ; bientôt le peup e fut saisi d'étonnement et d'effroi à la vue de cet appareil ; le bailli de Saint-Omer vint sommer le physicien de l'enlever et Téchevinage de celte ville arrêta dans un jugement que la machine serait démontée, enlevée... A cette occasion, on consulta plusieurs savants, M. Bertholon en particulier, el c'est pour éclairer les juges et le public qu'il écrivit et publia plusieurs observations qui démontrèrent l'utilité des paratonnerres (4).
En d'autres localités, on accusa le paratonnerre de contrarier les voies de la Providence, reproche qu'on adressait d'ailleurs aussi à l'inoculation t
L'abbé Poncelet (5) demandait que, par des règlements dt police, on interdit la construction des paratonnerres. La tige protectrice, élevée en 1777 sur le sommet de la tour de Sienne, était appelée par le peuple la Baguette hérétique. Et nous voyons, en 1778, le physicien Guden (6) déclarer qu'il n»' croit pas aller contre les décrets de la Providence en établi^-
' (i) Annales de ehimU el de phyt,, 2« série (1824).
(2) Compkt rendus, U XXXIX, p. 1142 (ISdée. 1854).
(3) CompUs rendus, t, XL, p. 40^ (19 février 18^.
(4) NouveUes preuves de l'efficacité det paratonnerres, par Vêhhé BerthûU R. 328.
(5) La nature dans la formation du tontierre, 1'* partie, p. 118.
(6) VerhaU, reg., Crotha (1778).
saot des paratonnerres, fondé qu'il est sur ce que plusieurs abbés et prêtres ont agi ainsi ; par exemple Tabbé Felbiger, l'abbé Foniana à Florence, le père Beccaria à Florence, le père Mako à Vienne, le père Toaldo à Padoue, qui ont établi des paratonnerres.
Aujourd'hui l'utilité des paratonnerres est généralement reconnue et cependant nous nous plaignons très-hautement que ce précieux moyen protecteur soit aussi peu répandu en France. Quiconque a voyagé a pu remarquer combien les paratonnerres sont plus fréquents en Allemagne et en Suisse qu'en France, où l'on a tant fait d'expériences pour en étudier la construction la plus avantageuse.
Sbstiir. Il tè
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§ I. — Les paratonnerres attirent-ils la foudre?
— Les paratonnerres à pointe attirent la foudre, mais à trèslaible distance. Nous avons vu maintes fois la foudre se porter môme à travers les murailles sur les corps métalliques, nous devons bien pressentir que la foudre se jettera de préférence sur l'extrémité pointue d'un appareil aussi important qu'un paratonnerre qui lui offre un facile écoulement jusqu'au sol.
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La pointe des paratonnerres a fréquemment, malgré sa petitesse, montré des effets directs de la foudre, il faut donc admettre une action élective spéciale des pointes sur la foudre, car, sans cela» la foudre aurait préféré une masse plus considérable qu'une pointe.
On a Vu réclair s'infléchir, se courber, et atteindre le sommet d'un paratonnerre.
Le 10 juillet 1843, la foudre frappa presque coup sur coup le paratonnerre de la tour de Strasbourg, M. le professeur Frink,averli par la première détonation, porta aussitôt les veux sur le sommet de la tour et vit le second éclair arriver horizontalement, se recourber et atteindre la pointe du conducteur.
Certes, nous n'attribuons pas ici la direction horizontale de la foudre à l'attraction qu'aurait exercée de fort loin la lige du paratonnerre, car les lignes en zigzag de la foudre ^ont souvent horizontales et d'une grande étendue ; mais il oous parait démontré que rincurvation si brusque signalée par M. Finck a été réellement produite par l'action attractive delà pointe de l'appareil.
Mais cette attraction s'opère-t-elle aussi à distance consi-iêrablef
Pour répondre à celte question importante, passons rapidement en revue un* grand nombre de cas où la foudre est tombée à des distances variables du paratonnerre. Nous diviserons ces cas en deux groupes suivant qu'ils ont été observés iur terre ou sur mer, en commençant par les distances les plus considérables de celles que nous jugeons utiles de consigner.
Le 13 mai 1827, près de Landshul, un homme fut tué par la foudre sur une route bordée d'arbres de hauteur moyenne, a 600 pas d'un paratonnerre. L'habit qu'il portait offrait deux rangées de boutons d'argent (Schulter).
Les quatre tours du château de Presbourg étaient surmontées chacune d'un paratonnerre dont les pointes étaient â 148 pieds au-dessus du sol. Et cependant, le 24 août 1786, la foudre alla tomber sur la cheminée d'une maison donnant sur la cour du château et plus basse que les tours de 132 pieds
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et dont elle n'était éloignée que de 90 toises (175 mètres environ) (Felbiger).
Le 16 août 1804, l'étincelle atteignit le bâtiment de l'université de Breslau, à 400 pieds (130 mètres environ) du paratonnerre élevé sur la tour de l'observatoire (Jungnitz).
En mai 1841, la décharge atteignit, à Piymouth, une des hautes cheminées de Yictualling-Yard, à environ 91 mètres (100 yards) de la tour de Thorloge armée d'un paratonnerre. — La cheminée en question est une colonne ronde de granit de 120 pieds environ de hauteur, sans métal dans sa construction et sans points autrement saillants ; tandis que la tour de l'horloge a son dôme couvert de cuivre, surmonté d'une girouette de métal et de quatre barres de fer qui indiquent les points cardinaux ; elle est en outre munie d'un conducteur puissant qui s'étend du dôme au sol. Et cependant la foudre a frappé, non pas le paratonnerre de la tour, mais la cheminée du Victualling-Yard (Harris).
< La tour de l'église de Saint-Michel, Cornhill, à Londres, est surmontée d'un excellent paratonnerre; cela n'empêcha pas la foudre de tomber sur la couverture en plomb qui revêt le sommet du clocher de Saint-Pierre, quoique coluici soit considérablement plus bas et que sa distance à la tour de Saint-Michel ne surpasse pas 61 mètres. Il manque ici, remarque M. Arago, la hauteur verticale de la pointe du paratonnerre du clocher de Saint-Michel, au-dessus do la couverture en plomb du clocher de Saint-Pierre. Si celte hauteur n'est pas de 31 mètres, comme on doit le supp<^ser, Vévénement ^l'infirmera point la règle d'après laquelle le rayon d'action devrait se mesurer sur le double des hauteurs relatives. »
Le 24 août 1783, le météore atteignit un balcon en iVr situé à l'angle occidental du chftteau de Dresde, à 106 aunes (59 mètres) du, paratonnerre élevé sur la tour de ce château. Il s'échappa d'ian nuage assez éloigné du château et se dirige;i sur lui presque horizontalement.
Un tilleul, près de Gorlitz, fut frappé à 170 pieds environ (54 mètres) d'un paratonnerre dont la tige le dépassait de 5 pieds (1 mètre, 64) (Schachmann).
Le 14 septembre 1822, un orage épouvantable éclata sur Navarreux ; la foudre endommagea deux maisons sans paratoonerre, à 130 pas (41 mètres environ) d'un magasin à poudre armé d'un paratonnerre qui ne fut pas atteint (Paiassou).
La foudre, tomba à Zurich sur la cheminée d'une maison située à 100 pas (32 mètres environ) de deux paratonnerres bien établis (Breitinger).
L'angle de la maison d'Heckingham, frappé par le météore, était éloigné de 70 pieds (22 mètres, 07) du paratonaerre le plus voisin. Mais il parait que la foudre se divisa dans l'atmosphère en trois branches, dont l'une atteignit le paratonnerre.
En 1837, à Ghowringhec (Indes Orientales), une maison sans paratonnerre fut endommagée par la foudre en un point éloigné de 66 pieds (22 mètres environ) du paratonnerre d'une autre maison. On vit la foudre se bifurquer (O'Shanghnessy).
Le 13 juillet 1807, la décharge atteignit simultanément le paratonnerre de l'hôtel de la Monnaie et une cheminée à 60 pieds (19 mètres environ) du paratonnerre. Il y a donc eu encore bifurcation.
La maison de Richard Haffenden, à Tenterden (Kent), avait 50 pieds de large et 40 de haut. Sur les extrémités les plus étroites vers les angles, s'élevaient les tuyaux de quatre cheminées. Une tige de paratonnerre était fixée à l'une de ces cheminées qu'elle ne dépassait que de 5 pieds environ !l mètre, 52). Le 17 juin 1774, une nuée orageuse arriva du côté de l'extrémité non armée de la maison et un coup de foudre démolit l'une des deux cheminées qui la surmontaient à oO pieds de distance (16 mètres environ).
Ainsi la cheminée en question se trouvait à une distance dix fois plus grande que la hauteur de la tige du paratonnerre au-dessus du niveau des cheminées ; ajoutons que ce paratonnerre était mal construit. En effet, son conducteur consistait en une barre de fer courbée pour aller joindre un tuyau de conduite en plomb. Le tuyau servait de conducteur jusqu'à quatre pieds au-dessus du sol. A cet endroit, on lui avait adapté extérieurement une autre barre de fer qui en-
trait obliquement dans la terre; mais celte barre était rouillée, et, ce qui est plus grave, elle n'était pas exactement en contact avec le tuyau, aussi fut-il troué par rcxplosion. Cet événement n'infirme donc nullement la règle assez généralement adoptée aujourd'hui.
Le docteur Wintrop, de New-Cambridge, rapporte qu'un arbre fut frappé et sillonné dans toute sa longueur, quoiqu'il ne se trouvât éloigné horizontalement que de 16 mètres du paratonnerre établi sur le clocher d'une église. Si le clocher dépassait le sommet de l'arbre de 8 mètres au plus, comme il parait naturel de le croire, le fait cité par le docteur Wintrop serait directement contraire à l'idée que le rayon d'action d'un paratonnerre doit être mesuré par le double de la hauteur verticale absolue de la pointe de la tige au-dessus de chaque objet,
La foudre est tombée le dimanche 16 juin 1861, à Brionnc (Eure), sur une filature protégée par cinq paratonnerres; cllr mit le feu dans les greniers et au troisième étage, près d'une croisée tabatière, et dans un métier à filer, long de 28 mètres. Le feu a pris sur une longueur de 20 mètres. Il était aussi au t^ étage dans un pignon de commande. Grftce à une prompte organisation des secours, le feu fut bientôt éteint.
La longueur totale des bâtiments est de 6S mètres; la foudre est tombée sur le haut du toit, à 12 mètres du paratonnerre le plus voisin. Les tiges des paratonnerres avaient cimi mètres de hauteur; à la suite d'un examen minutieux, on n'a pu constater aucune trace d'interruption depuis la poinlo jusqu'au sol, où le conducteur pénètre dans un terrain toujours humide dans une profondeur d'un mètre. L'auteur de cette observation, qui est le propriétaire de cette usine, se demande à quelle cause il doit attribuer l'inellicacité de ses paratonnerres ; à défaut de renseignements plus complets, et en supposant que toutes les autres conditions fussent remplies, nous ferons remarquer que la foudre a frappé à une distance du paratonnerre le plus voisin, plus du double égale à deux fois la hauteur de la tige (1).
(i) Dareli CompUi rendoi, t. LUI, p. S3 (1861).
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Dans les observations suivantes, on n'a pas indiqué d'une
manière précise la distance du point frappé au paratonnerre ; on a dit seulement que cette distance était peu ou très^peu considérable. Ainsi :
Le magasin k poudre de Bayonne Fut atteint à l'un des Angles, trh-près du paratonnerre; mais cet appareil était ncieux et il parait que la foudre se bifurqua.
Le palais du prince Esterhazy, en Hongrie, est situé dans une vaste plaine. Pour le protéger, l'astronome Hell avait placé sur des poteaux trois paratonnerres, savoir : au nord, à lest et à l'ouest, éloignés d'environ 1,000 pas du palais. Du côlé sud. contre cet édifice, est une tour couverte en bardeaux, surmontée d'une boule en fer-blanc, et contenant un grand réservoir en cuivre. Or, pendant un orage, la foudre atteignit la boule en fer-blanc, descendit le long des bardeaux, se jeta sur le réservoir en cuivre, et par ses tuyaux de métal gagna le sol sans causer aucun dégftt (Reimarus).
Le 11 juillet 1843, la foudre tomba à Strasbourg sur TEcole de pharmacie, très-i>omne des bâtiments de l'académie, plus élevés que l'école, mais qui ne sont armés que d'un Ipès-petit paratonnerre (Fargeaud).
Le 30 mai 1769, le météore frappa, à Stockholm, l'auberge de TÉtoile, dont le toit était muni de plaques métalliques en séries, mais mal jointes; il suivit en partie ce conducteur et ne causa que peu de dégâts. Mais une circonstance à noter, e'est que cette auberge, entourée d'autres maisons munies comme elle de conducteurs à plaques, était au pied d'une hauteur et très-près du clocher de l'église allemande, clocher fort élevé et muni d'un paratonnerre pointu. Le clocher était ri prèsj ajoute*t-on, que si un paratonnerre pointu pouvait protéger quelque espace autour de lui, il l'aurait fait dans ce cas. La seule circonstance apparente qui distinguât l'auberge de l'Étoile des maisons voisines , c'est qu'elle était plus neuve, et bâtie depuis 5 â 6 ans seulement (J. -G. Wilke).
Examinons maintenant les observations recueillies sur des navires.
L'jEtna, navire anglais, reçut plusieurs fortes décharges en janvier 1830, à Gorfou. Elles descendirent presque toutes
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le long de la chaîne conductrice attachée au grand mât. Un coup de foudre cependant frappa le navire à environ 12 pieds au-dessus du gaillard d'avant, tout près du mât de misaine, sans doute à environ 17 mètres du grand mftt.
La frégate anglaise CEndymion fut frappée en mars 1842, à Calcutta ; son conducteur était une chaîne attachée au grand mât. La foudre, au lieu de l'atteindre, se jeta à 50 pieds de là (16 mètres environ) sur le mât de misaine qu'elle fra* cassa dans plusieurs de ses parties.
En mai 1835, le brick le Racer fut foudroyé. Le météore se bifurqua, atteignit le paratonnerre du grand màt et le mal de petit perroquet éloigné d'environ 40 pieds (13 mètres).
Dans les observations qui suivent, la distance du point frappé au paratonnerre, sans avoir été précisée, a été cependant peu considérable.
En juin 1815, le Norge et un navire marchand, tous deux sans paratonnerre, à l'ancre au Port-Royal, furent très-gravement endommagés près d'autres navires, du même port, armés de paratonnerres et qui ne furent pas atteints par le météore.
Parfois un navire, dont un des mâts était muni de paratonnerre, a été frappé par la foudre, non pas sur le màt armé, mais sur celui qui était sans paratonnerre.
Signalons ici le Kent et la Persévératice (1).
Le Milflord fut très-gravement endommagé, en janvier 1814, à Plymouth. Il n'avait pas de paratonnerre. Auprès de lui se trouvaient plusieurs autres navires tous armés de paratonnerres, et aucun d'eux ne fut atteint.
En janvier 1830, te Madagascar et le Mosquito, non munis de paratonnerres, furent endommagés près des paratonnerres élevés sur l'JEtna ; cela se passait près de Corfou.
En novembre 1837, le Pélican de 16, sans paratonnerre, fut endommagé par la foudre sur la côte d'Afrique. Le Waterwitch, à l'ancre à une courte distance, armé de paratonnerre, ne fut pas atteint.
En mars 1838, dans le port de Malte, le Ceylan, sans para-
(1) iVatOie Mag„ Vm, p. 13 tnd S87, et Barris, Thmnd, p. 174.
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toooerre, eut son mât de misaine fracassé par la foudre. Près de lui se trouvaient le Talavora^ le Bellerophon et la machine à mater, tous trois armés de conducteurs; ils ne furent pas atteints. Ce fait est d'autant plus remarquable, que le Ceglan, comme navire prison {Hecciving-Ship), n'avait qu'un lourt màtereau sur son mât de misaine, tandis que les deux autres bâtiments complètement armés avaient des mâts qui ) élevaient à plus de 150 pieds.
Le 25 mars 1840, le Powerful et CAsia, chacun de 84, (étaient à l'ancre â peu de distance l'un de l'autre dans la baie (leVousIa (Méditerranée). L'A^sia avait ses trois mâts munis de paratonnerres fixes pointus ; le Powerful en était complètement dépourvu ; pendant un violent orage, la foudre tomba sur le Powerful seul et fracassa quelques-uns de ses hauts mais.
Plusieurs fois enfin la foudre est tombée à lamerprè^ou trèê-près de navires armés de paratonnerres. Ainsi :
Le 21 mai 1831, pendant un très-violent orage, le vaisseau le Caledonia était à la voile dans la baie de Plymouth. De la ville, on voyait la foudre se précipiter sur la mer à de nédiocres distances du vaisseau.
L'orage qui assaillit le Southampton, de 50, le 30 juin 1842, sur la côte de l'Amérique du Sud, fut d'une violence e&trème et dura fort longtemps. La nuit était noire comme (le la poix; le roulement du tonnerre était incessant et les (clairs si brillants qu'ils aveuglaient les gens de l'équipage. Au milieu de ce déchaînement des éléments, la foudre tomba (lans la mer si près du navire qu'elle parut avoir atteint le main-chains (chaînes de haubans du grand mât) ; et cependant ce navire était armé de paratonnerres sur tous ses mâts.
Même phénomène eut lieu pour le Sapphire, également armé de conducteurs pointus. Les décharges foudroyantes se succédaient si rapidement autour de lui, que le capitaine Welleslay hésitait à faire exécuter certaines manœuvres, malgré leur urgence.
Des faits précédents, il résulte que le paratonnerre â pointes, tout en attirant la foudre, n'agit qu'à faible dis-
tance, puisque nous avons pu signaler de nombreuses obse^ valions où la foudre a Trappe des édifices et des navires à une très-faible distance de puratonnerres bien construits.
M. Harris ne partage point cette idée, et en se fondant sur de rares exceptions, il a dit : « L'action d'un conducteur
> pointu est purement passive : il est plutôt le patient que
> l'agent, et on ne peut pas plus dire que de semblables » conducteure invitent une décharge foudroyante que Ton ne » peut dire qu'un cours d'eau attire l'eau qui tombe au mo- » ment d'une forte pluie. »
S U. — De la sphère d'activité des paratonnerres. — Quel est le cercle de protection des paratonnerres à tiges pointues?
A quel point faut-il multiplier ces paratonnerres?
Nous avons cherché à démontrer précédemment que le> paratonnerres pointus ont «tir la foudre une sphère d'action peu étendue, et nous distinguons ici avec soin la foudre (]>■ l'électricité diffuse des nuages orageux, car la sphère d'action des tiges pointues sur cette électricité diffuse et non encore concentrée en masse foudroyante parait être fort étendue. Nous demandons maintenant s'il est possible de fixer d'une manière précise les limites de cette protection. Nous répondons que cela est malheureusement impossible dans l'état actuel de la science. Il faudrait, en effet, pour résoudre cette importante question pratique, analyser et comparer de nombreuses observations, dans lesquelles on aurait noti avec exactitude les principales circonstances suivantes: d'une part, la hauteur de la tige du paratonnerre, la nature et la masse des métaux qui constituent les diverses parties de l'appareil ; la forme, la continuité exacte du conducteur, rinstallatioQ de son pied. D'une autre part, la distance horizontale précise de la lige du paratonnerre au point qui a été foudroyé, l'élévation de ce point, sa forme, la présence oo l'absence en cet endroit de masses métalliques, l'isolement « de ces masses ou leur communication avec le sol. U faudrait enfin savoir si la Ibudre était en zigzag ou en globe ; si ell« s'est ou non divisée dans l'atmosphère en pluaieuM bran-
ches, etc. En TabBence de pareilles observations, on ne peut répondre avec précision à la question posée.
En 1778, Le Roy, de l'Académie des sciences, admit que l'action préservatrice s'étendait horizontalement et dans tous les sens à plus de trois fois la hautet^r de la tige du paratonnerre.
Mais le célèbre physicien Charles restreignit cette limite k manière qu'un paratonnerre ne protégeait autour de lui <|u'un espace circulaire d'un rayon égal au double de la hautmr de sa tige. Et, en effet, quelques observations ont appris que les parties des édiQces qui se sont trouvées à une distaoce égale à trois ou quatre fois sa hauteur au-dessus de leur niveau, ont été foudroyées. L'opinion de Charles a été adoptée, en 1823, par la section de physique de l'Académie des sciences, et dès lors par tous les auteurs de physique et de météorologie.
Si, pour le moment et jusqu'à plus ample expérimentation, oous admettons avec Gay-Lussac, Arngo, MM. Pouillet, Becquerel, etc., que l'amplitude de Faction préservatrice des paratonnerres implantés sur les parties culminantes des édites est égale au double de la hauteur des tiges au-dessus <ie leur point d'attache, cette sphère d'action ne serait-elle pas beaucoup plus étendue pour le sol qui entoure le bfttiœcnt, et, par exemple, la tige du paratonnerre élevé sur le sommet d'un clocher ne protégera-t-elle pas un espace circulaire dont le rayon sera égal à la somme des hauteurs du clocher et de la tige ou peut-être double de cette somme? Nous ^mmes disposé à l'admettre d'après ce principe, que plus une tige s'élève dans l'air, plus son efiicacité est grande. C'est là cependant une importante question à éclairer par l'observation directe.
Les remarques que nous avons faites indiquent suffisamment que la sphère de protection d'un paratonnerre varie suivant plusieurs circonstances, en dehors du paratonnerre lui-même, et, par exemple, n'est-il pas très-probable que cette sphère de protection est moindre lorsque le toit est couvert eo par(î6 ou en totalité par un métal? cette armature faisant en quelque sorte concurrence à la tige du para-
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tonnerre, devra, pour mieux agir, être plus longue, plus épaisse et liée à un conducteur plus puissant.
D une autre part, M. Pono conclut des observations qu'il a faites à Turin et à Gênes, de 1818 à 1822, conjointemeot avec d'aulres ofliciers du génie sarde, que l'action d'uue pointe sur un corps électrisé s'étend autour d'elle à des distances qui varient selon la direction de la source électrique par rapport à Taxe de la pointe. D'après les résultats a(>quis, la règle qui consiste à faire placer les tiges à une distance l'une de l'autre qui soit égale à 4 fois leur longueur ne pourrait pas être considérée comme générale (1).
Sans connaître précisément le cercle de protection des paratonnerres à tiges pointues, on est d'accord sur ce point qu'on ne peut garantir un grand bâtiment qu'à l'aide de plusieurs paratonnerres, et que plus les tiges seront élevées dans l'air, moins elles devront être multipliées; aussi, loin de fixer à 3 mètres leur hauteur, à l'exemple de plusieurs auteurs anglais, tels que Cavendish, Priestley, Nairne, etc.. les constructeurs français vont-ils jusqu'à 10 mètres et iraient au delà si des tiges plus longues pouvaient être éta* biies solidement. Des tiges de la longueur de 10 mètres seront donc placées à 40 mètres les unes des autres. Celles de 7 mètres comporteraient une distance de 28 mètres.
§ III. — Ecoulement de la foudre par le paratonnerre. — Le paratonnerre à tige pointue, non-seulemenl reçoit la foudre, mais aussi la conduit au réservoir commuu. si son conducteur est continu et suffisamment puissant.
H empêche que la foudre se divise, lance des étinocllo sur les corps métalliques et sur les différentes pièces df construction des édiliccs et des navires, pourvu que ces fof7« rnétalliqnes soient isoles. Non-seulement il n'y aura pas iéùncelles latérales, mais la foudre ne quittera Jamais son conducteur pour se jeter sur des corps métalliques voisins, et maintes fois, malgré la fracture du conducteur, elle n'en a pas moifl> C'Ontinué sa route jusque dans le sol.
(1) Pour plas amples renseignements, consultez : Compttt rmdnf, I* XX!' p. 485, el VlnsUtut, t. XVUl, p. 149.
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Lorsque la Foudre tomba sur le paratonnerre de Sainte- Anne-d'Auray , le conducteur fut brisé à l'endroit où il Tormait un angle droit, et cependant la foudre, au lieu de se jeler en partie ou naéme en totalité sur Ténorme masse des cloches placées près de là, continua sa route sur le conducteur. Il faut tenir compte ici de Tisolement de l'énorme masse des •loches.
La foudre, qui suivit le conducteur en chaîne du vaisseau iDglaisfo IhAlin, le déjoignit et le fendit en plusieurs endroits, ^ns endommager par des étincelles latérales le cordage auquel là chaîne était attachée, ni les masses métalliques voisines (le son passage.
M. Harris fait remarquer que toutes les fois que de fortes explosions ont été transmises par les conducteurs iixés aux mâts, aucune décharge latérale n'a frappé les anneaux ilu mât, les armatures des chouquets, les caisses à eau, et les nombreuses pièces métalliques des chaînes et des câbles.
§ IV. — Division de la décharge. — Mais si le paratonnerre préserve des étincelles latérales, il ne faut pas confondre celles-ci avec les divisions de la foudre, dont nous allons parler.
Si les corps métalliques qui avoisinent le conducteur communiquent avec le sol, il pourra se faire que la foudre se divise, et suive en partie le conducteur et en partie les corps métalliques voisins, même exclusivement ceux-ci, ^i la résistance qu'ils offrent pour l'écoulement dans le sol est moindre que celle du conducteur du paratonnerre.
Cette division de la foudre a occasionné des dégâts sur l Hôtel des Invalides et sur la frégate française la Junon.
S'il est au moins inutile de mettre en communication avec le conducteur du paratonnerre les corps métalliques voisins et isolés, il est au contraire d'une grande importance de le faire communiquer avec les corps métalliques en connexion avec le sol, pour éviter toute explosion entre le conducteur luimême et les circuits additionnels.
§ V. *- Des paratonnerres multipliés sur une région la garantissent-ils des coups de foudre et des orages ? — Les paratonnerres pointus soutirent-ils l'électricité des nuages et préviennent-ils ainsi Itô coups de foudre ?
De Luc, Brandes, M. Saigey, etc., paraissent fort peu disposés à admettre cette action préventive des paratonnerres. La haute opinion qu'on avait d'abord conçue à cet égard s'est beaucoup affaiblie dans ces dernières années.
Mais le plus grand nombre des auteurs répondent par raflirmative; nous trouvons ici Franklin, Ingenhousz, Volta, Watson, lord M.ahon, Chappe, Barbier de Tinan, et de nos jours Arago, Gay-Lussac, Pouillet, Becquerel. Harris, etc.
< Une fois qu'il est bien constaté que la foudre est une explosion électrique, on ne peut douter, dit Biot, que Télectricité d*un nuago orageux ne puisse, comme celle de nos machines, être considérablement affaiblie par faction (ie> pointes. >
Les paratonnerres, dit Arago ont la propriété, t de dépouil- » 1er peu à peu les nuées orageuses de la matière fulminante » dont elles sont chargées, de la conduire silencieusement » par rintermédiaire du conducteur dans les entrailles de » la terre. » Supposons que la matière fulminante accumulée dans les nuages ne soit pas susceptible d'une régénération subite et il en résultera que les paratonnerres doivent diminuer rintensité des orages, le nombre et la gravité des coups foudroyants.
Pour notre part, nous admettons que les paratonnerres à tige pointue soutirent une partie de l'électricité des nuée^ orageuses, que cette quantité est parfois considérable, et
!|ue ces appareils préviennent maintes fois les coups de oudre. Les faits sur lesquels nous établissons ces assertions forment plusieurs groupes.
Nous signalerons d'abord certains phénomènes obser^^s sur la pointe des paratonnerres, sur leurs conducteurs interrompus ou continus, et qui démontrent l'énergie de ces appareils pour soutiier l'électricité des nuages. En outre, on aurait vu, dit-on, des nuages et des nuées perdre leurs
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caractères orageux en passant au-dessus des pointes des paratonnerres.
De plus, des expériences faites sur réiectricité atmosphérique et sur l'électricité de nos machines témoignent toutes de la puissance des pointes métalliques. Ces observations et ces expériences nous servent à interpréter ce Tait déjà fré- ^mment constaté, savoir, que des édifices munis à leur $i«)met de corps aigus métalliques communiquant avec le ftiservoir commun ou armés de paratonnerres à tiges proleclrices n ont pas été, nous ne disons pas frappés de la Wre, mais mêihe visités par ce redoutable météore. Cherchons à démontrer nos assertions :
« 11 suffit de connaître le pouvoir des pointes et les expériences de Charles et de Romas avec un cerf-volant sous un nuage orageux, pour rester convaincu que les paratonnerres en pointe, s'ils étaient plus multipliés et placés sur des lieux élevés, diminueraient réellement la matière électrique des nuages et la fréquence de la chute de la foudre sur la surface de la terre* Il baI même permis de croire que si des paratonnerres placés sur des tours trèsélevées, comme celle de Strasbourg, qui a 142 mètres de hauteur^ étaient très-multipliés sur la surface entière de la France, ils ne prévinssent aussi la formation de la grôle, qui, d'après les observations de Volta, parait être un véritable phénomène électrique. >» (Instruction 1823.) < En armaiit tous les principaux bâtiments de tous Ibb lieux habités et tous les points élevés du sol dans chaque contrée» on arriverait, dit M. Richardot, à cet important résultat, que toutes les villes, tous les villages, toutes les campagnes se garantiraient réciproquement des dangers de la foudre et peut-être, en partie, des ravages de ia grêle. •
Cette opinion est partagée par un grand nombre de physi- ■iens et* nous sommes fort disposé à l'admettre, quoique les aits pratiques qui peuvent la corroborer soient encore peu nombreux.
Une très-grande partie des habitants d'une commune )rès de Munich, ayant garni leurs maisons de paratonnerres,
remarquèrent Tinfluence heureuse que cette précaution exerça sur la fréquence et l'intensité des orages. Cette commune fut beaucoup moins ravagée par la grêle. Cette observation, au dire d'Ampère, aurait été envoyée il y a un assez grand nombre d'années à TAcadémie des sciences.
Vers l'année 1815, après un coup de foudre qui atteignit le clocher d'une église de Brunswick, on s'empressa d'élevor des paratonnerres sur toutes les églises, sur tous les bâtiments publics de cette ville, ainsi que sur un grand nombre de maisons particulières. Or, depuis cette époque jusqu'en 1827, à l'exception d'un orage de grêle en I8ii presque aucune nuée orageuse n'apparut sur cette ville ni sur ses environs les plus rapprochés, tandis qu'à la distance d'une lieue» de fréquents orages causèrent de grands ravages (1).
§ YI. — Solidarité d'action des diverses parties du paratonnerre. — Les actions des diverses parties qui composent un paratonnerre, pointe, tige, conducteur etpiecl^ du conducteur et substances qui joignent exactement ce> parties entre elles, sont solidaires. C'est là une vérité qu'il ni* faut pas perdre de vue. Si le pied du paratonnerre est bien établi, s'il communique facilement, largement avec le réservoir commun, le conducteur proprement dit livre facilement passage à la matière fulminique, qui a moids de tendance alors à se jeter sur les circuits additionnels. Alors aussi, I& pointe de l'appareil soutire plus énergiquement l'électricité des nuages orageux.
Si, au contraire, la communication de l'appareil avec le réservoir commun est incomplète ou nulle, le conducieui se brisera et permettra des diversions de l'étincelle.
(1) Wiegmann, Kastner^i Areh., t. X, p. 496 (1827).
Quand la foudre frappe et suit un paratonnerre suflBsant el bien installé, elle ne lui cause aucun dommage ou n'affecte guère que sa pointe.
Mais si le paratonnerre ne remplit pas toutes les conditions voulues, elle agit sur lui et y laisse des lésions que nous allons étudier.
Lésions des paratonnerres. — L'étude des lésions des paratonnerres est du plus haut intérêt pratique. Ces lésions affectent une ou plusieurs parties de l'appareil : la pointe, la tige, le conducteur ou le pied du conducteur... Elles sont très-variées ; mais, avant de les décrire, il est fort important de remarquer que lorsque ces lésions ont offert une certaine gravité, elles n ont jamais atteint que des paratonnerres mcieux. Cette assertion est fondée sur l'examen que nous avons fait d'un grand nombre d'observations.
La commission de l'Académie des sciences, a hautement aussi reconnu cette corrélation, lorsqu'elle a dit : c Tous les
> paratonnerres que la foudre a détruits étaient de mauvais * appareils, insuffisants, mal construits, non conformes aux
> principes que la théorie a pu déduire des expériences. » (Feuillet, Suppl. à Vinstr. 1854, p. 88.) Tantôt la lésion a affecté l'endroit même de l'appareil où se trouvait le vice ; ainsi, le conducteur a été rompu précisément au point où il était infléchi trop brusquement ; mais comme toutes les parties de l'appareil sont solidaires entre elles, la lésion en un point a été parfois occasionnée par un vice affectant une partie plus ou moins éloignée.
Examinons successivement les lésions de chacune des parties de l'appareil.
A . Pointe. — La pointe des paratonnerres est assez souvent courbée et quelquefois fléchie angulairement. Celle du paratonnerre élevé sur le magasin à poudre de l'Ile d'Amagria, était en cuivre doré et longue de i2 pouces ; elle fut
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ployée à angle droit vers le milieu de sa longueur, la moitié infléchie était devenue remarquablement fragile et oxydée.
Chose singulière, la pointe est parfois tordue ou même assez régulièrement courbée en spirale.
Ainsi la pointe du paratonnerre élevé sur la maison de l'envoyé de Saxe» à Mannheim, était tortillée àM& la longueur de deux pouces et demi ; il est vrai qu'elle n'avait que deux lignes et demie de diamètre à sa base (Hemmer).
La pointe en cuivre du paratonnerre du clocher de Rosslall était tordue en forme de corne de bouc.
D'autres fois, la pointe est rompue à une distance variable de son extrémité.
Les trois pointes du paratonnerre élevé sur le monastère de Neresheim, furent rompues à un pouce et demi de leur sommet,
La croix qui surniontait la tige du paratonnerre du phare (le Gênes fut rompue à la base de sa portion verticale. Les deux branches horizontales furent lancées à plus de 30 mètres de la tour (Elice).
Il n'est pas rare que la pointe soit arrachée à sa jonction avec la tige et projetée plus ou moins loin. Dans un cas cité par Yelin, elle fut lancée à 200 pas.
Cet arrachement présente parfois des circonstances singulières : ainsi, la pointe en platine du paratonnerre d'une poudrière de Cherbourg était vissée dans la tige de cuivre et retenue par une goupille; elle fut trouvée au pied du bâti* ment sans être endommagée, mais la goupille avait été arrachée.
Un fait qui se rapproche du précédent est cité par M. Seroo: lorsque après le coup de foudre on examina le paratonnerre, sa pointe se laissa facilement enlever, car les vis qui la retenaient avaient disparu.
Au reste, plusieurs circonstances peuvent expliquer la fréquence des lésions constatées à la jonction de la pointe avec la tige; par exemple, la soudure qui les réunit, la rouille qui s'accumule entre les vis et le défaut de contact exact entra les deux surfaces, etc.
La ppinte des paratooneiTes est quolqu^fois couverte d'ua
eoduit formé par les substances hétérogènes que la foudre transporte avec elle. Ainsi la pointe dorée du paratonnerre élevé sur une maison a Belzig était recouverte, le lendemain da coup, d'une matière visqueuse très-dure, de couleur ardoisée mêlée de vert, et difficile à enlever, sans cependant qu'il se fût rien détaché de la dorure (Serno). Dans d'autres cas, la pointe est oxydée (1). La fusion est la lésion la plus commune des pointes des paratonnerres. Les pointes dorées de la croix qui forme lextrémité supérieure du paratonnerre du phare de Gènes durent être renouveléefs plus de vingt fois en cinquante ans pour cause de fusion (F. Elice).
Les pointes de platine ont été fondues fréquemment. (Voir tome 1^% page 265.)
Après le coup de foudre qui frappa, le 10 juillet 1843, le paratonnerre de la cathédrale de Strasbourg, on constata que le cône de platine qui avait 8 centimètres de long et environ 1 centimètre d'épaisseur à sa base, avait été fondu vers la pointe sur une longueur de 5 à 6 millimètres au moins. Le mptal s'était affaissé d'un côté et avait coulé comme de la cire qui aurait été ramollie au feu (Fargeaud)- La fusion atteint la pointe dans une longueur et une épaisseur très-variables.
6ay-Lussac a vu plusieurs pointes qui étaient fondues jusqu'à une épaisseur de 3 à 4 millimètres (1,3 à 1,8 de ligne).
La foudre qui, je 2 mars 1839, tomba sur le grand mftt du brigantin de l'État le Nisus et en suivit le conducteur, ne laissa d'autre trace de son passage que la fusion presque complète de l'extrémité en platine de la tige (2).
Le 4 mai 1843, dans le golfe de Guinée, la foudre frappa la flèche du paratonnerre de la Vigie, suivit le conducteur et Qoccasionna aucun dégât ; seulement la pointe de platine fut un peu fondue et l'on aperçut deux gouttes lumineuses de métal en fusion tomber dans la mer.
(l)SilY« Gherardi» Nov. Comm, Aead. se, In$i. Bononieni, t. V, p. 260 (2) Canotes rendus, t. IX, p. 330 (1839 ).
Le lieutenant Leps ayant Tait descendre la flèche, constata que sa pointe était fondue en biseau. Quelques gouttes du platine fondu étaient allohgées sur la tige de cuivre. La chaîne conductrice et la tige étaient légèrement brûlées à leur point de contact.
La fusion est souvent plus considérable. Citons-en quelques exemples : une pointe en cuivre fut fondue dans l'étendue de 2 pouces et demi.
Au point où la fusion avait cessé, l'épaisseur de la pointe était de 2 lignes. Une partie du métal fondu s'était amassée en un point sous la forme de gouttes inégales. L'extrémité inférieure de celte même pointe présentait deux fissures indiquant ici une explosion partielle (1).
La pointe en laiton d'un paratonnerre de Boston fut fondue dans la longueur de 6 pouces et demi(Kinnersley).
La^pointeen fer doré &un paratonnerre élevé sur une maison à Villers-la-Garenne était fondue dans la longueur de 7 à 8 pouces (Le Roy etBeyer).
Le paratonnerre que Franklin avait élevé sur sa propre maison ayant été frappé par la foudre, cet illustre physicien trouva que la pointe de cuivre qui avait, quand on la plaça, 9 pouces de long et environ 1/3 de pouce de diamètre dans sa partie la plus épaisse, avait été presque entièrement fondue, et qu'il en était resté fort peu attaché à la tige de fer (6ay-Lussac).
Il importe de remarquer que la fusion atteint quelquefois le métal de soudure qui unit la tige avec la pointe (monastère de Noresheim) (Reimarus).
Disons enfin que la pointe assez épaisse en cuivre dor/dn paratonnerre élevé sur la maison du physicien Melloni fut entièrement fondue (2).
Une circonstance à noter, c'est que très-souvent, malgré les diverses lésions qui ont affecté la pointe des paratonnerres, l'appareil n'en a pas moins servi à conduire la foudre.
Une autre circonstance à signaler, c'est que parfois les
(i) Hemmer, Aet. Âead. Thtod. Pal, t. VI, p. 5S3. (1) Arago, ûKnvTM, p. 391.
lésions les plus graves des pointes ont été observées sur les paratonnerres vicieux, soit dans leurs conducteurs, soit danft l'emplacement de leur pied.
B. Tige. — Les lésions de la tige du paratonnerre sont beaucoup plus rares que celles de sa pointe.
En 1785, la foudre atteignit le paratonnerre élevé sur la tour de Saint-Reinold, à Trémone, en Westphalie. On trouva la tige du sommet incurvée et comme onduleuse et s'éloignant eo un point jusqu'à un pied de la ligne droite, c Partem ejus (cooductoris) undarum in modum ità flexam reperit ut sinus noximus a linea recta pedem fore recederet (1).
Parfois la partie supérieure de la tige est ramoUie à un tel point que, par son propre poids, elle se courbe en forme de crosse.
D'autres fois, la pointe et une longueur plus ou moins considérable de la tige sont fondues et tombent en globules enflammés.
Enfin la pointe et la tige du paratonnerre élevé sur la tour de Sainte-Ânne d'Âuray disparurent.
C. Conducteur. — Les lésions les plus fréquentes des conducteurs sont la rupture et la fusion ; ces deux lésions se combinent souvent entre elles, en sorte que les extrémités des fragments présentent des traces de fusion. Citons quelques exemples :
La corde métallique du paratonnerre de THÔtel des Invalides fut rompue au-dessus du point où elle formait une sorte de nœud.
Les conducteurs de l'église de Saint-Charles, à Plymouth, et ceux du magasin à poudre de Saint-Philippe, à Carthagène, furent rompus en plusieurs endroits.
Le conducteur du château de Torring-Seefeld, composé de fils minces en laiton, fut brisé perpendiculairement à son axe en un très-grand nombre de fragments d'une longueur moyenne de trois pieds qui furent lancés jusqu'à la distance de 600 pieds. Une partie de ce fil fut même volatilisée.
Le conducteur du phare de Gènes était rompu à 14 mètres
(1) Bnnrner, AU. Acad. Tkeod, Pal., r. Vf, p. 516.
de son extrémité inrérieure ; une de ses parties, loDgue de 9 mètres, était divisée en six fragments; l'un d'eux fut trouvé à 12 mètres de là. Les extrémités de tous ces trouçons étaient plus ou moins fondues.
Les deux observations suivantes sont du plus haut intérêt.
Le paratonnerre du paquebot le New-York se composait d'une baguette de fer conique ayant un mètre vingt centimètres environ de longueur, il millimètres de diamètre à la base et d'une chaîne d'arpenteur longue d'environ 40 mètres, établissant la communication entre le pied de la tige et la mer. Cette chaîne se composait de tringles droites de 45 centimètres (18 pouces) de longueur et de 6 millimètres de diamètre terminées en boules, et unies par des anneaux intermédiaires et ronds.
Le 10 avril 1827, le New-York reçut deux coups de foudre à quelques heures d'intervalle. Au premier coup, n'ayant point de paratonnerre, il éprouva de graves dégâts. Au deuxième coup, le paratonnerre était établi; il fut suivi, mais presque entièrement détruit par la foudre. Le conducteur-chaîne fut dispersé de toutes parts en fragments ou eo globules gros comme des balles, qui brûlèrent le bois et les lisses en cinquante endroits différents, quoique la pluie tombât et que le pont fût inondé de grêlons à une hauteur de trois à quatre pouces. De la totalité de cette chaîne, on ne recueillit sur le pont qu'un bout long de deux pieds dix pouces, portant des boursouflures qui accusaient l'action du feu; on recueillit aussi deux yeux et un anneau formant ii jonction d'un des chaînons et une partie de la tringle détachée du milieu du chaînon.
La tige était fondue sur une longueur de 30 centimètres à partir de sa pointe.
Le paratonnerre du NeuhYork avait plusieurs vices de construction : sa tige était trop mince et trop effilée ; son conducteur avait une section beaucoup trop petite ; de plus. la forme de chaîne donnée au conducteur doit être regarda' comme mauvaise et à tout jamais proscrite.
Le 13 juin 185i, dans la baie de Baltchick, à 7 heures du soir, le tonnerre est tombé sur le vaisseau à deux ponts l^
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Jupiter, faisant partie de l'escadre de la mer Noire. Les conducteurs des paratonnerres étaient en place; celui du grand mât, qui a reçu le coup, plongeait dans la mer de 2 mètres, portant à son extrémité un boulet de 2 kilogrammes.
Au moment de Texplosion on a vu une vive lumière; IMntensité du bruit et des tourbillons de fumée ont fhit supposer d'abord que c'était un coup de canon parti de l'une des batteries, mais Terreur n'a duré qu'un instant; la chaîne du paratonnerre avait disparu, on en voyait partout les débris. Le gaillard d'arrière, la dunette, le porte-hauban en étaient couverts ; plusieurs hommes de l'équipage en avaient reçu dans leurs vêtements, trois d'entre eux en étaient légèrement blessés.
Ce conducteur, d'environ 70 mètres de longueurj qui descendait du pied de la tige jusqu'à la mer, en suivant d^abord la flèche de cacatois, puis en passant dans de larges anneaux de cuivre le long d'un galhauban de perroquet, n'était autre chose qu'un câble à trois torons formé en tout d'une soixantaine de flis de laiton; chacun pouvait avoir d'un demi à deux tiers de millimètre d'épaisseur.
La foudre en avait fait des milliers de morceaux plus petits que des épingles. Cependant, au milieu de cet amas de fragments épars, on trouvait encore çà et là quelques bouts du câble lui-même; ceux-ci avaient tout au plus quelques décimètres de longueur; on voyait à leur surface ces couleurs violettes que le feu donne au métal, et en effet les premiers qu'on a touchés étaient encore brûlants : le Jupiter n'a eu aucune avarie.
Nous venons de voir que plusieurs fois déjà le câble de fil de laiton a été brisé. Or, il est deux manières d'expliquer cette lésion. Ou bien la section du cfible était trop petite, surtout pour des fils de laiton qui se rompent et se brisent facilement sous la décharge électrique; c'est très-probablement à cette insuffisance que nous devons rapporter la rupture multiple de la corde métallique du clocher de Rosstall. Mais en a-t-il été de même pour le cAble conducteur du Jupiter? M. le professeur Pouillet ayant examiné plusieurs de ses fragments, a remarqué qu'ils ne portaient que quelques traces
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de fusion et qu'aucune de ces traces ne s'étendait à l'épaisseur entière du c&ble, que toutes étaient limitées à un groupe de quelques-uns des soixante fils qui le constituaient. Cette circonstance lui a paru démontrer que la décharge ne s'étaii pas propagée également par tous les fiù^ que ceux qu'elle avait suivis étant insuffisants pour la transmettre, avaient dû être les uns fondus, les autres brisés ou volatilisés. Mais alors pourquoi Fétincelle ne suit-elle qu'un certain nombre de ces fils et non pas tous à la fois? Gela n'arriverait certainement pas, comme le remarque M. Pouillet, c si aux deux extrémités du câble, sur une longueur d'environ un décimètre, les fils, d'abord étamés séparément, étaient ensuite soudés ensemble pour former en quelque sorte un cylindre métallique... Mais si cette condition n'est pas remplie, si aux deux extrémités, ou plus généralement aux deux points de jonction avec les autres conducteurs, les fils se trouvent isolés entre eux par des couches de poussière ou d'oxyde ; si, de plus, le câble ne touche ces conducteurs que par ses fils superficiels, alors les choses se passent tout autrement : les fils ne sont plus ni égaux ni solidaires ; l'électricité choisit ou plutôt elle prend ceux qui sont en contact avec le conducteur, et que la torsion du câble amène tantôt â la surface, tantôt au centre du faisceau ; ces fils, réduits â un petit nombre, deviennent incapables de supporter reSbrt, et le câble entier, brisé par l'explosion, présente infailliblement tous les phénomènes qui se sont produits è bord du Jupiter.*
Une circonstance digne de remarque, c'est que les fils conducteurs sont quelquefois fortement tordus en spirale aux endroits de leur rupture.
Cette torsion peut avoir lieu sans rupture; par exemple, le fil conducteur d un paratonnerre à Zurich resta entier, mais il était tordu en plusieurs endroits (Haas).
Les conducteurs en fil de fer présentent assez souvent, après le passage de la foudre, un enduit fuligineux qui teint et salit la main qui l'enlève.
Parfois le fil de fer est comme recuit, ou bien le coDdu^ teur est oxydé et l'oxyde est lancé sur la muraille voisine.
On a vu la rouille, qui recouvrait le conducteur, enlevée par
la foudre et le métal se trouver décapé. Dans d'autres cas» le
métal est devenu friable, d'autres fois il était mou. (Voir EJfeU
de la foudre sur les métaux, oxydation, altérations chimiques.) Les crampons qui fixent le conducteur sont quelquefois
ébranlés et même arrachés.
Après une nuit orageuse de Tété de 1785, on trouva trois
fcs crampons qui servaient à fixer le conducteur du paraton-
oerre le long du mur du palais du roi à Dijon fort ébranlés et
aieme sortis de leurs joints (Ghaussier). Le pied du conducteur, c'est-à-dire la partie qui plonge daos l'eau ou dans le sol, est rarement lésé.
Ud des conducteurs de l'église de Saint-Paul à Londres, frappée sans avoir éprouvé de dégâts , offrait l'aspect d'une barre de fer mise à la forge, sans avoir subi l'action du marteau. Cette apparence se montrait même sur la partie du conducteur plongée dans l'eau (Benj. Wilson).
Mais le sol, au pied des conducteurs, comme aussi au pied (b arbres, est frÀjucmment soulevé par la foudre, et môme projeté à une certaine distance (1).
Par suite de cette projection le conducteur se trouve quelfoefois couvert de terre jusqu'à une assez grande hauteur, phénomène qui a porté à croire que le courant électrique ^Tait été ascendant. Cette projection a été particulièrement remarquée dans un cas où le pied du conducteur plongeait dans un trou profond et plein de boue.
On sait que la partie inférieure du conducteur, avant de s'enfoncer dans le sol, est quelquefois protégée par un étui .en planches. Or, dans quelques cas, cet étui a été violemment écarté du mur auquel il tenait par des crampons, ou bien ses parois ont été brisées et fracassées, comme dans le cas du roudroiement de l'église de Rosstall.
Si le pied du conducteur est installé suivant le mode de Keimarus, c'est-à-dire, s'il reste à la surface du sol, les corps lui Tavoisinent peuvent éprouver des lésions plus ou moins graves.
(i) Voir Reimarns, Neuêr Bemerkungen, p. ilS.
ART. 3.— EFFICACITÉ DBS PARATONNERRES DÉMONTRÉl
PAR DES FAITS
§ I. — Édifices préservés parce que la fondre a suivi leurs paratonnerres. — De nombreux édifices munis de paratonnerres ont été foudroyés et sont restés intacts parce que ia foudre a suivi leurs paratonnerres. La foudre a frappé 22 fois et a suivi chaque fois le paratonnerre du clocher élevé de Saint-Martin à Landshut (Yelin).
L'abbé Bertholon faisait construire un paratonnerre sui réglise de Saint-Just à Lyon ; le conducteur seul était et place, mais la pointe manquait encore, lorsque, le 3 septem bre 1780, vers 6 heures du soir, au milieu d'un violent oragr plusieurs personnes virent la foudre en zigzag frapper l'extrémité du conducteur qui la conduisait dans le sol (1).
On a vu la foudre frapper le paratonnerre de Daltorf* I 26 juin 1785, sans qu'elle produisit aucun dégât (2).
On l'a vue tomber sur le paratonnerrre de l'église d Rembert à Brème, le 3 août 1783. (Voir Effet$ sur lesmétam Oxpdaiion)^ sur le paratonnerre de l'observatoire de Padom le 11 mai 1777 (Beyer, p. 19 et Reimarus, 1778, p. 385; — - On Ta vue suivre le conducteur du paratonnerre de 1'^ glise de Saint^Pierre, le 0 juillet 1790 (3), enfin sur leçon ducteur en plaques de cuivre de l'église d^Anscharius.
Plusieurs personnes ont vu, en 1779, à Mannheim, la foudi spivre l'un des paratonnerres de la maison de l'envoyé i Saxe» et ce jusqu'au sol, qui fut projeté en tourbillon (4 j.
Un fait semblable fut observé au château du comte ^ Torring-Seefeld (5).
(i) Ntmv, pmLvn d$ têflieaciU de$ parât., p. 75.
(2) Extrait des feuitlet de Flandres, if juillet 1785. Mèmoirei de Bruim sur le beffrùi d*Àrras, p. M6.
(S) R«im«ni8, Neuer Bemêrk., p. IIS.
(4) Hemmer, Journ. de phys, de Rozier, i. XV, p. 16 (1780).
(5) Hemmer. Ueimaras, Ne»er Bemerk. — Bertholon, Efficacité^ p. 85. Des faits analogues ont été vus à Zurich : Breïlringer (Jdvm. de p'"
t. XXIX, p. 90 (1786) ; KaetiïCT's iown.^ l. XV. p. 146); à lloaich (oW-^ iinn.p i. LXXI, p 221 (1822); à Grabow (Egen, Mèm. sur les météores kh^ GUberVs Ànn., t. LXXU, p. ^98 (1822).
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in. — Bfttiments foudroyés avant rétablissement des paratonnerres qui ne sont plus atteints depuis qu'ils sont armés de paratonnerres. —
Plusieurs édifices fréquemment foudroyés avant rétablissement des paratonnerres en sont aujourd'hui armés et préservés de tout dégât.
Le clocher de l'église de Saint-Marc, à Venise, a été foudroyé neuf fois de 1388 à 1762; il fallut y faire des réparations considérables pour empêcher la ruine de cet édifice. Le 18 mai 1776, la tour fut armée d'un paratonnerre (1), et, depuis cette époque, il n'y a pas eu de dégâts causés par la foudre (Sigaud de la Fond. — Arago).
Le château royal, le Valentino^ à Turin, souvent endommagé par la foudre, n'en souffrit plus depuis que Beccaria arma un de ses pavillons de tiges étamées avec conducteurs (2).
La tour de Saint-Reinold à Trémone, en Westphalie, qui s'élève à une très-grande hauteur dans une vaste plaine, cessa d'être fréquemment lésée par la foudre depuis qu'en 1784 on l'arma d'un paratonnerre (3).
La vieille église de Saint-Paul à Londres n'avait pas de paratonnerre : elle fut foudroyée deux fois. L'église moderne, beaucoup plus élevée, n'a jamais souffert des atteintes du météore, mais elle est protégée par des paratonnerres (4).
Le clocher de la cathédrale de Sienne avait été souvent foudroyé, quand on se décida à l'armer d'un paratonnerre. A peine installé, il Ait frappé par la foudre le 18 avril 1777 : elle le suivit jusque dans le sol. Un grand nombre d'Iiabitants avaient les yeux fixés sur le conducteur, et virent un long mban de feu s'abattre sur la tige et le conducteur (5).
Des faits analogues ont été observés : sur le clocher de l'église de Newburg (Franklin) ; sur celui des cordeliers de
(i) Toaido, Précit hiiU et expérim. des phênom, Meet,, S* éd.» p. 399.
(2) Arago, NoUee. Àwmmtê en Umg., p. 66S (1888).
(3) Hemmer^ Ad. Aead. Theod. PalaL R. 86» VI, 516.
(4) Harris, Thund, p. 165.
(5)i4lli deU Aead. te. di Sienne, (. VI| p. 180; -- fl Jamm. dêfk0., L X, P- 379, rtlaUm 4» ffêftmur JHitoi
San Francisco délia Vigna, a Venise (1) ; sur la tour de riiorloge de l'église hollandaise de New-York (Arago) ; sur h maison de M. Serno à Belzig (2) ; sur une grange dans le Mecklembourg (3); à Wethersfleld (Connecticul) (4); sur l'église d'Anscharius, à Bremen (Reimarus); sur le clocher de Téglise de Tongres (5).
Non -seulement des édifices jadis fréquemment endommagés par la foudre n'en subissent plus les atteintes destructives, depuis qu'on les a armés de paratonnerres, mais on peut affirmer que la foudre les frappe beaucoup moins souvent : les pointes qui les protègent diminuent les coups.
Le 14 août 1833, la tour de la cathédrale de Strasbourg fut foudroyée trois fois en un quart d'heure : des quantités considérables de matériaux, grès, ciment, plomb, fer, furent fondus, brisés, projetés. Une nouvelle explosion, le 19 juillet 1834, fut plus terrible encore : une des quatre tourelles fut pour ainsi dire coupée par le milieu. En 1835, on plaça des paratonnerres, et la foudre tomba, le 10 juillet 1843, sur un paratonnerre sans produire aucun dégftt.
Au Valenlino, les paratonnerres placés par Beccaria firent totalement disparaître les coups foudroyants qui précédemment étaient si communs sur ce palais.
Ingen-Housz rapporte que dans les domaines du comte Orsini de Rosemberg en Garinthie, sur une montagne trèsélevée appelée Lasciariberg ou vulgairement Heiligenberg, existait une église dont le clocher avait été souvent foudroyé. Ces accidents étaient devenus tellement fréquents qu'on n'y célébrait plus la messe pendant l'été. Le clocher fut démoli parla foudre en 1730, reconstruit et couvert en fer-blanc, il fut frappé trois ou quatre fois par an. Le tonnerre y tomba dix fois pendant un seul orage, et en 1778 il fut foudroyé cinq fois. Il fallut démolir l'édifice ébranlé. On le reb&tit ei
(1) Toaido, Lettre èerilê à BerihoUm, EffeaeiU dêê parai, p. 78. (S) GUberi't Ann,, t. LXIV, p. M8 (18S0).
(3) Reimanu, Neuer Bemerk., p. 77.
(4) Rtma hrikmrnquê, i^ série» U V, p. 7 (taW).
(5) Stoffels, Joiini. de ph^, i. LXXXIV, p. lM-84 (4817).
on Tanna d'un paratonnerre eu 1780; la tige avait un pouce de diamètre et portait une croix de métal dont les trois branches étaient pointues et dorées. Le conducteur était une barre de fer d'un demi-pouce de diamètre qui se terminait dans un ruisseau.
Or, depuis le commencement de 1780| jusqu'à la fin dé 1781, ce paratonnerre ne fut frappé qu'une fois : l'église m souffrit pas et la pointe du paratonnerre n'avait aucunement été endommagée. Pendant ces deux années, les orages Turent pourtant nombreux et violents; en 1782, jusqu'au £) août, il y eut six orages des plus considérables, et ni l'église ni les maisons du village n'en furent atteintes. L'accident le plus proche arriva à plus d'un quart de lieue de là : la foudre frappa de mort trois brebis. Enfin, une nuire relation dit que le 21 juin 1783, au milieu d'un orage lerrible, le conducteur fut encore frappé sans aucun dommage \mT le bâtiment.
Un exemple à peu près semblable nous est fourni par le clocher de l'église de Sorèze qui, tant qu'il exista, fut un prolecteur aujourd'hui bien regretté, de l'église et de la ville. Ce clocher était muni d'un excellent paratonnerre construit par les Bénédictins (1).
! m. — Influence de la foudre sur deux bâtiments voisins dont l'un est armé d'un paratonnerre. — Deux bâtiments voisins l'un de l'autre viennent à être foudroyés : celui qui est armé n'éprouve aucun dommage, celui qui n'est pas armé est endommagé.
Kinnersiey rapporte que le 12 juillet 1770, trois maisons et un brigantin à l'ancre dans le port de Boston furent frappés, en moins d'une heure. Le brigantin et deux de ces maisons furent gravement endommagés, tandis que la troisième maison, qui seule était armée d'un paratonnerre, fut entièrement préservée. La décharge cependant avait été violente, puisqu'elle fondit dans la longueur de six pouces et demi la pointe en laiton de l'appareil. Le conducteur con-
(1) Clos, Étiuk tur la mètéarol, du paiyt Tauloumin, p. iOt.
478 ACTION DES PARATOiNNRHRES SUR LA FOUDRE
sistait en tringles de fer d'un demj-pouce de diamètre fortement vissées les unes avec les autres (1).
Le 5 septembre 1779) sur les sept heures et demie du soir, ia foudre démolit une cheminée de la comédie allemande à Mannheim, atteignit en même temps l'un des codducteurs placés deux ans auparavant sur la maison de l'envoyé de Saxe, et le suivit sans causer aucun dégât (2).
§ IV. — Clochers d'une réglon> peu étendue atteints par la foudre. — De 1820 à 1830, plusieurs clochers furent atteints par la foudre dans le Devonshire. De toutes ces églises, une seule était protégée par un paratonnerre, c'était celle de Piymoutb ; ce fut la seule sur laquelle la foudre ne fit aucun dégât, quoique son conducteur eût éU* brisé par la foudre (3) .
I V. — Magasins à poudre. — Une autre preuve de l'efficacité des paratonnerres nous est fournie par l'examen de vingt-quatre magasins à poudre tous frappés par la foudre. En effet, quinze d'entre eux ont fait explosion, aucun rf^tu n'était pourvu de paratonnerre, et neuf n'ont pas fait explosion. Or, trois de ces derniers n'étaient pas non plus armés et on\ éprouvé des dégâts plus ou moins grands, tandis que les six autres, munis de paratonnerres, non-seulement n'ont pasfa^i explosion, mais n'ont pas même éprouvé le moindre dommage, à l'exception de celui de Itayonne dont l'un des angles fui légèrement ébréché.
Ajoutons qu'il y a plus de 70 ans que les magasins à poudn' sont généralement pourvus de paratonnerres et qu'il n'y « pas d'exemple qu'un de ces bâtiments ainsi armés ait fait explosion (4).
II est vrai que des édifices protégés par des paratonnerres
(1) l4Ur9 à Franklin, — PhUoioph. Tranmt., p 38 (1773).Woiini. lUpAyi de Rozier, t. III, p. 345 (1774). — Sigaad, Phénom., p. 405.
(2) Lettre de Hemmer à Sigaud de la Fond. — FrkU flirt, el expèr., p. 401 (») Barris, Thund, p. 160.
(4) Harrifl. Th^nd, p. â((5.
mal établis ont souffert de la foudre, mais cela ne prouve nullement rinefficacité des paratonnerres.
Duo autre côlé, des paratonnerres bien construits n'ont pas empêché que des édifices fussent endommagés par la foudre. Il faut dans ces cas songer à une bifurcation de la foudrei et alors le paratonnerre avait conduit Tun des rayons; dans d'autres cas, il y a eu insuffisance du nombre ^ paratonnerres.
S VI. — Maisons, édifices non armés, et endommagés par la fondre. — Par opposition à tous les fbits p précèdent et qui démontrent directement TefiScacité des paratonnerres, nous dirons que de très-nombreux bâtiments de divers genres, tous dépourvus de paratonnerres, ont été plus ou moins endommagés par la foudre, et qu'un grand nombre d'hommes et d'animaux ont été blessés ou tués(l).
Nous avons réuni et analysé dans leurs détails 457 observations de ce genre, sans compter celles, en très-grand nombre, qui se rapportent à des granges et à des moulins, etc. ; nous signalerons plus particulièrement ici :
186 clochers, églises ou chapelles.
320 châteaux, maisons de ville, de campagne, chaumières.
21 hôpitaux, casernes, prisons ; — salles de spectacle.
12 écuries.
19 magasins à poudre.
Tous ces bâtiments, dépourvus de paratonnerres, ont plus OQ moins gravement souffert des atteintes de la foudre. En oatre, sur les 186 cas qui concernent les oloohers et les églises, 68 fois l'explosion a occasionné chez l'homme de graves blessures ou la mort.
7, 8, 9, 11, 15, 24, 48, 60 et môme jusqu'à près de 100 personnes ont été à la fois blessées ou tuées dans ces boestes occasions.
Et parmi les 320 coups de foudre qui ont atteint des mai-"
(1) Pline rapporte que « de Terracine «u temple de Fëronie, en Italie, on * vfùi cesaé de constraire des toura en temps de guerre, parée que toutes ' iraient été renrersées par le tonnerre. • {Hitt, nat., liv. Il» chap. l¥, édition I^tMlumcke.
sons, il en est 156 qui ont chacun blessé ou tué un ou plusieurs individus.
Lorsque la foudre a frappé les écuries dépourvues (k paratonnerre, presque constamment elle y a tué un plus ou moins grand nombre d'animaux.
Enfin, nous avons déjà signalé l'explosion de 16 magasins ^ poudre, tous dépourvus de paratonnerres.
§ VII. — Navires. — M. Harris (1) a dressé un tableau concernant 74 navires de la marine anglaise frappés de la foudre de 1829 à 1842 ; ceux (au nombre de 41), qui n'étaieut pas armés de paratonnerres, ont été plus ou moins endommngés, tandis que ceux (au nombre de 33), qui étaient muni' de paratonnerres fixes à tous leurs mâts, n ont pas souffert. quoique également frappés.
Voici quatre observations recueillies dans la marine française:
Dans la nuit du 11 au 12 juillet 1852, la foudre tomlta plusieurs fois sur le port militaire de Cherbourg, deux fui> entre autres sur le paratonnerre du grand mât de la frégatt VAkeste qui était complètement armée. Le paratonnerre nr fut nullement atteint; comme la chaîne conductrice passait le long du porte-hauban, la foudre en enleva un éclat (Liais).
Le 4 mai 1843, la Vigie, alors près de Tile du Prince, dan> le golfe de Guinée, fut frappée deux fois à cinq minutes d'intervalle. Cliaque fois la foudre atteignit la flèche du paratonnerre et suivit la chaîne conductrice sans causer aucun dégât; seulement la pointe en platine fut fondue à son extrémité. Le lieutenant Leps, qui était alors sur le pont et portait toute son attention ^ur ce qui se passait, vit une flamme longue sortir de la nue qui était au-dessus du navire, arriver jusqu'à la pointe du paratonnerre, puis suivre la chaîne eu produisant chaque fois un bruit assez sensible et qu'il pouvait rendre par ch...t.
Le 2 mars 1839, à cinq heures du matin, la foudre tomba
(1) On ihê mUun of ThmmdenUifmê, ek,9 p. 175.
sur le grand mât du brick le Nims en station nu Sénégal, suivit ie paratonnerre et se perdit dans la mer. La pointe en platine fut fondue presque entièrement (Papillon).
En 1826, ie météore frappa et suivit également le paratoonerre de la corvette la Victorieuse ((d.).
Navires voisins foudroyés simultanément. — Plusieurs natires ont été foudroyés les uns près des autres ; ceux-là seuls qui n'étaient pas armés de paratonnerres ont souffert.
Le 10 octobre 1770, le bâtiment du capitaine Gook fut foudroyé à Batavia ; la foudre suivit la chaîne conductrice sous la forme d'une traînée de feu sans communiquer aucune secousse au bâtiment. Un navire hollandais, qui ne se trouvait qu'à deux encablures du premier, et que ne protégeait aucun paratonnerre, eut son grand mftt de perroquet et son grand mât de hune fracassés.
Eo juin 1815, le Norge et un navire marchand à l'ancre au Port-Royal (Jamaïque) furent très-gravement endommagés par la foudre. Le Warrior, de 74, qui était à côté, fut également frappé, mais sans éprouver aucun dég&t. D'autres nanres du même port, munis aussi de paratonnerres, ne furent point frappés par la foudre.
En janvier 1830, VMtna^ le Madagascar et le Mosquito étaient à l'ancre près de Corfou, lorsque éclata une violente Impète. Trois coups de foudre atteignirent le paratonnerre de r^Etna, qui n'en éprouva aucun dégftt, tandis que les deux autres navires, non munis de paratonnerres et placés près de là, furent très-gravement endommagés.
En 1837, le Cochin {tank-wessel, — citerne flottante), alors dans le port de Trincomalec el non armé de paratonnerres, eut son mât de misaine fracassé par la foudre ; tandis que le Winchester^ à deux câbles de longueur, resta iutact ; on vit la foudre descendre le long de son conducteur.
Le 8 mars 1839, 4 bâtiments, te Ceylan et les 3 vaisseaux <le ligne le Bellerophon, le Talaveres et VHastings se trouvaient dans le port de La Valette (Malte). Le Ceylan, dépourvu de paratonnerre, fut gravement endonmiagé par la
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foudre, qui épargna les 3 vaisseaux de ligne munis de paratonnerres (i).
Quelques navires qui avaient été endommagés plus ou moins sérieusement par la foudre avant d'être armés de paratonnerres, furent de nouveau frappés quand on les eut munis de ces appareils, et les coups ne produisirent aucun dégftt- Parmi ces navires, nous citerons : le Wa$p de 18, h Southampton de 50, et le Rodney de 02.
Le New-York a pu être frappé deux fois coup sur coup el n'être pas endommagé au second, parce que dans Tintervalle on Tavait armé d'un paratonnerre (2).
Pisonsenfln qu'il résulte d'une lettre écrite, le 2 août 1843, par M. David Henshaw, ministre de la marine des ÉtaU- Unis, à M. Meriam, qu'il n'y a pas d'exemple qu'un navire de l'Union, pourvu de paratonnerres, ait été endommagé par la foudre; et que les commissaires du conseil de rAinirauté britannique ont conclu de l'examen U*un très-graïul nombre d'observations recueillies par des ofliclers de marine, des savants ou d'autres personnes compétentes, qu'aucun fait avéré ne prouve qu'un navire armé de paratonnerres ait jamais éprouvé de dégâts de la part de la foudre (3).
Quant aux navires non munis de paratonnerres et qui ont été foudroyés, rappelons les dég&ts souvent énormes qu1ls ont subis, en sorte que plusieurs ont été désemparés, éventrés, que d'autres ont été incendiés, ont sauté par rexplosion de la sainte-barbe, que d'autres ont disparu sans qu'on ait jamais eu de leurs nouvelles.
On a vu des navires n'avoir que quelques-uns de leurs mftts armés de paratonnerres et ne pas souffrir des atteintes (le la foudre, tandis que ceux qui n'étaient point protégés étaient gravement endommagés (4).
(1) R. 796. NautU. Mag,, t. XII, p. 456.
(2) Voir encore Complet rendus, t. XXXIX, p. 1147 (1854). (S) Harrit, Tkmud., p, 178.
(4) n^rris. Thuuâ., p. 174.
S Vni. ~ statistique des coups de foudre qui ont frappé les paratonnerres des édifices et des
navires. — Le nombre des cas de paratonnerres foudroyés s'élève à 168; il n'y avait que 144 paratonnerres différents, quelques uns de ces appareils ayant été frappés plusieurs fois.
Sur ces 144 paratonnerres» 74 étaient érigés sur des navires, 15 autres sur des édifices endommagés par la foudre avant d'être protégés par des paratonnerres, 30 sur des clochers ou des tours, 9 sur des magasins à poudre ou des poudrières, et 31 sur des édifices ordinaires.
Sur ces 168 cas de paratonnerres foudroyés, il n'y en a que 27 qui n ont pas préservé les édifices ou les navires qu'ils étaient destinés à protéger ; ces 27 cas sont presque tous dus à des défauts reconnus dans la construction des appareils (1).
ART. 4. — PHÉNOMÈNKS DIVERS.
I I. — Phénomènes divers observés à la pointe des paratonnerres, sifflements, détonations, feu Saint-Eline. — Les feux Saint-Elme, les sifflements, les détonations, remarqués en temps d'orage sur la pointe des paratonnerres, attestent leur action sur Télectricité atmosphérique ; citons quelques-uns de ces faits :
Au mois d'octobre 1780, pendant une nuit d'orage, plusieurs paratonnerres de Londres furent lumineux; celui qui était placé sur le palais de la reine fut plus particulièrement surmonté de belles aigrettes électriques.
Pendant un orage, les paratonnerres de Nymphenbourg présentèrent des feux sur leurs pointes.
La pointe d'un paratonnerre élevé sur l'église de Tongres fut surmontée, durant un orage, de gerbes lumineuses (de Neliset Stoiïels).
« Mes voisins, dit Barbier de Tinan, ont vu une flamme au sommet de chacune des cinq pointes qui terminent le
(1) Dapres, Mèm d« l'Aead. dei9C.de BruxeUti et Oumoê (1858).
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conducteur que j'ai adapté à ma maison, dans un moment où un nuage orageux passait au-dessus. >
Lorsque en 1797 la foudre eut frappé le paratonnerre du clocher d'Âusbach, et eut été conduite sans accident, le même nuage orageux se déchargea pendant plus d'un quart d'heure, à de courts intervalles, sur l'étoile en métal qui terminait la tige. Ces coups, d'abord accompagnés d'un bruit assez fort, allèrent en s'affaiblissant. M. Yelin (1) fut témoin de ce phénomène.
Une maison, munie d'un paratonnerre, fut foudroyée à Berne. Le lendemain de l'accident, MM. Trechsel et Schenk étant à visiter le toit, un nouvel orage survint et la foudre tomba dans la ville. Or, pendant ce temps, non-seulemeot ils entendaient à la pointe du paratonnerre des craquements électriques, mais ils y voyaient aussi des aigrettes lumineuses. Et, chose digne de remarque, ces deux phénomènes cessaient chaque fois que M. Schenck levait en Tair une clef d'acier et formait ainsi un second paratonnerre.
Le 23 octobre 1856, le vaisseau le Monarque, de la marine anglaise, fut foudroyé par 18® 23'de latitude nord, et 105<* 2V de longitude ouest. La décharge électrique se fit avec une vive lumière à la pointe du paratonnerre, au sommet du grand màt royal, descendit le long du conducteur incrusté dans le mât (paratonnerre de Snow Harris), et se jeta dans la mer avec un craquement intense, sans causer de dommages. Les étincelles jaillissaient des conducteurs si nombreuses et si vives, que l'on crut d'abord que le navire (Hait en feu. On vit la mer bouillonner autour du navire après le coup qui l'atteignit : pour les autres navires qui marchaient (le conserve, le Monarque apparut comme une masse énorme de flamme électrique très- vive (2).
Quand un nuage orageux agit par influence sur la tige d'un paratonnerre, on peut mettre celte action en évidence par l'expérience. En 1773, Beccaria avait placé sur le toit x\e San Giovanni di Dio, à Turin, un paratonnerre dont la tige reposait sur un support isolant. En face de la base de la tige
. (I) Ubir BHixabtêit., p. iO, (2) Cotmoi, U X, p. 86 (4857).
et à uDe faible distance était placée l'extrémité supérieure d'un conducteur dont la communication avec le sol était bien établie. Toutes les fois qu'un nuage orageux passait dans le voisinage de Tappareil, la solution de continuité était traversée par une série d'étincelles d'autant plus vives et bruyantes que Torage était plus considérable.
La tige de cet appareil pouvait, à volonté, être tournée vers le ciel ou vers la terre, et Beccaria put constater que les étincelles qui traversaient la solution de continuité étaient beaucoup plus vives et beaucoup plus nombreuses quand la pointe était dirigée vers le ciel (1).
§ II. — Phénomènes observés en temps d'orage sur des conducteurs interrompus. — Des étincelles vives et presque continuelles ont été vues en temps d'orage entre les segments de conducteurs interrompus.
Le conducteur du paratonnerre d'une frégate anglaise présentait accidentellement une solution de continuité d'environ 23 millimètres. Pendant deux heures et demie que dura un orage, le capitaine Winn vit l'intervalle en question couvert d'étincelles presque continuelles.
Il parait assez bien démontré que l'étincelle qui tua le physicien Richman, renversa Lomonosow sans connaissance et lit plusieurs dégâts dans l'appartement, provient non pas d'un véritable coup de foudre, mais de la matière fulminante que la pointe de l'appareil soqtira de la nuée orageuse. On vit, il est vrai, des traits de feu se diriger sur cette pointe au moment même où Richman fut tué, mais personne n'entendit l'éclat du tonnerre (2).
L'observation suivante est du plus haut intérêt ; elle déniontre quelle énorme quantité de matière fulminante les paratonnerres pointus peuvent soutirer des nuages.
Beccaria avait dressé, à Turin, sur deux points du palais de Valentino, fort éloignés l'un de l'autre, deux gros fils métalliques rigides, maintenus en place à l'aide de corps iso-
(i)GiTarret, EUetrieUé, t. II, p. 800; — Arago, NoUee, p.86S, expèriêtuei ie Beccaria sur U pahii de Valeniino.
(S) Voir Arago, Notice, p. 564.
lants. Chacun de ces flls était peu éloigné d'un autre 01 métallique qui descendait le long du mur du bâtiment jusqu'au sol où il s'enfonçait profondément. Or, en temps d orage, de très-vives étincelles jaillissaient sans cesse entre les Als isolés supérieurs et les fils inférieurs non isolés* L'œil et l'oreille suffisaient à peine à saisir les intermittences : l'oeii n'apercevait aucune interruption dans la lumière ; l'oreille entendait un bruit à peu près continu. Ârago, après avoir rapporté cette expérience, ajoute : < Aucun physicien ne me démentira, quand je dirai que chaque étincelle prise isolément eût été douloureuse; que la réunion de dix aurait suffi pour engourdir le bras; que cent eussent peut-être constitué un coup foudroyant. Cent étincelles se manifestaient en moins de dix secondes ; ainsi, chaque dix secondes, il passait d'un fil au fil correspondant, une quantité de matière fulminante capable de tuer un homme; en une minute six fois autant; en une heure soixante fois plus qu'en une minute. Par heure, chaque tige métallique du palais de Valentino arrachait donc aux nuées, en temps d'orage, une quantité de matière fulminante capable de tuer 360 hommes. Il y avait deux de ces tiges : le chiffre 360 doit donc être doublé: nous voilà déjà au nombre de 720. Mais le Valentino se composait de sept toits pyramidaux, recouverts de feuilles de métal communiquant avec des gouttières également métalliques qui s'enfonçaient dans la terre. Les sommets de ces pyramides étaient pointus ; ils s'élevaient plus dans les airs que les extrémités des deux tiges sur lesquelles Beccaria opérait. Tout autorise donc à supposer que chaque pyramide soutirait aux nuages autant de matière au moins que les minces tiges en question. 7, multiplié par 360, donne 2520 ; à quoi ajoutant les 720 des deux tiges, on trouve 3240. En cavant tout au plus bas, en supposant que le Valentino agissait seulement par ses pointes, que le reste du bâtiment était absolument sans action, nous n'en trouverons pas moins, pour ce seul édifice, que II quantité de matière enlevée à l'orage dans le court espace d'une heure, eût suffi pour tuer plus de trots mille hommes. »
J m -^ Phénômènett observéâ éA tempd d'orale SOT déû oonductéurd continus* -^ Une atmosphère lumineuse, un bruit d'ébullition et quelques autres phénomènes ont été remarqués en temps d'orage sur Id lofigueur des conducteurs continus. — Ajoutons que si, pendant un orage, on approche transversalement une aiguille du conducteur^ € elle s'aimantera, dit M« Arago, comme elle le Faisait S008 l'action des étincelles remplissant la lacune. >
La frégate anglaise la Dryad, munie de conducteurs à pla<ques continues, adhérents aux mâts, s'étant trouvée plusieurs fois exposée sur la côte d'Afrique à de violents orages, la matière fulminante descendait le long de ces conducteurs en telle quantité, qu'elle produisait une sorte d'atmosphère lumioeuse et un bruit semblable à celui de l'eau en ébullilion.
§ IV. — ' Nuées perdant leurs caractère^ orageux en passant au-dessus des pointes de paratonnerres. — Plusieurs fois déjà on a cru remarquer que des nuées ont perdu leurs caractères orageux en passant au* dessus des pointes de paratonnerres. Citons ces intéressantes observations :
En 4785, M. Cosson, curé de Hocheforl, écrivait à l'abbé Bertholon, que le 4 décembre un nuage « qui jetait beaucoup d'éclairs, et dans lequel grondait le tonnerre, devint tranquille et ne donna que quelques lueurs assez faibles aussitôt après que le vent d'ouest l'eut fait passer au-dessus du paratonnerre de l'église. »
Un phénomène analogue a été observé deux fois à Nymphenbourg depuis l'installation de paratonnerres pointus sur m château. Pendant un orage, on Vit des nuées orageuses jeter de très-vifs éclairs en s'approchant de ce château; mais aussitôt qu'elles eurent passé au-dessus des paratonnerres « elles devinrent toutes comme des charbons éteints; aucune > n'éclairait plus. > Toaldo , qui s'exprime ainsi , aurait été avec plusieurs autres personnes témoin de ce fait (Beriholoo).
Le 24 août 1789, la foudre atteignit un balcon de fer au
coin occidental du château de Dresde, à 106 aunes (59 mèlresi du paratonnerre, mais elle ne partit pas d'une nuée su^ plombant le château. Le capitaine d'artillerie Harpeter la vil se diriger presque horizontalement vers le balcon, à travers un autre nuage qui versait une pluie abondante (1).
Wilke a vu> en août 1758, un grand nuage frangé, fortement chargé d'électricité, et étendant ses lambeaux inférieurs vers la terre, perdre tout à coup ses caractères électriques en passant au-dessus d'une forêt de sapins. Les lambeaux reculèrent sur le corps du nuage et s'éloignèreat de la terre (Franklin).
EnQn, dans un grand nombre de cas, le passage à distance considérable des pointes des paratonnerres, aurait suffi pour enlever tout caractère orageux à des nuages (2).
§ Y. — Phénomônes lumineux observés sur les conducteurs des paratonnerres frappés par la foudre. — Il est donc parfaitement acquis que très-souvent la foudre a frappé la pointe des paratonnerres et a suivi les codducteurs. Rappelons brièvement les phénomènes qui ont été alors constatés. Souvent on a vu la foudre frapper la pointe de l'appareil sous la forme d'une ligne en zigzag, d'un ruban, d'une longue flamme et parfois d'un globe de feu. — Souvent aussi on a vu le météore suivre le conducteur et Ton a spécilié dans quelques cas l'apparence lumineuse qu'il présentait; c'était une simple lueur, une traînée de feu, un torrent détincelles , ou une boule de feu.
Maintes fois la foudre, en suivant le conducteur du paratonnerre, a fait entendre un bruit plus ou moins intense et variable dans sa nature; c'était un bruit qu'on pouvait rendre
par ch t. C'était un bruissement semblable à celui de Teau
qui se précipite; ce fut un violent sifflement qui retentit fe long du conducteur des navires le Beagle^ VActéon^ la Dryad, comme si la soupape de sûreté d'une chaudière à vapeur eût
(1) Reimarns, Neuer Berner k*, p. 37.
(2) Kaitnei''8 Areh,, t. X, p. 4% (4827); — Musschenbroek. Omr$ âê ph^ expér,, traduct. de Sig«ad de U Fond, in-4* (Paris 1769).
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été subitement ouverte. Ce fut aussi un sifflement aigu, intense, et tout à fait inaccoutumé qu'un fossoyeur entendit le long du conducteur du clocher d'Ânscharius. Et plusieurs fois la transmission de la foudre par le conducteur a été manifestée à la fois par le sifflement et par l'apparence lumineuse.
It est arrivé parfois que des individus placés très-près des conducteurs ont éprouvé de violentes secousses et ont même été renversés.
Le lieutenant de vaisseau Papillon, qui se trouvait à six pieds du conducteur de son bâtiment, faillit être renversé de son banc de quart.
Le 48 avril 1777, la foudre suivit le paratonnerre élevé sur la tour de Sienne et s'enfonça dans le sol ; un homme qui travaillait à quelque ouvrage sur la porte de sa boutique» située en face du conducteur, fut renversé par terre. Il se sentait tout le corps abattu et tremblant (Pistoi).
Uq factionnaire, posté très-près du conducteur du paratonnerre élevé sur le magasin à poudre de Maubeuge, fut renversé quand la foudre frappa le conducteur.
Enfin un couvreur, qui était à six pas seulement de la tige tlun paratonnerre atteint par la foudre, ressentit, au moment de réclair, une violente pression, et Tair lui parut fortement agité (Serno).
I VI. — Expériences destinées à démontrer l'avantage des tiges pointues sur les tiges obtuses ou terminées en boule. — Expériences de Le Roy. Nous ne les exposerons que très-succinctement (1).
Le Roy présente à une distance de 3 pieds d'unjconducteur éleetrisé une pointe fort aiguë et voit paraître un point lumii^ux, preuve évidente que cette pointe dérobe déjà une portion de l'électricité du conducteur. Il faut rapprocher P^ue au contact (à un tiers de ligne) pour faire jaillir une l%ère étincelle.
U) Poar plas amples renseignements il faut consulter son Mémoire d CAcad. «"<(. (année 1773), et le Joum, de Pkyt. de Roziêr, t. II, p. 437 (1773).
Uoe balle de plomb, d'un pouce de diamètre, est présenlée au même conducteur et à distance égale : on n'y voit aucune lumière ; cette balle ne tire point d'électricité, et ne commence à lui en dérober que lorsqu'elle est assez près pour tirer une étincelle, c'est-à-dire à près d'un pouce du coi> ducteur.
Une bouteille de Leyde ayant été fortement chargée, Le Roy la déchargea en présentant au conducteur une poiale d'aiguille très-fine; à peine la commotion fut-elle sensible» tandis qu'en lui présentant le doigt ou un corps obtus elle aurait été très-violente.
Un carreau de Leyde fut chargé assez fortement pour percer du carton, si on l'avait déchargé avec un corps arrondi. Le Roy en approcha graduellement une aiguille très^fine, et l'étincelle put à peine percer une carte. Lorsqu'il approchait brusquement cette pointe, les effets étaient toujours infé* rieurs à ceux qu'il obtenait en déchargeant le carreau a\ec une balle de mêlai.
Le Roy suppose que la pointe attire à elle, soutire l'électricité de son conducteur, de sa bouteille et de son carreau de Leyde, et donne à la pointe des paratonnerres le oième pouvoir vi8*à*vis des nuages.
Cette théorie n'est pas celle que l'on adopte de nos jours: c Examinons l'effet du paratonnerre sur un nuage orageui » qui passe au-dessus de lui. Les électricités naturelles de la » tige et du conducteur seront décomposées : celle de mêiiu' » iK>m sera repoussée dans le sol, où elle pourra se répandrt' i librement, puisque le conducteur communique parfaite- .» ment au sol ; celle de nom contraire sera attirée au sommet » de la tige, et de là elle pourra s'écouler dans l'air par » l'extrémité de la pointe. Pendant que le paratonnerre est » ainsi en activité, pendant qu'il est traversé par des torrenl> » de fluide électrique, on peut en approcher, on pourrait » même le toucher ou le serrer avec la main sans aucun • danger, du moins à sa partie inférieure, car auprès di » la pointe, il y a non-seulement élévation de températuK > mais il se manifesterait aussi des effets de tensio&(i) » .
{{) Pomllet. Phytique, t. Il, p. 797, 1* édUioti.
Telle est l'idée que l'on a de nos jours de l'action des pointes des paratonnerres; au lieu de supposer i comme autrefois, qO'elle soutire l'électricité du nuage^ on voit au contraire que c'est le nuage qui soutire du sol une électri* cité de nom contraire & la sienne pour revenir à l'état de neutralité.
iNairne (1) a longuement étudié, dans des expériences fort iflgénieuses, les différents modes d'action de l'électricité artikielle sur les pointes» les boules, les fils continus et interrompus, de manière à montrer le mode d'action des pointes des paratonnerres sur les nuages ; nous ne pouvons les insérer ici, mais nous avons cru devoir les signaler à cause de leur valeur réelle.
Dans ses lettrés à Collinson, Franklin avait déjà étudié le pouvoir des pointes dont les paratonnerres sont une si belle application, il leur reconnaît c la propriété de tirer aussi bien
> que de pousser le fluide électrique à de plus grandes distances
> que ne le peuvent faire les corps émoussés. > Nous renvoyons le lecteur au travail original (2). C'est dans cette lettre que l'on trouve tout un programme pour la construction des futurs paratonnerres.
ARMATURES NATURELLES
S L — Édifices protégés par des masses métalliques en communication avec le sol. — Des édifices dépourvus de paratonnerre, mais surmontés de pièces métalliques en communication métallique avec le sol, n'ont jamais ^té foudroyés avec dégâts.
En 1771, Saussure Tait remarquer que la lourde Saint- Kerre, de Genève, est le monument le plus élevé de la ville par lui-même et par sa situation, et que depuis plus de deux
(i)7(wrn. de phyt. de Rozier, t. XVII, p. 19S (1781). (S) Ëxpér. et obtêttf. iur VHéôtfieUè, par B, Franklin, tradaction de Paris, P &M ti mSiif» (1791).
siècles, on peut garantir qu'il n'a pas été foudroyé. Les deui flèches qui couronnent les tours sont couvertes en fe^blan^ et communiquent métalliquement avec le sol. £e clocher de Saint-Germain, qui est moins élevé, fut frappé deux fois en 60 ans, mais son clocher n'avait alors aucun tuyau métallique pour l'écoulement des eaux jusqu'au sol, ce qui explique comment la foudre fendit une fois la muraille de haut en bas.
Buissart remarquait, en 1785, que depuis 230 ans qu'exil tait la tour du beffroi d'Arras, qui atteint pourtant 260 pieds d'élévation, jamais la foudre n*y a produit aucun dégât. Bruissart montre que l'immense quantité de pièces métalli* ques qui existent depuis la girouette (qui est un soleil eo cuivre doré) jusqu'au sol, a toujours préservé cette tour de» fâcheux effets de la foudre, bien que le guetteur lui-même ait vu des étincelles nombreuses tomber d'une gouttière de décharge sur le plancher de sa chambre. Un autre jour, pendant un orage, un autre guetteur eut une des faces de ses cheveux brûlée pendant qu'il était à la fenêtre, près de cette même gouttière.
F^e Monument élevé à Londres en 1677, par Christoplie Wren, en mémoire du grand incendie, a 62 mètres environ de hauteur ; il est terminé en haut par un vase métallique armé de pointes figurant des flammes ; il communique avec le sol par 4 fortes barres de fer qui maintiennent un escalier de fer, en parraile communication avec le sol, et jamais la foudre n'a frappé le Monument.
§ II. — Edifices entièrement protégés par leurs armatures accidentelles. — Les maisons et les édifices sont parfois protégés du faite à leur base par les corps métalliques qui entrent dans leur construction. Ce sont des cou* vertures métalliques entières ou des bandes métalliques qui recouvrent les arêtes, les angles des toits, et qui se relient à des gouttières et à des tuyaux de descente. Ces armature> sont parfois si eflicaces que, grâce à elles, les bâtiments auxquels elles sont adaptées résistent sans dégâts aux plus violents coups de foudre. En voici un exemple entre plusieurs :
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Peodant Tautoinne de 1850, une maison, située près de iavenue du Maine, fut frappée par un immense coup foudroyant qui l'enveloppa et laissa partout des traces de son passage à l'extérieur, mais ne produisit aucun dégât à Tintérieur. Mais aussi la couverture était en zinc, le faite de tous les murs était recouvert en métal et de nombreux tuyaux nélailiquespour la conduite des eaux formaient avec les toits Il système complet de préservation. Il est vrai qu'après le premier coup de foudre, une seconde explosion endommagea liin des coins du mur au-dessous du revêtement métallique (|ui le recouvrait entièrement.
Peut-être cette seconde explosion a-t-elle été produite par Boe foudre globulaire dont les masses conductrices n'avaient l^oiot préservé le mur (Babinet).
Certains bâtiments ainsi munis soutirent en silence Télectricité des nuées orageuses sans être atteints d'aucune f^spiosion.
L'observation suivante est sous ce rapport des plus remarluabies :
La maison dont parle M. Pictet, et qui fut foudroyée en '{^i, était de beaucoup surpassée par le clocher du temple <le Saint-Gervais, qui en est distant d'environ 200 pieds et qui 86 termine par une flèche métallique. Mais ce clocher ^tant muni d'un préservatif naturel par le fait de la continuité du fer-blanc qui, depuis la flèche, garnit les corniers 'lu toit, forme les chéneaux qui le bordent et les tuyaux qui ^lescendent jusqu'au sol, attirait et charriait probablement ^ silence la portion du fluide électrique dont les nuages arrivaient surchargés, tandis qu'une portion surabondante tomba, en carreau de foudre, sur la maison.
Nous ne ferons que rappeler ici l'immunité dont a joui pen- 'bnt mille ans le temple de Jérusalem, grftce aux armatures Sadiques qui le protégeaient.
^ UI. — Conducteurs accidentels extérieurs, ^^vertures métalliques. — Malheureusement les ^nnatares sont souvent incomplètes et ne protègent que la ^iture ou la partie supérieure des édifices ; aussi la foudre qui
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les parcourt Bans dégftts exerce-t-*elle toute sa violence là ou elles cessent et au delà. Parmi les nombreux exemples que nous en pourrions citer, nous choisirons les suivants :
La Toudre tomba à plusieurs reprises sur la tour Saint- Nicolas, à Hambourg, haute de 425 pieds, et chaque fois elle ne causa aucun dommage à toute sa partie supérieure, de 200 pieds de hauteur, entièrement couverte de métal, mais à Tendroit où cette protection cessait, la tour ftit dévastée. (Reimarus).
Le clocher de l'église des Capucins, à Spire, présente à son sommet une boule en fer-blanc surmontée d'une croix en fer soutenant une flgure de saint François en fer et servant de girouette. De la boule courent sur les angles du toit, couvert en ardoises, quatre lignes de plomb jusqu'au-dessous de la corniche. Ce toit repose sur quatre colonnes en bois, entre lesquelles sont suspendues les cloches et partout recouvertes en fer-blanc. La base de chacune de ces colonnes est protégée par une épaisse lame de plomb. Or, la foudre frapps. en 1770, le sommet de ce clocher, suivit sans accident unr des lignes de plomb du toit, le fer^blanc des colonnes et If plomb de leur base ; mais là où se terminait cette conduite métallique elle exerça toute sa violence; alors elle Iraversii le toit et occasionna de grands dégftts dans régli8e(Hemmeri.
Le 20 juillet 1772, la foudre, sous la forme d*un globe à feu, atteignit l'église de Buch, près de Berlin *, elle frappi d'abord la boule et le soleil doré de la lanterne; ellesui\il la ligne de fer-blanc du toit, la plinthe également garnie àt fer*blanc de cette même lanterne , puis les lignes de plomt du toit du corps de Tédifice jusqu'à la corniche couverte (k plomb. Mais ici cessait l'armature ; aussi la foudre perça-t< elle en deux endroits les murailles de bois, et descendit-elit le long des fils de fer des lattis qui la dispersèrent dans toul le bâtiment (Sitberschlag).
Le 27 février 1782, le météore atteignit le sommet è clocher de Jacobi, à Roatock. Il suivit, sans causer aucu'>i dégât, les armatures de plomb qui couvraient le toit, \(^ piliers, les corniches; puis/ arrivé à un plancher couvert (h plomb, il se jeta sur un fil de cuivre appartenant au syslèiD^
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des eloches et de l'horloge. Plusieurs fois déjà la foudre, qui avait frappé celle église, avait élé pareillement conduite des armatures supérieures et par des fils métalliques jusqu'à i'borloge (Schadelook).
Ce n'est pas à dire cependant que les couvertures, que les bandes métalliques dont nous venons de parler restent toujours intactes; quelquefois, au contraire, elles présentent diverses lésions. Ainsi :
Un rayon de foudre ayant suivi le comble d'un bâtiment recouvert de feuilles de plomb, quelques-unes d'entre elles furent en partie fondues, en partie oxydées, et presque toutes soulevées : c'étaient celles qui se touchaient de moins près (Detezenne).
Une partie de la charpente du clocher de Buch était recou* verte de bandes de fer-blanc soudées ensemble et douées au bois. La foudre fondit la soudure, sépara les morceaux de manière que plusieurs étaient ployés en bas et suspendus aux clous restés en place (Silberschlag).
Le plomb qui «couvrait la toiture de l'église de Daventry, avait été percé en plusieurs places comme par les dents d'une krehette (Norton).
S IV. — Ferrures de la façade. Symétrie dans la distribution des rayons de la foudre. ~ La
foudre se porte souvent sur les diverses pièces métalliques, ordinairement en fer, qui régnent sur la façade des maisons, tels qu6 balcons, barreaux ou grilles des fenêtres, espagnolettes, gonds, goujons des contrevents et des croisées, feiv nires diverses des portes d'entrée, etc. Ces divers objets iQétalliques ont paru plusieurs fois attirer la foudre directe- Q^ent sur la façade des bâtiments, mais le plus souvent le iDétéore ne l'a atteinte qu'après avoir frappé la cheminée ou ie toit. Les pièces métalliques dont nous parlons et qui sa trouvent à chaque étage n'étant pas reliées entre elles par d^ conducteurs, la foudre, dans sa marche verticale ne les atteint que par des bonds successifs ; aussi occasionne-t-elle dea dégâts souvent considérables aux pierres d'insertion et l^ce-t-elle des rayons secondaires ou se divise-t-elle tota--
lement pour pénétrer dans l'intérieur des maisons par les carreaux de vitre, par les fenêtres ouvertes ou par les murailles elles-mêmes. On conçoit dès lors le danger de se trouver en temps d'orage dans le voisinage des fenêtres et des portes d'entrée.
Parmi les très-nombreuses observations que nous pourrions citer ici, nous ne choisirons que les suivantes :
Le clocher d'une église, près de Hanovre, et l'église ellemême, étaient construits symétriquement de la même manière des deux côtés. Le 8 juillet 1763, la foudre atteignit le sommet de l'édifice, et dans son parcours elle produisit exactement les mêmes effets sur le cbté nord et sur le côté sud. Les portes symétriquement placées sur chacune de ces façades furent atteintes exactement de la même manière; les effets de la foudre furent tellement symétriques que les deux anneaux de fer, de deux pouces de diamètre, dans lesquels entraient les barres de fer servant à la clôture des portes, furent fondus aux mêmes endroits (Yolger).
Heimarus rapporte un événement à peu- près semblable arrivé à Alster, le 24 mai 1788; il s'agit d'une écurie sur laquelle la foudre tomba, puis se partagea sur les pièces métalliques de la toiture en produisant sur son trajet des désordres symétriques, qui se continuèrent jusqu'au sol. L'intérieur du bâtiment fut pourtant épargné : il renfermait une quantité assez considérable de foin et de paille.
§ Y. — Gouttières et tuyaux de desceilte. —
Les gouttières et les tuyaux verticaux sont pour les maisons un puissant moyen de protection contre la foudre.
Les cas dans lesquels, la continuité jusqu'au sol étant parfaite, des maisons ont été frappées par la foudre sans souffrir aucun dommage sont très-nombreux ; nous n'en citerons qu'un petit nombre des plus remarquables.
En l'an XI, le tonnerre tomba sur une maison de campagne à Glichy-la-Garenne. La foudre se divisa en deux pa^ ties : l'une pénétra par la cheminée dans les appartement^ où elle produisit de nombreux dégftis ; l'autre suivit le plomb de la gouttière et le tuyau vertical de décharge qui descendait
sol : ces deux conducteurs furent peu endommagés, mais cependant suffisamment pour indiquer la marche de la matière fulminante (Beyer).
Dans des cas assez nombreux, les conducteurs des paratonnerres étant mai construits ou insuffisants, la foudre s'est partagée entre eux et les gouttières des édifices, et celles-ci sont devenues des agents supplémentaires de protection.
Pour que les gouttières jouissent des propriétés des paratonnerres, il faut qu'elles soient munies de tuyaux de descente en contact parfait avec le sol, qui plongent même dans le sol ; car elles deviennent dangereuses quand elles se terminent à distance du sol.
Deux hommes se trouvaient dans une serre dont la porte était fermée. Le milieu du toit était muni d'une gouttière de plomb isolée et sans communication avec le sol, et placée 4 pieds au-dessus de la tête des deux hommes : ils furent renversés, et l'un d'eux fut tué sur le coup (Howard).
Nous venons de voir le danger des gouttières sans tuyau de descente ; les tuyaux ou les ajutages en bois ou en terre cuite ne sont pas moins dangereux.
Il est assez fréquent de trouver à Londres des maisons dont les tuyaux pour la conduite des eaux du toit sont courts et ne descendent pas même jusqu'à la hauteur des portes, où ils sont remplacés par des tuyaux en bois qui transportent Teau jusqu'au ruisseau. Or, le 26 juillet 1849, la foudre tomba sur l'une de ces maisons ; une portion suivit la descente métallique ; mais arrivée au tuyau en bois elle le mit en pièces ; une autre portion parcourut la gouttière, arriva jusqu'à la descente d'une autre maison, la suivit, et pai*venue au tuyau en bois, elle l'écarta violemment de trois ou quatre pouces du mur qu'elle perça d'un large trou, pour se jeter sur la roue principale et métallique d'un dévidoir pour la soie. Une femme, qui faisait fonctionner cette machine et qui avait en ce moment une broche à la main, reçut une violente commotion et alla rouler dans la pièce. Il est probable que le fluide électrique suivit la même marche sur une autre maison non loin de celle que nous venons de citer, et que c'est à ce courant qu'il faut attribuer la mort d'un jeune
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homme frappé morteliement au moment où il ouvrait la porte sur la rue. Un jeune garçon le suivait ; il fut violemment repoussé en arrière.
Le 11 juin 1810, la salle de spectacle de FJIIe fut foudroyée, elle dépassait les bâtiments voisins, et le sommet aigu d'un de ses pignons était recouvert de plomb. La foudre frappa ce pignon et s'écoula par deux chemins. Le plus petit rayon se dissémina sur les clous, sauta de l'un à l'autre en faisant éclater les ardoises et se rendit à la gouttière après avoir contourné, en deux sous-rayons, le plomb qui encadrait un œil-de-bœuf. De cette gouttière, le fluide s'écoula, sans étincelle et sans bruit, jusqu'à la terre en suivant de chaque côté les tuyaux de conduite en plomb places à chaque coin du bâtiment et prolongés jusqu'aux égouts de la ville. La rayon le plus volumineux suivit le comble recouvert de feuilles de plomb dont quetques-unes furent en partie fondues et en partie oxydées et presque toutes soulevées: lf> lésions affectaient surtout les feuilles qui se touchaient de moins près. Ainsi, à l'autre extrémité du comble, le nuiii? se partagea de nouveau en deux parties ; Tune, plus petite, se rendit par les trous jusqu'à une arête recouverte en plomb et de là à la gouttière, aux tuyaux de conduite et enfm aux égouts; l'autre, plus grande, faisant sauter un très-graud nombre d'ardoises, suivit l'arête opposée et se rendit de même à la gouttière, aux tuyaux de conduite et aux égouts. Mais la grande masse du fluide qui se répandit de ce côté donna lieu à un effet terrible qui faillit ruiner un honnête homme, et tuer sa femme enceinte d*un huitième enfant.
Les quatre tuyaux de conduite placés en dedans de Tédifice sont en partie cachés par une maçonnerie ou par une légère charpente et en partie découverts. Ils ne sont prolongés en plomb que jusqu'à un mètre au-dessus du sol qui est très-humide. Le reste du tuyau de trois mètres est un ajutage en terre cuite. Â chaque endroit du tuyau de conduite, où les deux pièces qui s'emboîtent ne sont pas exactement assemblées et présentent un défaut de continuité, le fluide étincela en sautant d'une surface à l'autre ; aussi \t métal fut-il en partie tordu» en partie oxydé, et ses éclabous*
sures fondues s'appliquèrent sur les objets environnants. Dans une arnooire traversée par un tuyau, divers objets fragiles éclatèrent. Plus bas, sans doute par une autre solution de continuité, une partie du fluide électrique se répandit sur unerpasse de marchandises en cuivre, en fer-blanc et enétain. Le reste du fluide ayant atteint Textrémité inférieure du tuyau leplomb, fit bombe, et éclata dans le sol humide qu'il mit en expansion ; ainsi, de larges pierres parfaitement cimentées lurent soulevées, lancées de bas en haut, pulvérisées. Un de leurs éclats atteignit à la tête et renversa la femme du marchand, les autres brisèrent des glaces, des porcelaines, enfoncèrent des chaudrons pendus au plafond.
M. Delezcnne, auteur de cette relation, fait remarquer avec juste raison que si le sommet du pignon qui a été frappé eut été armé d'une longue pointe métallique communiquant par une lige jusqu'à la gouttière, et si aux extrémités inférieures des tuyaux de conduite on eût adapté plusieurs pointes longues et nombreuses et disposées de manière à communi- ']uer en <Iétail le fluide électrique dans le sol humide, aucune partie de rédifice n'eût été endommagée et les effets qui frappèrent de terreur les habitants du voisinage se fussent réduits à un sifflement aigu et prolongé, jusqu'à l'entière absorption du fluide par cette pointe.
Plus souvent encore, avons-nous dit, les tuyaux de conduite ceuent à une certaine distance du sol sans ajutage d'aucune sorte, et il en résulte des accidents plus ou moins graves.
Le 14 juin 1774, à Poitiers, le fluide, en quittant l'extrémilé du tuyau d'une maison, se jeta dans une petite cour où travaillait un tonnelier qui en fut blessé assez grièvement.
Une autre fois, le ii juin 1831, à Padoue, une partie du liuide pénétra dans une chambre souterraine (Fusinieri).
La foudre tomba, en 1773, sur une maison à Dijon; elle marqua sa route sur un des côtés du toit en brisant et en «lispersant les tuiles, puis elle suivit les chéneauxde fer-blanc dans toute leur longueur, sans laisser aucune trace; elle descendit sans faire aucun dégât le long du tuyau de fer-blanc, mais à l'endroit où il se terminait, à 8 pieds au-dessus du piveau de la terre, le météore fit explosion, sillonna profondé-
ment le mur et se jeta sur le crampon de la poulie d'un puits voisin; il suivit après cela la chaîne métallique du puits et se perdit dans Feau (Guyton de Morveau).
Reimarus rapporte que le 10 juin <772, à Hambourg, la foudre quitta un tuyau de cheminée, perça un mur, se jeta dans une chambre, puis peut-être dans la cave. Des tuyaux, des gouttières de cuivre et de fër-blanc, qui ne se prolongeaient pas jusqu'au sol, avaient été la cause déterminante de ces chari^ements de direction.
La cessation des tuyaux de conduite à une certaine distance du sol donne lieu à la déchirure de ces appareils. Tantôt ils sont percés de plusieurs trous, tantôt ils sont dessoudés sur quelques points ou fondus partiellement, souvent ils sont projetés au loin.
Les tuyaux de descente ne peuvent remplir le rôle de conducteurs de paratonnerres qu'autant qu'ils sont parfaitement continus sur leur longueur, et plutôt soudés qu'emboités, afin d'établir une continuité métallique plus parfaite et une moindre résistance à l'écoulement du fluide. Ainsi qu'on pouvait le prévoir, les tuyaux de cuivre sont de bien meilleurs conducteurs, et on a remarqué qu'ils étaient moins facilement altérés que les tuyaux de fer-blanc.
Le voisinage d'une masse métallique considérable soit à l'intérieur, soit à l'extérieur des bâtiments, peut détourner la foudre des tuyaux et gouttières qui les protègent naturelle* ment. On en a signalé plusieurs exemples.
ART. 6. — PRÉTENDUS INCONVÉNIENTS ET DANGERS
c En général, dit Arago, les physiciens de profession ont * seuls une idée exacte des propriétés préservatrices de ces » appareils, une conviction entière de l'efficacité de la méi> thode, vous ne la trouverez nulle part. Les uns ne vont i^as » au delà du doute; ils attendent, pour se prononcer, qu au » lieu de simples analogies on leur présente de véritables » démonstrations. D'autres, comparant l'immensité du dom-
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mage possible à l'exiguïté du préservatif, déclarent qu'il répugne à leur raison d'accorder qu'une mesquine tige métallique puisse mettre un grand édifice, un grand navire à l'abri des atteintes du plus imposant des météores. Suivant eux, ces tiges élevées dans les airs et qualifiées d'une manière si ambitieuse, sont absolument sans effets; elles ne font ni bien ni mal. Il en est qui s'abandonnent à un ordre d'idées tout opposé, attribuent aux barres métalliques une forte action; mais ils croient cette action nuisible. Armer le faite d'un édifice de tiges de métlil élevées, c'est, disent-ils, y appeler la foudre de propos délibéré; c'est aussi un danger qui sans cela n'eût pas existé ; c'est faire descendre sur soi des feux dont les nuées orageuses fussent allées se décharger au loin ; c'est accroître considérablement les risques courus par les habitations voisines. • Les doutes, les difficultés que je viens d'indiquer ont poussé dans les esprits de profondes racines. En réfléchissant au moyen de l'extirper et d'augmenter le nombre des partisans éclairés des paratonnerres, il me parait tout d'abord qu'il conviendrait de séparer total^ent l'observalion de la théorie; que la marche la plus sûre, la plus rationnelle, serait d'analyser les effets bien constatés de la Ibudre , d'essayer d'en déduire des conséquences générales saiis rien emprunter, par voie d'analogie, aux expériences électriques des physiciens. Je crois, en un mot, qu'il faudrait se faire l'historien exact, minutieux, du météore, sauf à chercher ensuite au milieu des petits phénomènes qui nous environnent, ou que nous avons su faire naitre dans nos cabinets, dans nos laboratoires, des points de contact elde rapprochement (1). • On ne saurait se préoccuper longtemps de la prétendue ^iliculté que la foudre aurait, d'après certains auteurs, à <>ÛYre des conducteurs horizontaux ; nous avons signalé avec Nie facilité elle suit, au contraire, les fils de sonnettes et les Gis de fer des lattis.
Les paratonnerres n'attirent point la foudre sur les bàti-
(1) Ângo, Noêieê, Annuaire dêi UmgUudes, p. M (t83S).
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ments voisins, un conducteur n'attire pas la foudre ou n'nlii que celle à laquelle il peut ofTrir une issue facile dans le ^ (Barbier de Tinan).
Lors même (1) qu'il serait vrai qu'une tige pointue atli la Foudre, nous ne pouvons néanmoins supposer qu'elle att : plus qu'elle ne peut conduire, puisque Tattraction dépend? du pouvoir conducteur du métal; et dire qu'un conduit* . peut attirer à lui plus d'électricité qu'il ne peut en condui: c'est affirmer en d'autres termes quHI attire plus qu'il ne {m. attirer, proposition évidemment inadmissible.
§ I. — Les paratonnerreB attirent-ils la foudn sur les édifices ou sur les navires cfui en scr munis? — On a dit que les paratonnerres à tiges élani. et pointues attiraient la foudre sur les édifices, sur les na> qui, sans eux, ne seraient pas visités par le météore; •»: < ajouté que la garantie des conducteurs n'étant pas infaill' il valait donc mieux ne pas élever de paratonnerres. >• Wllson... ont soutenu ces opinions et sont arrivés à dé», que les paratonnerres étalent plus dangereux qu'utilo. i trouve même encore en 1829, dans un ouvrage publié su | Canada par M. Taggart [Three years in Canada by F. if. 1 gart, civil Ingineerin the service of the British Govemtttenf^ ^ passage suivant : « La science a tout motif de craindrt \ paratonnerres de Franklin ; ils attirent la destruction, e; \ maisons sont plus en sûreté sans eux qu'avec eux. S'ils élu 4 capables de conduire le fluide qu'ils ont la puissance d 'itt rer, il ne pourrait y avoir de danger, mais c'est ce qu'il> a| sont pas en état de tbire. »
Mais ces opinions, ces assertions sont entièrement erront car, d'une part, on connaît positivement aujourd'hui la q^ tité métallique propre à conduire les décharges foudroyai les plus puissantes de toutes celles qui aient été obser^ jusqu'Ici ; et, d'une autre part, on peut affirmer que les p tonnerres à tiges pointues n'attirent pas la foudre sur édifices ni sur les navires qui en sont armés* En tffel :
(l)il.Harri8, fAiifid., p. lii.
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{^L'observation n^a pas démontré que des maisons, des édifices et des navires rhunis de paratonnerres pointus eussent été frappés de la foudre plus souvent que ceux qui n'étaient pas armés.
2® Bien au contraire, des édifices souvent atteints par le météore avant l'installation d'un ou de plusieurs paratonnerres ne l'ont plus été que beaucoup plus rarement après cette installation, comme nous l'avons établi par plusieurs observations. Le même phénomène a été constaté sur des navires qui n'ont plus été visités par la foudre depuis qu'on les a munis de paratonnerres.
3^ Nous avons vu, dans un grand nombre de cas» la foudre tomber près et même très-près d'un paratonnerre, élevé sur un édifice ou sur un navire, n'atteindre ni cet édifice ni ce navire.
4^ Enfin, aux observations très-nombreuses qui prouvent incontestablement que les paratonnerres pointus n'attirent pas la foudre sur les édifices ni sur les navires, nous ne pouvons opposer qu'un seul cas contraire. Il s'agit d'un belvédère qui a été foudroyé après avoir été armé, tandis qu'il n'avait jamais été frappé pendant tout le temps qu'il était resté sans paratonnerre. Le fait est rapporté par Arago de la manière suivante :
c ... Une maison de campagne appartenant à la famille du célèbre physicien Macédoine Melloni, et située près du village de Vallera, éloigné d'une petite lieue de la ville de Parme ; le belvédère de cette maison est dominé à la distance de 50 à 60 mètres par des chênes, des ormes» des frênes et aussi parle clocher de l'église de Vallera. Les habitants de la contrée ne se rappellent pas que cette maison, ainsi que les arbres environnant l'église, aient jamais été frappés de la foudre avant 1830, époque à laquelle un paratonnerre fut placé sur le sommet du toit qui couvre le belvédère; mais dans l'été de 1831, la foudre tomba sur le paratonnerre en question, et avec une telle violence que la pointe assez épaisse, en cuivre doré, fut entièrement fondue, et le conducteur fortement ébranlé. Mais on peut avec juste raison se demander, si dans ce cas unique et
« tout exceptionnel, le paratonnerres été réellement la cause «^déterminante de la chute de la foudre ».
§ II. — Édifices foudroyés quoique monis de paratonnerres. — Il est vrai que des édifices armés de paratonnerres ont été endommagés par la foudre.
L'examen de ces faits démontre : ou que le paratonnerre était vicieux, ou bien qu'il ne pouvait étendre sa puissance jusqu'à l'endroit endommagé, ou bien enfin que la foudre s'est bifurquée dans l'atmosphère, que l'un des rayons a suivi le paratonnerre, tandis que l'autre s'est jeté sur un autre point de l'édifice.
A, Paratonnerres vicieux. — Les paratonnerres peuvent être vicieux dans leur pointe* leur tige, leur conducteur, ou leur pied; ou bien encore être irréprochables en eux-mêmes; ils peuvent être vicieux dans leur situation, dans leur nombre, ou viciés par leur voisinage.
La pointe du paratonnerre est souvent trop mince, trop aiguë, ou bien elle est faite d'un métal qui s'oxyde trop facilement.
Sa jonction avec la tige ne remplit pas toujours les conditions voulues, elle n'est pas exacte, la rouille l'envahit, etc.
La tige n'est pas assez épaisse mais ce sont surtout le
le conducteur et le pied de l'appareil qui méritent de flxer notre attention.
0. Inflexions bnisques du conducteur. — Les inflexions trop brusques du conducteur peuvent avoir de fâcheux résultats; tantôt, par exemple, l'étincelle quitte le conducteur, d'autres fois le conducteur lui-même est gravement lésé.
Dans la Description de Saint-Domingue^ par Moreau de Saint-Méry, on voit un cas qù la foudre suivit d'abord réguliùrement un conducteur, puis l'abandonnna à l'endroit où il formait un angle aigu ; alors elle se précipita à travers l'air, sur des objets situés sur le prolongement du premier cété de l'angle. < Car V électricité sort des angles aigus comme elle sort des pointes, i
INCONVÉNIENTS ET DANGERS DES PARATONNERRES
c Le 16 décembre 1852, dit M. Tabbé Pinel (1), la foudre atteignit le paralonnerre élevé sur la vieille tour de Nicolasie, voisine du petit séminaire de Sainte-Anne d'Auray. La pointe et la tige de l'appareil disparurent, Tun des tampons scellés au dôme fut renversé, de petites laines de plomb, placées inconsidérément de distance en distance aux points de jonclion des barres de fer qui composaient le conducteur, furent fondues ou plutôt volatilisées. Quant au conducteur luimême, il avait été rompu à l'endroit où, après avoir contourné la corniche au-dessous de la galerie de pierre, il se redressait pour redescendre verticalement jusqu'au sol. Il est à remarquer qu'après avoir brisé les conducteurs, la foudre 06 se jeta pas sur l'énorme masse métallique des cloches placées près de là, mais suivit la partie inférieure du conducteur. En effet, un spectateur placé dans l'enceinte, non loin de la chapelle, dit avoir vu la chute rapide d'un globe de />use précipitant du sommet de l'édifice jusqu'à une petite distance du sol, où il lui parut avoir un instant d'arrêt et produire relTet d'une immense explosion projetant de toutes parts des globes de feu. Le fluide se jeta sur les objets environnants et en particulier sur un ouvrier qui s'était réfugié tout auprès du paratonnerre, sous le toit qui règne au pied de la tour; il fut très-grièvement blessé. Une autre partie du fluide avait percé une muraille presque au niveau du sol et pénétré dans une chambre, près de la sacristie. »
L'auteur de cette intéressante relation ne fait pas mention du mode d'installation du pied du paratonnerre, mais nous soupçonnons très-fortement qu'il se rencontrait en cet endroit de l'appareil quelque vice qui aura favorisé la rupture du conducteur au point même de son incurvation. Peutêtre cependant les effets désastreux observés au pied de ce paratonnerre doivent-ils être attribués à la nature même de la décharge électrique qui offre les caractères de la fotidre ^ globe.
Le 8 juin 1839, la foudre tomba sur le dôme des Invalides. Le conducteur était constitué par 20 fils de fer disposés en
(1) Jo«m. UComoi, t. II, p. i3Q (1853).
Câbles; il fut rompu inFérieurement à la hauteur de la main. En cet endroit, il passait dans un anneau en fer scellé dans le mur, et sans doute, pour diminuer l'effet de son poids, on l'avait tortillé deux fois autour de ce collier. Cette disposition vicieuse, jointe à la direction angulaire, avait déterminé la fracture du câble métallique (1). Celte rupture, que M. Leymerie croit antérieure au coup de foudre, fut sans doute la cause des dégâts qu'on a signalés dans cette relation. C. Conducteurs trop faibles ou rouilles. — Le clocher de Rostall, élevé de 156 pieds, domine toute la contrée. Ilesl surmonté par une tige de paratonnerre terminée par une pointe en cuivre longue de 8 pouces un quart, et d'une épaisseur de 5/8 de pouce à sa base. Le conducteur descrnJ verticalement dans un terrain sablonneux, où il se prolonge horizontalement sur une longueur de 8 pieds. Ce conducteur est formé de 10 fils de cuivre minces (13 pieds de Ba vière à la livre) peu tordus et qu'un tube de fer envelopv à leur entrée dans le sol.
Le 30 avril 1822, la Poudre frappa la tige du paratonnem. fbndit sa pointe et la courba en forme de corne de bout, puis elle suivit le conducteur et se partagea en trois rayons Le premier fondit la moitié du cadran, pénétra dans Thorioge et presque dans l'église. Le second, guidé par un (il A^ métal, suivit horizontalement le faite du toit. Le troisièmt^ suivit le conducteur et le brisa en nombreux fragments. Le.^ fUs métalliques étaient brisés perpendiculairement à loui axe, sans trace de fusion ; la caisse en bois destinée à pn^ téger la partie inférieure du conducteur avait été fendue ei brisée. Le professeur Kastner a recueilli ces renseignemenî sur le lieu même de l'accident.
Ce paratonnerre avait un conducteur beaucoup trop fai
ble, il passait trop près de la masse métallique de l'horlou'^
et des cloches; enRn il se perdait dans un terrain trop soi
et trop peu conducteur (2).
Le même auteur cite la rupture des conducteurs tni
(I) Bttgnot, Complet réndui de i'Acad. des »c., t. VIU. p. 978 et p- ''
(1) YeUo, Uber die BliUabUiter.
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fkiblM du chàteâu royal de Staremberg et d'une maison de Dacbau.
Le conducteur du paratonnerre du château de Torring- Seefeld était en âls minces de mauvais laiton; il fut brisé perpendiculairement à son axe en fragments d'une longueur moyenne de trois pieds environ qui furent lancés jusqu'à une distance de 600 pieds. La pointe conique de la tige avait été lancée à 200 pas de là (1).
Le l*' septembre 1827, la foudre brisa le paratonnerre insuffisant de l'église fl-ançaise à Berne, pénétra dans l'église et y blessa ou. renversa un grand nombre de personnes (S).
Dans quelques cas, le conducteur était en fer et n'avait que deux à trois lignes de diamètre; aussi de pareils conducteurs sont, non-seulement divisés, mais fondus, volatilisés, au point qu'on n'en retrouve plus que des vestiges.
Il peut arriver qu'une partie seulement des fils de la corde conductrice soient en contact parfait avec la tige. Tel fut le cas du Jupiter. D'ailleurs un conducteur devient insuffisant par cela même que la rouille l'a attaqué (3).
Ces observations montrent bien qu'il faut donner au conducteur une section assez considérable, et le mettre en rapport intime avec un sol bon conducteur (4).
/). Solution de continuité sur la longueur du conducteur ou eiUre te conducteur et le soL — Les solutions de continuité du conducteur peuvent être la cause de grands dégâts.
A Villers-la-Garenne, dans la nuit du 17 au 18 août 1792, la foudre tomba sur une maison armée de deux paratonnerres. Le météore, sous la forme d'une boule de feu, frappa le paratonnerre du côté ouest, où s*était formé l'orage. La pointe dorée de la lige fut fondue sur une longueur de 7 à 8 pouces, et comme il existait une solution de continuité accidentelle de
(1) YeUD, Uberdie BlUzableiter, p. 37.
(2) Acad. de BruxeUis, obterv. météor., t. V, p. 33 (1S29).
(3) /«uhud., p. 03 et il.
(4) Voir encore : Franklin, OEuvrei, trad. de Barbea-Dubourg, 1. 1, p. 983; Paris, 1773, in-4*; et AnnaU$ de Chimk et ai Pk^itn^, X. XXVt, p. t!t, (iStt).
plus de six pouces entre la base de la tige et le conducteur, la foudre se jeta sur une gouttière en fer-blanc plus rapprochée de la tige que le conducteur, et endommagea très*gravementle bâtiment (1).
La foudre était déjà tombée plusieurs fois à Hambourg sur la tour de Saint-Nicolas, haute de 425 pieds et couverte de cuivre à sa partie supérieure ; elle avait dévasté la partie inférieure de cet édifice, lorsque, après l'orage de 1767, on lui adapta un conducteur en plaques de cuivre, allant du bord (le la couverture de cuivre jusqu'au sol. Mais au lieu de suivre l'avis de Reimarus^ qui voulait lui dopner 8 pouces de large, on ne lui en donna que 4, et ces diverses pièces, au lieu d'être soudées, furent liées entre elles par des crochets. Or, bientôt la foudre atteignit la tour, suivit le nouveau conducteur, mais il fut rompu en 7 endroits; plusieurs pierres sous-jacentes furent brisées, et partout où les plaques de cuivre étaient mal réunies, leurs extrémités furent repoussées à angle droit. Inférieurement enfin, la masse électrique s'étant divisée, deux de ses rayons pénétrèrent dans deux maisons voisines, dont Tune, occupée par un chaudronnier, était remplie d'objets métalliques (2).
Un autre exemple bien remarquable est rapporté par Franklin (3). Il s'agit d'un paratonnerre dont le conducteur consistait en faibles tringles de fer dont les extrémités étaient terminées en crochets pour les unir les unes aux autres.
E. Itistallation défectueme du pied du paratonnerre. — Le pied d'un paratonnerre peut être défectueux, tantôt para' qu'il ne pénètre pas assez profondément dans le sol, tantôt parce qu'il pénètre dans un sol sablonneux ou pierreux, trop sec ou trop mauvais conducteur, ou dans du charbon de bois au lieu de braise bien calcinée. Enfin il peut aboutir dans une citerne élanche, ou même ni dans l'eau ni dans le sol, mais seulement dans l'air; ou bien être considérablement altéré par la nature même du sol dans lequel il se perd.
(1) Le Roy et fieyer, Journ, dêphyt,, t. XLTII, p. 98; — et Beyer, Porvlati.,
(3) GUbert't Ann., t. IX, p. 480 (1801). (3) CBuvrm, trad. de Barbea-Duboarg, 1. 1, 4, 235.
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Dans bien des cas, il faut attribuer Tinsuffisance d'un paratonnerre à ce que le pied de son conducteur ne s'enfonce pas suffisamment dans le sol; il peut alors arriver qu'une partie des rayons s'échappe du conducteur dans le voisinage (lu sol.
D'après le professeur Olmsted, la ville de New-Haven est une des localités les plus fréquemment atteintes par la l'oudre. En 1845, il y eut jusqu'à sept maisons foudroyées, dont trois étaient armées de paratonnerre. Le sol est de nature siliceuse et d'une grande sécheresse, ce qui diminue considérablement l'action préservatrice des paratonnerres (1).
Un exemple analogue est cité par de Saussure : il s'agit <lc l'église de N. D. de Garde, située sur une montagne, près de Gênes, et dont le conducteur aboutissait dans un amas de rocailles en pente rapide, exposé au midi, et par conseillent desséché vers la fin de l'été. En 1779, l'église subit d'assez graves dégâts de cette mauvaise disposition (2j. Depuis qu'un double conducteur mieux installé, et dont une branche plonge toujours dans un terrain très-humide, a été établi sur cet édifice, on n'a pas observé d'accidents causés par la foudre, et ce pendant les quatorze premières années d'observations, tandis qu'avant cette installation l'église était foudroyée tous les ans.
Le 19 juin 1819, la foudre tomba sur la principale aiguille de la cathédrale de Milan. Cette aiguille était armée d'un paratonnerre en bon état dont le conducteur plongeait dans un vaste puisard. Cependant, près de ce conducteur encore intact, on trouva, à diverses hauteurs, des marbres brisés et dispersés, des arabesques détruites..., etc. C'est alors que le professeur Gonfigliachi constata que le prétendu puisard était une citerne bien dallée.
Le 4 janvier 1827, la foudre tomba sur le paratonnerre du phare de Gênes, qui a 76 mètres d'élévation. La lanterne du phare est couverte en plomb et surmontée d'une croix en
(i) Roued, ofthe Amei-ic, Atsoc., (1850,.
(2) Voyagé dam les Alpes, t. 111, p. 141, ot BibL brit., t. XU, p. 29^; ReiiDiriu, Nêuer Bemerk,, p. 91.
fer dont les pointes sont dorées. De cette croix part une corde composée de 3 fils de cuivre ayant chacun 4 millimètres de diamètre, maintenue à 2 décimètres de la muraille, et se terminant dans une citerne par un poids de 2 kilogrammes. Cette citerne étanche est de peu de capacité, creusée dans la roche sur laquelle le phare repose, a 4 mètres de longueur, 2 mètres de largeur et 4 mètres de profondeur; elle est remplie de 2 mètres d'eau. Le paratonnerre, placé il y a plus 50 ans, avait élé oxydé et les pointes de la croix avaient élé renouvelées plus de 20 fois, parce qu'elles avaient été partiellement fondues, celle du milieu toujours plus que les deux autres.
Après le coup de foudre, on trouva les lésions suivantes : La croix avait été cassée (non pas fondue) h la base de sa portion verticale. Le conducteur était rompu à 14 mètres de son extrémité inférieure. Une de ses parties, longue de 9 mètres, avait été arrachée et divisée en 6 fragments; l'un d'eu\ fut trouvé à 12 mètres de là. Les extrémités de tous ce> tronçons étaient plus ou moins fondues. Les parties supérieures et inférieures du conducteur restées en place étaieni désoxydées, à lexception de la portion qui passait sur la couverture en plomb de la lanterne. Les deux branches horizoïH tales de la croix avaient été lancées à plus de 30 mètres delà tour. On ne put retrouver la branche verticale. La tour ellemême n'avait nullement été endommagée; quant à la citerne, ses 2 portes étaient ouvertes et leurs gonds arrachés.
Dans les relations suivantes, le pied du paratonnerre aboutiisait à Pair et non plus à l'eau ni au sol.
En 1821, la foudre atteignit le paratonnerre du château d'Ortenbourg. L'extrémité inférieure du conducteur ne s'enfonçait pas en terre, mais s'arrêtait à la surface du rocher sur lequel est b&ti le château, aussi la foudre descendit-elle dans une maison située plus bas (1).
Le conducteur du paratonnerre du monument de MeltilU, à Edimbourg, avait été relevé accidentellement hors du sol et à une certaine distance de celui-ci. La foudre atteignit iv
(1) aUberfi Ann„ t. LXVni, p. M) (1811).
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iDooumeDt le 14 juillet 1837 et produisit des dommages assez considérables (1).
Yelin cite un conducteur en cuivre complètement oxydé et sulfaté par son séjour prolongé dans un terrain riche en pyrites et en schistes alumineux (2).
Nous voyons par les quelques exemples que nous venons de rapporter et que nous aurions pu considérablement multiplier, que si un paratonnerre est défectueux sur quelques points, tous ses défauts s'ajouteront pour rendre le conducteur plus insuffisant et plus dangereux. Un paratonnerre excellent peut devenir mauvais, soit parce que le sol s'est modifié depuis son installation, soit parce que son conduc-leur g est altéré ou que, dans son voisinage, on a établi quel* quemasse considérable de métaux; de là, l'absolue nécessité (le veiller souvent sur ces appareils.
I III. — Paratonnerres non assez multipliés sur
un bfttiment. — Des paratonnerres irréprochables en euxmêmes peuvent être vicieux dans leur situation, dans leur wmbre ou viciés par leur voisinage. Ainsi, tel paratonnerre A était pas assez rapproché de la portion du bâtiment le plus habituellement menacée par les orages; tel autre n'a pu protéger une partie du bâtiment trop éloignée de lui et aurait dû avoir pour auxiliaire un second paratonnerre; quel* quefois, enfin, des masses m^^a/Zi^tk^ trop voisines du paraton* nerre peuvent diminuer sa puissance par Tattraction qu'elles exercent sur la matière fulminique,
U peut même arriver, si les masses métalliques voisines du paratonnerre sont trop considérables, que la foudre tombe sur elles ou sur le bâtiment qui les contient, et non pas sur le paratonnerre lui-même, conrmie cela a été observé pour le palais d'Ësterhazy (3).
Parfois un bâtiment armé d'un paratonnerre a été endom* mage par la foudre, parce que ce paratonnerre était trop éloigoé du point frappé pour pouvoir le protéger. Par exemple :
(1) Uarris, Thund, p. S23.
(î) Telin, Uber BUtzabUit., p. M.
(3) ReiiiMmis, Neuer Bemerk,, p. 886.
Le 24 août 1783, la foudre atteignit un balcon en fer situ^ au coin occidental du château de Dresde, à 106 aunes ( 60 mè très) du paratonnerre élevé sur la tour de ce château. Dance cas, la foudre s'échappa d'un nuage assez éloigné du èhàteau et se dirigea sur lui presque horizontalement.
Quelquefois aussi, non-seulement le point frappé est tro|) éloigné du paratonnerre, mais encore celui-ci est mal construit, ce qui diminue nécessairement sa sphère d'activité.
I IV. — Bifurcation de la foudre. — Il est arrivé plusieurs fois que la foudre a endommagé des bâtiments pourvus d'un bon paratonnerre, et on a vu dans quelques cas le météore se diviser, une des branches frapper le para tonnerre lui-même, tandis que l'autre atteignait une partie du bâtiment plus ou moins éloignée.
Un remarquable exemple est rapporté par Blagden et par Nairne (1).
La vaste maison des pauvres de Heckingham consiste eo un corps de bâtiment de 108 pieds de longueur avec deu\ ailes d'environ 160 pieds chacune. Elle porte huit cheminées: chacune d'elles est munie d'une tige pointue en fer qui la dépasse de 4 à 5 pieds. Huit tiges de fer constituaient le^ conducteui*s, elles se réunissaient de manière à ne plus former que quatre conducteurs se rendant dans le sol. Ceuxci n'avaient pas une communication suffisante avec le sol; elle était presque nulle pour quelques-uns, et par conséquent l'écoulement du fluide n'était pas garanti. Le toit du bâtiment avait ses arêtes et ses bords garnis de plomb, sans qu'on eût songé à mettre ce métal en communication avec les conducteurs. L'angle de la maison d'Heckingham est éloigné de 70 pieds du conducteur.
Le 17 juin 1781, cette maison fut endommagée par la foudre, malgré ses huit paratonnerres ; ce fut précisément l'angle dont nous venons de parler. Le feu put être éteint avant qu'il eût occasionné de graves dommages. Si la foudrt n'a pas frappé le paratonnerre il ne faut pas s'en étonner. car la tige de paratonnerre la plus voisine était encore s
(1) PhUoi, Irani., t. LXXII, p. 35SW77 (i87t) ; — AMdg., t. XV, . 306.
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17 mètres 76 et celle-ci ne s'élevait pas au-dessus de lui de plus de 6 mètres 70 ( Arago).
Mais il parait qu'un observateur a vu la foudre se diviser dans ratroosphère en trois boules de feu ; l'une d'elles frappa l'aogle de la maison, une autre atteignit un paratonnerre, une troisième enfin atteignit le sol devant la maison. Une seule des branches s'était donc trouvée dans la sphère d'activité d'un des paratonnerres (1).
Au rapport du docteur O'Shanghnessy, deux maisons voisines à Ghowringhee (Indes-Orientales) furent foudroyées en mai 1837. L'une d'elles, qui n'avait pas de paratonnerre fut gravement endommagée ; l'autre fut aussi frappée, mais la foudre suivit son paratonnerre. Or, le docteur Goodève vit la foudre frapper simultanément ces deux bdtiments. La distance entre la maison endommagée et le conducteur de l'autre était de 66 pieds, à peu près comme dans le cas précédent.
Quand le brick le Racer fut foudroyé, en 1835, le mal de petit perroquet, éloigné d'environ 40 pieds de la chaîne conductrice fut fracassé, et au même instant, on vit briller des étincelles et on entendit un fort bruissement sur la longueur du conducteur. La foudre a dû évidemment se bifurquer avant d'atteindre le bâtiment (2).
Dans d'autres cas, la bifurcation de la foudre dans l'atmosphère nous parait résulter de la présence de lésions simultanéesde la tige du paratonnerre et d'autres points du bâtiment.
Le 13 juillet 1807, la foudre frappa a la fois le paratonnerre de la Monnaie de Paris et une cheminée éloignée de 60 pieds ; on put retrouver sur le tuyau de tôle de la cheminée et sur le paratonnerre des traces de la foudre, d'ailleurs le conducteur ne plongeait plus dans l'eau du puits (3).
Le professeur 01 msted signale un pareil exemple, mais la cheminée frappée en même temps que le paratonnerre n'était distante de celui-ci que d'environ 40 pieds (4).
Une maison de Berne avait un paratonnerre dont la tige
(1) Barris, Tkund,p. SU; Reimarns. SwedA^Abhondl., t.XXXU, pi. vi, flg. i. (1) Harria. Thund., p. lit.
(3) /ottm. de ph^., X. LXV, p. 909 (1807).
(4) Roned, of the amer. auoe. (1850).
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s'élevait près d'une cheminée. Le conducteur était un simple fll de fer de trois lignes de diamètre et seulement de deux lignes inférieurement. La foudre frappa cette maison, atteignit le paratonnerre, fondit sa pointe, et sans briser le conducteur le couvrit d'une couche d'oxyde noir comme si on venait de le recuire. La cheminée avait été fracassée, la foudre avait pénétré dans la cuisine, et y avait blessé plusieurs personnes. Un autre rayon avait pénétré dans une chambre en suivant la façade de la maison. Enfm on avait vu du feu rouler sur la terre au pied du paratonnerre. Tout semble donc démontrer la bifurcation de la foudre à la fois sur le paratonnerre et sur la cheminée. Le sol était sablonneux et sec, ce qui, s'ajoutant à T insuffisance de la section du conducteur, explique les effets produits sur la pointe et sur le conducteur (1).
Dans quelques cas la bifurcation parait moins certaine, quoique probable.
Une maison de Nev^-Ghester (États-Unis) est bfttie sur un banc de rocher au pied d'une pente rapide et à quelques yar(i^ d'un moulin. La maison est en pierres; elle est élevée de deux étages à l'ouest et de trois à Test ; à chaque extrémité est une cheminée, à laquelle est adaptée une tige de fer qui descend directement au dehors de la muraille et se termine dans le roc. Une gouttière en cuivre longe le toit et communique au moyen d'un tuyau de cuivre» le long de la muraille, jusqu'à quatre pieds environ d'une citerne creusée dans le sol.
Malgré ses deux conducteurs pointus, cette maison ne fut pas entièrement protégée : le toit fut endommagé, des barreaux furent arrachés près d'une des cheminées, les dégâts s'étendirent jusqu'à la gouttière de cuivre et à une corniche voisine. La muraille voisine d'un des conducteui*s fut altérée par la foudre ; enfm la pointe du paratonnerre fut fondue e( le sol du pied du conducteur fut labouré et entr'ouvert (2).
Suivant M. Sn. Harris, la foudre s'est divisée dans l'atmos-
(1) Gilbirei Ànn„ t. LXIV, p. n? (1810); el Bibl. «mîv. w. «f «tt, l. XV p. 19.
(2) David, Riltenhouse et Franc» Hopkinflon» Tram. 0fthê âmtr. pkU. $oe,, t. nu p. m (1793).
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phère en deux rayons; l'un d'eux a Frappé un des paratonnerres, l'autre le côté sud de l'autre cheminée, a suivi le toii et a gagné enfin le conducteur.
Board'house à Purfleet. — Le Board-house, à Purfleet, est situé sur le penchant d'une colline à la distance de 450 pieds environ de cinq magasins à poudre qu'il domine beaucoup. Le toit pointu et toutes les saillies du bâtiment sont couverts en plomb. Sur la partie la plus élevée est placée une tige de paratonnerre longue do 10 pieds (anglais) environ. Autour du toit règne une corniche en pierres de taille unies par des crampons de ter, scellées avec du plomb fondu. Une gouttières de plomb fait le tour de la corniche en dedans et décharge les eaux dans des tuyaux de descente en métal.
Le 15 mai 1777, vers 6 heures du soir, le foudre tomba sur l'angle nord-est du Board-house ; l'orage venait aussi (lu nord-est; elle y atteignit un crampon de fer qui unissait deux dalles de la corniche ; de là, elle s'élança sur un tuyau de décharge et le suivit jusque dans l'eau d'un puits sans autre dégât que la rupture de la pierre qui se trouvait interposée entre le crampon et le tuyau.
Cet événement qui lit alors grand bruit se prête à deux explications :
Dans la première» on admet que la foudre, sans se diviser dans l'atmosphère, a frappé tout entier l'angle nord-est du bâtiment, la tige du paratonnerre n'ayant pas étendu jusquelà sa protection.
La tige avait environ 10 pieds (anglais) de longueur. La distance horizontale du pied de cette tige à l'angle endommagé était de 25 pieds; cet angle restait donc de 5 pieds en dehors dû double de la hauteur de la tige.
En outre, à cet angle se trouvait un crampon de fer distant seulement de 7 pieds 1/2 du conducteur principal, et l'espace qui l'en séparait avait été fortement humecté par la pluie. Ajoutons enfin que la pointe de la tige était très-notablement émoussée antérieurement à l'orage, et que le conducteur formé en grande partie par la gouttière et la conduite métallique, n'était pas absolument continu, comme l'inspection de la ligne semble l'indiquer.
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Ainsi plusieurs circonstances expliqueraient comment la foudre aurait frappé l'angle du bâtiment sans toucher à la tige du paratonnerre.
Il est cependant une autre manière d'interpréter l'événement en question. La décharge électrique qui atteignit le Board-house fut d'après tous les documents, d'une trèsgrande violence. Or, en voyant le très-léger dégât qu'elle occasionna à l'angle du bâtiment, ne peut-on pas soupçonner que le noétéorè s'est bifurqué dans l'atmosphère, son plus fort rayon aurait frappé le paratonnerre et suivi le conducteur jusque dans l'eau du puits, et c'est le plus faible rayon qui aurait frappé l'angle nord-est. M. Snow Harris n'est pas éloigné d'adopter cette opinion dont la valeur est cependant diminuée, s'il est vrai que Henly ayant fait descendre et examiné la pointe du paratonnerre n'y a constaté aucune trace de lésion.
On trouvera une foule de détails et d'appréciations sur l'accident occasionné par la foudre dans le Board-house de Purfleet(l).
Magasin à poudre de Bayonne. — Le magasin à poudre de Bayonne est un bâtiment de 17 mètres o de long sur 1 1 mètres 4 de large. Le toit est à deux eaux; la faîtière et la couverture des murs du pignon sont formées de larges lames de plomb liées les unes aux autres. Le paratonnerre à 6 mètres 8 d'élévation; une douille en plomb, qui l'enveloppe à sa base, est soudée à l'une des lames du faite. Par cette disposition, toutes les parties métalliques du toit communiquent entre elles.
Le conducteur a au moins 27 millimètres, au lieu de pénétrer au pied du bâtiment, il est soutenu horizontalement à 8 décimètres de hauteur, par cinq poteaux en bois. Ce nVsl qu'à la distance de 10 mètres du mur extérieur du magasin, que le conducteur s'enfonce verticalement dans une fosse carrée d'environ 2 mètres de côté, revêtue en maçonnnerie sur ses quatre faces latérales; mais chacun des murs est évidé dans le bas au moyen de deux arceaux, afin d'établir
(1) Journal de Bozier, t. XVÏ, p. 4i8 (1780); t. XVII, p. Srtrt.
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une plus grande surface de contact entre le sol et le charbon dont elle est remplie jusqu'à la hauteur de plus d'un mètre, à partir du fond. Au-dessus du charbon est une couche de terre meuble recouverte d'un pavé en dalles. Le bout pointu du conducteur repose sur un piquet fiché au fond de la fosse ; en deux endroits il porte quatre racines en croix dont chacune se partage en trois pointes. En vidant la fosse on rencontra Teau à deux décimètres environ de son fond.
Le 23 février 1829, vers 4 heures du soir, au moment où la pluie et la grêle tombaient en abondance etque le vent soufflait de l'ouest, la foudre atteignit le paratonnerre de Bayonne et fondit sa pointe dans une longueur d'environ 13 niillimètres. En outre, et c'est ici une circonstance fort importante à noter, à l'angle sud-ouest du bâtiment, la lame de plomb recouvrant le mur de pignon présentait une déchirure de 21 centimètres dans un sens sur 19 centimètres dans l'autre, et cela précisément au-dessus d'un lien de fer réunissant deux pierres de la corniche dont un prisme triangulaire d'une longueur moyenne d'environ 32 centimètres fut détaché. Quant aux cinq poteaux de bois qui soutiennent le conducteur au-dessus du sol, la lame de plomb formant le chapeau de celui qui se trouve le plus voisin du bâtiment avait été soulevée; les deux clous qui l'attachaient étaient arrachés; sur la couverture du second poteau on remarquait deux trous à peu près circulaires et une petite déchirure. Sur celle du troisième, on voyait trois trous, dont l'un de 6 centimètres de long sur 1 de large. Les lames de plomb du quatrième poteau et du cinquième n'étaient percées chacune que d'un seul trou. Dans toutes ces ouvertures ou déchirures le plomb était rebroussé de bas en haut.
Tels sont les renseignements fournis au ministère de la guerre, parle colonel directeur de rartillerie de Bayonne.
Comment expliquer les effets complexes de ce coup de foudre? Une première opinion, qui est celle de la section de physique de l'Académie des sciences^ ayant Gay-Lussac pour rapporteur, admet d'abord que le conducteur du paratonnerre de Bayonne n'a pas offert un écoulement suffisant à la matière fulminante. En effet au lieu de plonger dans un
puits, OU à défaut de cette circonstance d'avoir un grand développement dans le soU il ne s'y enfonçait que d'environ deux mètres ; le charbon qui enveloppait le pied du con* ducteur, n'avait pas été calciné ; enfin le conducteur était presque isolé par des poteaux en bois dans son long trajet horizontal. Gela étant, la foudre a frappé la pointe du paratonnerre, et s'est sans doute divisée en deux parties au pied de sa tige; Tune a suivi le conducteur insuffisant et a lésé le sommet en plomb des poteaux ; l'autre branche s'est jetée sur l'une des tiges métalliques de la toiture, puis, arrivée à Tangle sud-ouest du bâtiment et n'y trouvant plus de conducteur ultérieur, elle a rompu la lame de plomb qui le recouvrait, s'est jetée sur le crampon de fer voisin et a fait éclater les pierres qu'il couvrait ; suivant cette opinon aucun accident ne serait arrivé si Ton avait fait pénétrer plus nvnrit le conducteur dans l'eau, dans la terre humide, si l'on avait enfoui sa partie horizontale; si l'on avait employé sous l'enveloppe de ta hraùe debùulanger; sienfm, on avait dirigé les eaux pluviales sur les parties souterraines du conducteur.
Mais il est une seconde manière d'expliquer les phénomènes mentionnés et nous sommes fort disposé à l'admettre avec M. Harris.
La foudre s est divisé^i en deux branches dans V atmosphère : un des deux rayons a frappé la pointe de la tige, a suivi le conducteur, et, en raison de l'insuffisance de celui-ci, a lésé le plomb des poteaux ; le second rayon a frappé directement l'angle sud-ouest du bâtiment, angle couvert de métal, inondé par la pluie et placé du cAlé d'où venait l'orage. Une circonstance entr'autres, corrobore celte opinion : si la foudre s'était jetée tout entière, comme on l'admet dans la première explication, sur la tige du paratonnerre pour se diviser, sans doute à sa base, en deux rayons, elle aurait occasionné quelque lésion à l'endroit même où elle rencontrait assez de résistance pour être forcrc de se diviser. Or, aucune lésion do ce genre n'est mentionnée dans le procènS-verbal de Bayonne.
Quoiqu'il en soit,mèmeen admettant la première de ces deux explications, le paratx)nnerre élevé sur le magasin à poudre de Bayonne, l'a prr>tégé, presque complètement, car la lésion
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observée à l'angle du b&timeot a été fort circonscrite et très-
légère (1).
Clocher de Strasbourg. — Le 10 juillet 1843, la foudre tomba à deux reprises sur le paratonnerre de la cathédrale de Strasbourg. Des phénomènes particuliers se produisirent dans l'atelier d'un ferblantier très-rapproché d'un des trois puits dans lesquels se rendaient les cordes des paratonnerres. Sept à huit personnes s'y trouvaient réunies ; des vases en ferhianc et en zinc étaient rangés en assez grand nombre sur les côtés, et de longues barres de fer étaient debout contre le mur, dans le coin le plus rapproché de l'un des conducteurs. Au moment de l'explosion, on crut voir la foudre entrer par la porte qui donne sur la place, passer entre les personnes présentes, sans toutefois les blesser, et venir éclater en une grande flamme contre les barres de fer, marchant ainsi directement vers l'un des puits. Cet éclat était accompagné (l'un bruit semblable à celui qu'on pourrait produire en frappant l'une des barres avec un gros marteau. Une minute après cette première explosion en survint une seconde; la matière électrique lit encore irruption dans l'atelier, mais cette foison ne put savoir par où elle était venue. Un ouvrier placé au dehors remarqua sur le pavé d'une petite cour derrière l'atelier du ferblantier des traînées lumineuses semblables à celles qu'il se rappelait avoir vues plusieurs fois parcoqrir les murailles de la tour.... En recherchant les causes de ces phénomènes, on remarqua derrière l'atelier du ferblantier, à côté même des deux conducteurs qui venaient se joindre à l'orifice du puits, un énorme amas de plomb et de fer du poids d'environ 2000 kilogrammes provenant des petites toitures de la nef que l'on recouvrait en cuivre dansée moment....
Les masses de fer-blanc, de zinc ou de fer qui encombraient l'atelier et le petit grenier placé au-dessus avaient sans doute aussi joué ici quelque rôle.
Dans ce cas,la tige du paratonnerre fut évidemment frappée. Une partie du fluide électrique aurait-elle quitté le conducteur d'ailleurs bien établi pour se jeter sur les masses métal-
(t) Voir : AnnaUi âe Phfftique et de CMmiê, t. XL, p. 3S6 (IS»).
liques mentionnées? ou bien une portion de la charge a-t* elle été directement attirée du nuage orageux par les masses métalliques qui reposaient sur le sol ?
Prison de Chnrlestoum. — Le 31 juillet 4829» une masse épaisse de nuages fit explosion au-dessus de la prison de Gharlestown. M. Bryan et un grand nombre de prisonniers, en tout trois cents personnes environ, reçurent à la fois une violente commotion suivie d'un profond affaissement sans qu'aucune d'elles cependant ait été réellement blessée par les irradiations électriques. Il importe de remai*quer que presque toutes ces personnes avaient dans les mains quelque objet de fer ou d'acier, tels que mousquets, baïonnettes, marteaux, limes ou autres outils. Un employé tenait une scie qui lui parut devenir d'un rouge pâle. En outre, une salle d'armes contenait trente fusils avec baïonnettes et autant de piques, les pointes tournées en haut. Enfin M. Bryan portée cent tonnes (200,000 livres) le fer répandu dans les divers bâtiments de la prison, sous forme de grilles, portes, piliers, etc. Les effets de ce coup foudroyant se firent sentir sur une surface de 172,500 pieds, presque au même degré, et sans qu'il en soit résulté aucun mal réel. La prison de Gharlestown était armée de trois paratonnerres éloignés l'un de l'autre d'environ 5 mètres. Quant au bâtiment lui-même il resta intact, à l'exception de quelques tuiles près du faite qui furent enlevées.
Malgré la présence de trois paratonnerres, quelques légers dégâts ont atteint le faite du bâtiment, sans doute parce que les masses métalliques que contenait celui-ci ont annulé en partie l'action des paratonnerres. Et si tant de personnes ont été vivement affectées par cette décharge, c'est sans doute parce que les nombreux objets métalliques renfenoés dans la prison» et les outils que les employés et les prisonniers tenaient dans les mains ont attiré à eux, malgré la présence des paratonnerres, une portion du fluide électrique qui s*est ensuite divisée et subdivisée en une multitude de rayons. Ou ne s'agirait-il pas plutôt ici d'une action à distance, d'une sorte de choc en retour? Cet événement n'est pas sans analogie avec celui de la caserne du Prince-Eugène.
CHAPITRE III
«nAitE.— Art. I. — 'tppareik divers. — f I. Cerf- votant èleelrique de Guden. * | 11. klloos captifs. » f III. Projectiles. — | IV. Des arbres eoostdérès comme parstoaserres. — f V. Paratonnerre dissipateur. — f VI. Garde-tonnerre de Bertholon. — f Vil. hntMDerre^ bonies de verres. — Art. II. - Paratùnnerre safit tige* — f I. ParalAuerre de Reimarus. —Art. III. — Paraionnerrei »ur màt$. —Art. IV. — Paralonnerret sur arbres. — Art. V. — Moyens de' proléger certains monuments, œkmnes, obélisques. ... ^ Art. VI . — Moyens de protéger les magasins à poudre.
- Art. VII. — Paratonnerre Marqué-Victor. — Art. VIII. — Parafoudres portO" tift, — 1 1. Canne-paratonnerre. — | II. Paratonnerre sur mât portatif, —fin. Paratonaerre-paraplsie. ~ Art. IX. — Paraionnerret muUipUés sur toute une réyiofl.— fl. Paratonnerres déji décrits. — II. Paratonnerres en paille — f III. Electro-sob- «tmlear de M. Dapois-Deleonrt. — Art. X.— Moyens divers de protéger une contrée. -II. Sonnerie des cloches. — | II. Canonnade. — | III. Fnsées volantes. — f IV. Gniids Itn. — Art. XI. — De« amuxlMres naturelles des édifices comme moyen depro- UetUm. — Art. XII. — Parafoudres pour la télégraphie électrique. — Art. XIII.
- Paraêonnerres à bord des navires, — f I. Historique. — f II. Condaetenrs m cbaîries métalliques. — f 111. Paratonnerres en tubes. — | IV. lueonv^nients et «taorersdes condacleorii mobiles et temporaires. — f V. Inconvénients des paratonnerres i plaques. — | VI. Navires en fer. — f VII. Enduit de noir de fumée comme moyen prrservaiif des effets de la fondre. Pouvoir préservatif des corps peints en noir.
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§ L — Cerf-Tolant électrique de Guden. «— Depuis les belles expériences de Franklin, de Romas, de Charles, du duc de Ghaulnes... avec le cerf-volant, l'idée de régulariser l'emploi de cet appareil pour dissiper les orages et parer aux effets de la foudre, a été l'objet des préoccupations d'un grand nombre de physiciens.
Fodéré proposa de protéger Lons-le-Saulnier par des conducteurs et par des cerfs-volants établis sur les quatre montagnes qui l'avoisinent.
Guden s'occupa de cette question pour la rendre pratique. Il fit un cerf-volant en soie ou en papier huilé, de 6 à 7 pieds de longueur, dont la tète était munie d'une pointe d'un pied. La corde avait au moins 600 pieds ; il l'entourait d'un fil métallique qu'il fixait à une pierre, suspendue à une potence pour remplacer la main de l'homme, et qu'il faisait commu-
niquer avec le sol au moyen d'une chaîne métallique. La corde, avant d'arriver à la pierre passait sur une poulie munie d'un anneau. A cet anneau sont fixées une corde ()•? soie enduite de cire, tenue par l'expérimentateur et un^ chairte métallique d'une longueur telle que malgré Tascea sion du cerf-volant, elle repose sur le sol sur une longueur de plusieurs pieds, on laisse monter le cerf-volant jusqu'au moment où la corde conductrice est tendue, alors on saisit le cordon de soie et on en laisse glisser dans la main une assez grande longueur pour que la chaîne de métal res(e suffisamment éloignée de l'expérimentateur. La poulie à laquelle la pierre est attachée est pourvue en haut d'un bra> qui se meut circulairement, sur un plan horizontal, en sorle que la pierre peut suivre la direction du cerf- volant et ne se trouve pas attirée contre le poteau.
Parmi les nombreuses objections qu'on peut faire à remploi du cerf- volant, il en est une des plus graves, c'Bst qit fréquemment le vent nécessaire au jeu de cet appareil ^^ commence à souffler qu'au moment où l'orage éclate.
I II. —Ballons captifs. — Lorsque, en 1783, Iri aérostatique ftit trouvé, Montgolfier, Bertholon, Carra, Charles, remplacèrent le cerf-volant électrique par des Iki'lonft captifs armés de pointes» mais ces essais ne furent foii^ que sur une petite échelle ; et nous ne sachions pas qu ik aient été tentés depuis d'une manière pratique; plusiel;^ auteurs sont cependant fort disposés à croire que ce moyen pourrait être fort utile.
Pour transformer les nuages orageux en nuages inoffensifs et réaliser ainsi une expérience éminemment profitable à l'agriculture. < Je voudrais, dit Arago, qu'on employât dt\^ » aérostats captifs.... qu'on les fit monter beaucoup piu*^ » haut que les cerfs-volants de Romas. Si, en dépassant d'unt* » centaine de mètres la couche atmosphérique où s'arrélor! » ordinairement les extrémités des paratonnerres, de petit<^ • aigrettes deviennent des langues de feu de 3 à 4 mètrr » de long, que n'arriverait-il pas lorsque tout le système » suivant les circonstances, s'étant élevé, trois, quatre..
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dix fois plus, irait presque effleurer la surface inférieure des nuées ; lorsque aussi, et cette particularité a de Timportance, la pointe métallique soutirante qui serait en communication avec la longue corde demi^métallique faisant les fonctions de conducteur, étant fixée vers la partie supérieure du ballon, se présenterait aux nuages à peu près verticalement ou dans la position d'un paratonnerre ordinaire. Il ii'y a rien de trop hasardé à supposer que par c« système on parviendrait à faire avorter les plus forts orages. En tout cas, une expérience qui intéresse si directement la science et la richesse agricole du pays mérite d'être tentée. Si l'on se servait de ballons de dimensions médiocres» la dépense serait certainement inférieure à celles de tant de décharges de boites, de canons, que s'imposent aujourd'hui, sans aucun ft^iit, les pays de vigno*
M. Letellier (1) proposait encore en 18S2, dans une lettre i l'Académie des sciences, l'emploi d'un ballon captif recouvert de plusieurs plaques métalliques et communiquant avec ksol à l'aide d'une corde conductrice.
Le ballon captif a sur le cerf- volant l'avantage de s'élever oème lorsque l'air est calme ; mais il exige du temps pour ttre enflé de gaz. Dans tous les cas, il faudrait qu'il (dt muni l'nne armure puissante, car en supposant qu'il fût atteint «r la foudre, la plus légère étincelle en pénétrant à travers étoffe, mettrait le feu à l'hydrogène ; il importerait donc tfil portât quatre fortes branches réunies en haut, au t^mmetdu ballon armé d'une pointe, et/ en bas, au conlucteur.
\ III. — Projectiles. •— L'idée de lancer dans la nuée ^fageuse des flèches, des balles de plomb, des boulets est )rt ancienne, mais leur efficacité ne pourrait être réelle u autant qu'un lien conducteur les rattacherait à la terre.
Les Tbraces, dit Hérodote, sont dans l'habitude, quand il
'D Cmpki rendus, l. XXXV, p. Î2 (1S5Î).
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Fait des éclairs ou qu'il tonne, de tirer des flèdies contre le ciel, pour le menacer (1).
§ IV. — Des arbres considérés comme pan* tonnerres. — Gay-Lussac, dans l'instruction de 1823, recommande de disposer autour des bâtiments, à dnq ou six mètres de leurs faces, de grands arbres, afin de les protéger contre la foudre.
Héricart de Thury, considérant aussi les arbres comme de véritables paratonnerres, conseille aux habitants des campagnes de planter autour de leurs demeures le chêne pyramidal, le peuplier d'Italie, le cyprès, le mélèze, surtout quand ils habitent au milieu des grandes plaines.
Le professeur Carlo Donatelli, propose d'entourer les magasins à poudre de peupliers d'Italie.
On a aussi proposé de proléger les serres en plaçant derrière les murs de soutènement un rideau de peupliers.
Il est en effet probable que des arbres très-élevés puissent protéger des maisons très-voisines ; on a vu ces arbrts frappés de préférence par la foudre, et les maisons voisines épargnées.
Un vieux merisier, situé sur la crête de la haute plaine d'Ântilly à Thury était cité pour avoir été souvent foudroyé: il le fut encore dans le mois d'août 4834, et une cabane de berger, voisine de l'arbre, fut épargnée (Héricart de Thury).
Le château de Hautefeuille, près de Joigny (Yonne). ^ flanqué de quatre hautes tours et surmonté d'un donjon a>e< belvédère. Ce château est à l'extrémité d'un promontoire quî domine deux vallées : au-dessus sont des bois de haute futan' dans lesquels il existe de beaux chênes séculaires. Or, It' château n'a point de paratonnerre, et malgré la hauteur d' ses tours, celle de son donjon et celle du point sur lequel ! est bâti, on dit qu'il n'a jamais été foudroyé et que les vi<^^ chênes l'ont toujours protégé. La foudre est tombée plusiei;^ fois sur ces arbres qui ont été soudainement frappé»'^
:1) Ara«o, Noiia, p. 490.
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mort : en les abattant, on reconnut qu'ils étaient fendus du haut en bas (Héric^rt).
Les arbres agissent surtout quand ils sont pleins de sève, et garnis de feuilles, ce qui arrive précisément dans la saison du tonnerre, mais il ne faut pas oublier que malgré les exemples que nous venons de rapporter, les arbres sont de mauvais paratonnerres. Nous pourrions signaler des cas trèsodmbreux, où des arbres d'une grandeur colossale n'ont pas empêché que la foudre portât ses ravages dans des maisons f|ui en étaient très-voisines ; il est vrai que dans quelques cas, les masses métalliques qui couvraient ces maisons, ou qu'elles renfermaient, peuvent être invoquées comme ayant exercé une attraction plus puissante que celle des arbres voisins.
Dans un grand nombre de cas, les arbres, quoique trèsvoisins sont complètement épargnés et les maisons foudroyées ; dans d'autres, la foudre atteint d'abord la maison, puis se jette sur l'arbre voisin, mais dans le plus grand nombre des cas, c'est l'arbre qui est d'abord frappé, puis la Ibudre s'élance de ses branches ou de son tronc sur la maison ïoisine.
Outre les masses métalliques intérieures ou extérieures qui attirent la foudre sur une maison et lui font éviter des arbres très-élevés et très-voisins, nous pouvons signaler la colonne d'air chaud qui s'échappe de la cheminée, l'entassement des personnes dans une chambre, celui'des bestiaux dans une étable, enfin que la maison est du côté d'où vient l'orage, et qu'elle a précisément une position favorable pour protéger l'arbre, à défaut de la hauteur de celui-ci.
Non-seulement, par ce que nous venons de dire, il est bcile de conclure que les grands arbres sont des paratonnerres sur lesquels il ne faut pas trop compter, mais il faut encore redouter leur voisinage, car ils sont de puissants moyens d'attraction pour la foudre, et comme ils sont de moins bons conducteurs que les parties métalliques qui ^evëtent les maisons, on voit quelquefois la foudre s'élancer de leurs branches sur les maisons qu'ils semblent devoir protéger.
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§ y. «— Paratonnerre dit disaipateur. -* L'ab
Gossier (i) a proposé de ne pas employer de conducU allant jusqu'au sol el de le remplacer par plusieurs br ches de 10 pieds de lon^, dirigées en bas et terminées c.:cune, comme ia tige elle-même» par une pointe en plat... Cet auteur admet qu'alors la matière fulminique pourrait,* tous sens, soit des nuages» soit de la terre, être atliit et dipersée dans Tair ambiant, de manière à rétablir ré^u. libre.
Il est presque inutile de remarquer que cet appareil, q aboutirait intérieurement à Tair atmosphérique et non p m au réservoir commun, n'attirerait que très-incompiéteiii' le fluide électrique des nuées; et, en supposant que la IVm TatteignU et le suivit de haut en bas, elle occasionuti sans doute, à sa sortie, de graves accidents, soit aux [•' sonnes, soit au bâtiment lui-même.
§ VI. — Oarde^tonnerre de Bertholon. — i
garde-tonnerre de Bertholon, destiné à recevoir aussi bioi foudre ascendante que ia foudre descendante, consisle^ une longue et épaisse barre de fer enfoncée perpendiculai ment dans un sol très-humide, de chaque côté de l'édi.. qu'on veut protéger. Son extrémité supérieure dépasse le tu Sur sa longueur sont adaptées des tiges très-aiguës dispoy en verticilles ou rayons divergents et dont les pointes sont u rigées vers la terre. Elles sont destinées, non-seulement soutirer silencieusement la matière fulminique attirée à surface du sol, mais encore à recevoir la foudre ascendant L'extrémité supérieure fonctionne d'ailleurs comme le pmtonnerre ordinaire (2).
Mais si la matière fulminique s'élève dans l'atmosphère, el suivra bien plutôt la barre de fer épaisse verticale et point qui est en connexion avec le sol pour s'échapper par .^ pointe supérieure, qu'elle ne s'élancera à travera l'air si les pointes des branches verticillées dirigées en bas; fusscii
(1) Aead. âê Eomn, p. fS (ISM).
(S) J<mm. de phfi. de Rozier, U XXII, p. ttS (i7S3).
AFPAHIULS DIVEKS 8S7
elles très-rappi'ochées du sol, et si la foudre tombe sur la pointe supérieure de Tappureil et si en même temps la barre D'est pâs assez puissante, si surtout le sol dans lequel elle est enfoncée est desséché, il peut arriver qu'une partie lie la matière fulminique passe par les branches verticillées et foudroie à sa sortie un homme ou d'autres corps placés au-dessous ou près de là .
l Vil. — Paratonnerre avec boules de verre. —
Plusieurs personnes ont cru que d'épaisses boules de verre placées sur les points culminants des édifices, au sommet des mâts, les préservaient, comme corps isolants, des atteintes de la foudre, et ces boules de verre ont été eflfectiîemenl employées dans un certain nombre de cas.
L'église du Christ à Doncastre avait été ainsi armée, lors- <|ue bientôt une effroyable décharge fulminante démolit presque la moitié du clocher.
« Celte application est évidemment absurde, le verre > étant un corps non conducteur et non dissemblable à Tair Mjuant à ses propriétés électriques, peut être considéré » comme une masse d'air d'une densité inaccoutumée (i). »
Un anonyme a proposé, en 1839, de pourvoir la pointe des f^h[^ Aq boules de verre au lieu de paratonnerre. (Proposition ^fjetéeparle conseil de F Amirauté.)
ABT. 2. — PARATONNERRE SANS TIOE
Un conducteur sans tige n'étend pas son action au-delà du bâtiment auquel il appartient, mais il le garantit néan- QM»D$ quand il est frappé. La tige est même supprimée dans le système de Reimarus que nous allons exposer* Gay- Lussac (2) croit même que pour les magasins à poudre, on ixmrrait se contenter d'un double conducteur en cuivre sans lige. 11 pense même que pour des magasins ordinaires ce
(() Harrô, Thund., p. 130.
(1) Jntinuiwn de iSS3.
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système est parfaitement sufiisant, et que si Ton éprouve <i trop grandes diflicultos à armer de liges les paratonnerre des clochers, des dômes» il faut n'en point établir, et la: communiquer intimement le pied de chaque croix avec * sol.
§ I. — Paratonnerre de Reimarus. — Dans \Lsieurs contrées de rAtlemagne, on a adopté le systènr de paratonnerre préconisé par Reimarus. La tige est tivy courte ou manque même tout à fait; le conducteur est cumposé de plaques métalliques disposées en série et dont i pied, au lieu de s'enfoncer dans le sol , reste à sa su face.
Reimarus n'est pas le seul qui ait proposé des conducten en plaques métalliques.
Hauch a proposé d'établir une ligne de plaques de cuiV ou de fer, de 4 lignes d'épaisseur et de 3 à 6 pouc^^ largeur, depuis le haut des cheminées jusqu'à la surtac sol, sur un ou deux côtés de la maison (1).
Morgan conseille de fixer sur toute la ligne qui joii; mur au sol une bande de plomb. De cette armature initrt s'élève, des deux côtés du bâtiment, une bande semb:'> qui aboutit à un cercle de plomb entourant le haut du bâtiment. Ce cercle communique aux différentes pièces n talliques de la toiture et à une bande métallique apptiq à chaque cheminée (2).
Revenons au paratonnerre de Reimarus : la tige de n^ ception manque ordinairement ; quand elle existe, elle omsiste en une barre de 3/4 de pouce d'épaisseur, obtuse à y sommet et seulement de 3 à 5 pieds de longueur.
Elle est placée sur le sommet d'une cheminée ou sur point culminant de la maison ; sa base est entourée du anneau de plomb en connexion avec le conducteur.
Le conducteur est formé de plaques de cuivre ou de plofi^^ Le cuivre est certainement préférable au plomb qui estime! bon conducteur et fond beaucoup plus facilement ; cepeniii
(i) Voigfi Mag., art. 2 (1801-S).
(S) Bibl. hrU. $9. et arU, p. Si6, fig. 66.
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Reimarus afBrme que des plaques de plomb larges de trois pouces conduisent la foudre sans dégâts. Pour plus de sûreté, elles seraient de 6 pouces de largeur dans les endroits où Ton pourrait redouterl'effetdegrandes masses métalliquesvoisines.
Les plaques de plomb ont toutefois un grave inconvénient; en effet, elles s'oxydent facilement et perdent alors une grande partie de leur puissance conductrice, surtout à leurs points de jonction ; de là des explosions et même des déviations de l'étincelle. En outre, par suite de l'oxydation, les plaques se trouent en maints endroits, dès lors le bois sousjacent se pourrit et prend feu comme de Tamadou sous l'action de la foudre, ainsi qu'on l'a observé lors du foudroiement du clocher de Reinhold à Dortmonde. (Voyez Armatures naturelles.) Pour prévenir cette oxydation, il convient de couvrir le plomb d'une forte couche de vernis à l'huile et au noir de fumée.
Sur le faite, le plomb est préférable puisqu'il s'adapte plus facilement et plus exactement aux tuiles faîtières ; sur la descente du toit, une double tige de cuivre est préférable, et sur les faces on peut indifféremment adopter le plomb ou le cuivre.
Trecbsel recommande pour les lignes conductrices, au lieu de plomb ou de cuivre, du fer-blanc, qui est meilleur mar* cbé, et qui sur le faite des toits a duré cent ans.
Des rubans de tôle zinguée de 3 à 4 pouces de largeur et épais de 4 à 2 lignes peuvent servir à établir des communications avec le conducteur principal.
Le peu de durée du fer-blanc ordinaire est démontrée expérimentalement parce qui se passe pour les gouttières.
Il n'est pas absolument nécessaire de conduire les bandes métalliques par le plus court chemin vers le sol ; elles peuvent sans inconvénient s'adapter à la forme du bfttiment, à celles des corniches, etc.; elles peuvent être horizontales et même ascendantes, car la foudre les suivra dans toutes les directions, si leur surface et leur volume lui offrent un conducteur suffisant* Toutefois, il est préférable de suivre le plus court chemin.
Il est superflu et même nuisible, suivant Reimarus, d'éloi-
Sbbtibr. Il » 34
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gner le conducteur de la surrace du bâtiment par des appuis de boia ou des crampons de fer» car la foudre ne quittera pas le conducteur pour pénétrer dans les murs ou dans la charpente.
Suivant le même auteur, la bande métallique sera mise en communication, non pas avec tous les métaux qui se trou* vent en dehors du bâtiment, mais avec ceux qui font saillie à son faite ou à ses angles, ou qui couvrent les arêtes, ainsi qu'avec les gouttières et les conduites de descente. La bande conductrice sera simplement éloignée des masses métalli* ques, telles que les cloches et les horloges avec lesquelles elle ne doit pas être en connexion.
U est de toute importance de laisser le conducteur à l'extérieur du bâtiment et de ne pas l'enfermer dans la muraille même.
Four une maison ordinaire une seule ligne suffit ; plusieurs lignes sont nécessaires si le bâtiment est plus étendu ou si une seule ligne ne peut être conduite vers le sol que par de longs détours.
Si le toit est couvert de métal, Reimarus conseille, pour empêcher la diffusion de la matière fulminique, do faire descendre de Tarête faîtière, vei*s la ligne conductrice, une bande de métal plus épaisse et plus large que celle employée habituellement.
Quant â Textrémilé inférieure du conducteur^ il aboutit, s'il est possible, à une masse d^eau libre, ou seulement à un ruisseau ou à une rigole ; mais non point dans un canal profondément creusé dans la terre ou dans un puits profond. A défaut de masse d'eau libre, on laisse le pied du conducteur à la surface du sol, qu'il ne fait que toucher ; on facilite la dissémination en le divisant en plusieurs branches. Et aiio que des hommes ou des animaux ne puissent se trouver en coolacl avec lui, on Tentoure d'un treillage en bois.
Sur le faite du toit, on pose une lamé de plondf de 3 à 6 pouce9 de largeur ^ que Ton fixe aux poutres sous^jacentee ou aux cheminées avec de gros clous«
La lame de plomb pénètre entre tautei les iuitê» fattièr»^ on la fixe dans la chaux qui les unit â l'aide de petite clous <i^ préfifrence en piombv Les différents morceaux de k lign^ ^^
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plomb sont ndaptés les uns aux autres par des entailles, et c'est parle même mode qu elle est réunie aux lignes qui couvrent les 31*0168 des cheminées et aussi au collier de plomb de la base de la tige. .
La ligne conduclricequi descend le long du bfttimenl est m plaque de plomb ou de cuivre de 3 à 0 pouces.
ART. 3. — * PARATONNERRES SUR MATS
Le paratonnere sur mât se compose d'une tige métallique pointue de â à 3 mètres de longueur, solidement Fixée à un H)àt, lui-même implanté dans le sol. Le conducteur, en communication intime avec la base de la tige métallique, se dirige vers le sol, tantôt le long du màt auquel il est flxé par divers moyens, tantôt obliquement en dehors. Il pourrait être (n plaques de cuivre incrusti^es dans le bois. Le pied du conducteur est d'ailleurs en communicaton avec le réservoir commun. La pointe, la tige, le conducteur et son pied doivent bailleurs remplir les conditions que nous indiquons en décri- ^'int le paratonnerre pointu élevé sur le fidte d'un bâtiment.
Le mit doit avoir une hauteur telle, qu'avec sa tige, il domine de quatre à ciiH] mètres le bâtiment qu'il doit protéger. On le placera à 2 ou 3 mètres du mur. On multiplie suflisammentcet appareil.
Déjà, en 1776, Toaido proposa d'employer des paratonûerre sur mâts pour protéger les magasins à poudre, et cette prop|osition a été hautement approuvée, en 1823, par l'Académie des sciences.
Il sera sufdsant de donner aux tiges deux mètres de Ion- ?aeur, mais on donnera aux mftts une hauteur telle qu'avec î^ur tige ils dominent les bâtiments d'au moins quatre à cinq fftèlres. Ils seront placés à deux ou trois mètres des murs ; il^ seront suffisamment multipliés et Ton évitera avec le plus ^■^nd soin de mettre sur le toit du magasin des pièces méuniques un peu considérables (1). «Malheureusement, ajoute
'i) Instmetion de VAeMmit 4823.
Arago» il se présente dans l'application une difficulté k grave. »
On sait très-bien que les pointes doivent s'élever plus h\: que le faîte de l'édilice, mais quel est leur rayon d'acliori Supposez-le égal au double de la hauteur absolue de cha*] < paratonnerre au-dessus du sol et un petit nombre de ce> appareils suffira pour mettre à l'abri toutes les parties du plus vaste magasin. Admettez, d'autre part, que le rayun d'action ne doive être calculé que sur le double de la hauleur despointes au-dessus des parties culminantes des magasins» et il y a tel de ces magasins, qu'à moins d'immen>e> dépenses, il faudrait renoncer à garantir avec des màir paratonnerres.
Guden propose pour plus de sécurité, de placer quatr*' ou cinq màts-paratonnerres autour du magasin qui serait, e: outre, muni de tiges pointues avec conducteurs.
Les paratonnerres sur mâts ont été souvent proposés, n.^^ rarement établis et employés, aussi nous parait-il utile c citer l'observation suivante : Le 15 mai 1782, M. Schaclimn; après divers accidents causés par la foudre, fit constru: < deux paratonnerres sur mâts pour protéger deux de ses gi3 ges dans sa propriété près de Gorlitz. A un pied et demi : ces granges on éleva deux poteaux de sapins de 70 pieds <: hauteur. La tige de fer qui les surmontait avait 10 pieds il longueur; elle se terminait en pointe très-aiguë et était eii(<>i rée de quatre pointes, toutes dorées au feu. Le conducti i en tringles de fer d'un tiers de pouce d'épaisseur se rendi dans l'eau (1).
En décrivant les paratonnerres portatifs, nous en citerons une variété établie sur mât et proposée par Guden.
Les paratonnerres sur arbres et les paragrêles se rapprochent des paratonnerres sur mâts.
PARATONNERRES SUR ARBRES
H. Richardot, il sufiSt d'attacher à leur sommité, qu'elle devra surmonter d'un mètre au moins, une p'brche goudronnée portant une pointe métallique, au bas de laquelle sera attaché un toron de fer que Ton fera descendre jusqu'au pied de Tarbre où il sera enfoncé avec toutes les précautions voulues pour tout autre conducteur. Des arbres ainsi disposés autour dun bâtiment, ou groupe de bàtimens, le défendraient effi- «cernent contre la chute de la foudre, et dans le cas où il se présenterait des inconvénients ou trop de difficultés pour élablir un appareil conducteur sur un bâtiment quelconque, 00 pourrait y suppléer par des arbres armés que Ton placerait à environ deux mètres à chaque extrémité, ou de chaque cdté du bâtiment. On prendrait de préférence des arbres dont la tige s'élance naturellement tels que le peuplier et le cerisier pyramidal. Ces arbres armés seraient d'un très-grand effet, puisque déjà par eux-mêmes, ils ont beaucoup d'action sur la matière électrique.
CERTAINS MONUMENTS, TELS QUE COLONNES, ORK
LISQUES.
L'obélisque qui s'élève au centre de la vaste place de la Concorde, à Paris, pourrait être brisé par la foudre. Ajoutons qu une opinion populaire attribue à un coup de foudre la chute et la rupture de grand menhir de Lockmariaker. irago propose donc de substituer, au pyramidion actuel dont on a surmonté l'obélisque, un pyramidion en métal. k chacun de ses angles correspondants à ceux de l'obélisque serait attachée une corde métallique descendant jusqu'au sol, ce qui n'altérerait pas l'aspect monumental du monolithe, et oe cacherait aucune partie des inscriptions hiéroglyphiques dont ses faces sont couvertes. Les quatre cordes seraient prolongées à travers la bâtisse du piédestal jusqu'au terrain bmide.
La colonne de la place Vendôme, comme le remarque M. Arago, est revêtue, dans toute sa hauteur, d'une enveloppe
métallique épaisse : « On peut donc Tassimiier à un para- » tonnerre de dinoensions colossales. La matière de la foudre. » en tombant sur une portion quelconque de la statue dui' » la colonne est surmontée, doit se répandre aussitôt si;r » toutes les parties métalliques qui constituent le monument » et diminuer par là d'intensité dans une immense propor-
9 tion; en arrivant à la base de la colonne, le courant fuloii- » nique trouvera un écoulement suffisant dans le sol; mais n comme le sol pourrait être parfaitement desséché et oilrir > quelque résistance, il y aurait peut-être quelque utilité à » placer aux quatre angles du piédestal une barre métallique K qui plongerait profondément dans le sol. >
Le conducteur de la colonne de Melville, à Edimbourg, avait été enroulé imprudemment autour d'un bâton et quand la foudre Tatteignit, en 1838, elle occasionna (]uelques dégâts, faute de trouver une issue facile dans le sol. Au lieu d'un conducteur libre et flottant dans l'intérieur il eut mieux valu recourir à un conducteur en plaques.
La colonne de Nelson, sur la place Trafalgar, à Londres, est munie d'un conducteur en plaques de cuivre longues (k
10 pieds, larges de 3 pouces, épaisses d'un cinquième de pouce, réunies bout à bout, en queue d'aronde, au moyen du nouveau chalumeau, et fixées dans la maçonnerie à Taid^" du plomb. Les plaques sont disposées en deux lignes, surles filets adjacents aux cannelures du monument. liO double conducteur, après s'être modifié dans sa forme, traverse la statuf. et se termine en deux pointes, l'une à l'aigrette du chapeau. l'autre à la pointe de Tépée. En bas, les deux lignes demétai se réunissent à une plaque de six pouces de large qui s'enfonce dans le sol où elles se terminent en trois branches pointues.
Nous avons déjà parlé des moyens de protection du Monument de Londres.
ART. 6. — MOYENS DE PROTÉGER LES MAGASINS A POtJDRE. PARATONNERRES A TIGES P0INTUB8.
La construction des paratonnerres à tiges pointues pour le^ poudrières est semblable à celle des autres paratonnerre».
MOYENS D£ PROTÉGER LES MAGASINS A POUDRE
mais OD ne saurait trop redoubler de précautions dans leur établissement pour établir un contact parfbit avec le soi humide et multiplier les tiges.
Suivant M. S. Harris, la disposition la plus sûre pour ces édlBces serait un bâtiment circulaire, à toit conique, entièrement recouvert en métal. Une tige serait appliquée au sommet du cône, et le pied communiquerait avec le soi par plusieurs conducteurs. (Voir précédemment. Paraimnerres sur
Quelques auteurs ont proposé de ne point armer les magasins à poudre de paratonnerres, mais de les construire de manière à les mettre à l'abri des atteintes de la foudre.
A. -^ Tantôt un lê$ couvre ou bien on les double entièrement ie métal.
Franklin, dans une lettre à Ingen-housz(l), pensait que ie meilleur moyen de préserver les magasins à poudre serait de 168 construire sous terre. Les murailles et le fond devraient être entièrement revêtus d'une lame de plomb de Tépaisseur d'un quart de pouce et les jointures bien soudées. Le haut de ces magasins souterrains devrait se terminer par une ouverture assez large, garnie de cuivre; la couverture serait aussi de cuivre. Cette ouverture aurait un rebord de fer qui poserait dans une rainure ou gouttière de fer parfaitement horizon-* taie, contenant quelques livres de mercure. Ainsi, aucune humidité ne pourrait jamais atteindre Tintérieur de ce magasin, lors même que tout le magasin serait entouré d'eau. La poudre s'y conserverait donc parfaitement sèche.
Une construction qui se rapproche sous quelques rapports de celle de Franklin a été proposée dans ces dernières années par M. Surgeon (2). Le magasin, qui d'ailleurs ne serait pas souterrain, serait entièrement doublé en cuivre ; et Ton aurait soin d'établir une communication métallique complète entre ce doublage et le réservoir commun. Ce mode de protection serait applicable aux magasins à poudre, soit à bord des navires, soit à terre.
-i) Now. esBpèr. $t ofn&rtf, wr diven okjéU dé phy i.,i, II. p. StS. (i) Electrical iocieiy. VEcho dvk Monde iavant, n«330 (iS38).
M. Harris remarque que si ces magasins étaient entièrement construits en métal, en fer par exemple, sans aucun doute ils ne pourraient jamais être endommagés par la Foudre.
B. Magasins voûtés haut et bas. — Une autre constructioo, mais alors isolante, mérite de fixer notre attention. Une épaisse maçonnerie bien sèche, telle que celle qu'on peut faire aujourd'hui avec une bonne chaux hydraulique, serait voûtée au-dessous de la surface du sol et dans le haut. Comparable à une sphère creuse, son intérieur serait inaccessible à la foudre. • Pour éloigner toute apparence de crainte avec » un pareil système de construction, dit M. Gay-Lussac (1), » il sufGrait qu'on eût soin d'éviter de mettre sur le bfttiment » des pièces métalliques un peu considérables comme fai- » tières en plomb, portes en tôle, etc. Dans le cas où m 9 pareil bâtiment serait frappé pat la foudre, elle ne pour- » rait point Tentamer, elle glisserait sur sa surface saos » pouvoir pénétrer dans l'intérieur, isolé de toutes parts de Y l'humidité, comme on le suppose. »
Nous ne ferons que mentionner ici la proposition de Beccaria (2), de ne construire un magasin à poudre que de bois très-sec et par conséquent isolateur , sans y admettre la moindre pièce métallique. Mais le toit, une fois mouillé par la pluie, ne perdrait-il pas sa propriété isolante ; d'ailleurs le bois est souvent brisé, percé ou enflammé par la matière fulminique.
ART. 7. — PARATONNERRE MARQUÉ-VICTOR
M. Marqué-Victor (3), a proposé de placer sur le pourtour du toit et sur toutes ses arêtes, des tringles de fer d'où partent aux quatre coins, et de points intermédiaires si le bâtiment est considérable, d'autres tringles verticales qui s'eofoncent sous terre à une certaine profondeur. Tout cet
(1) Rapport tur le foudroiement de» VMLgtuin» à poudre de Baifonmê,
(2) LeUre à logen-housi. Nouv. expèr,, t. I,p. 88.
(3) Hitt. et mém, de VAead. dn ae. et bMet-Iêttret de Toutomee, l. 1, put. 1.
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appareil est isolé du bfttiment à l'aide de supports en bois résioeux enduits de goudron. Sur les parties élevées de cette cage de fer s'élèvent, à 20 mètres de distance les unes des autres, les tiges armées de pointes.
Pour un bâtiment de 10 mètres de longueur sur autant de largeur, ajoute l'auteur, cette armature ne coûterait pas au-delà de 200 francs.
ABT. 8. — PARAFOUDRES PORTATIFS.
§ L — Canne- paratonnerre. — Nous trouvons dans le Manuel de Vélectricité de Van'4e'Launay , la description suivante :
L'instrument est formé par des tuyaux de cuivre jaune rentrant les uns dans les autres, à la manière des lunettes d'approche. Les deux extrémités sont terminées en pointe. L'extrémité supérieure est destinée à soutirer Télectricité ou à recevoir l'étincelle. L'extrémité inférieure sert à mettre i'appareil en communication avec le sol et à l'y fixer solidement. On peut donner à ces tubes rentrants la forme d'une canne un peu plus grosse, c'est-à-dire d'environ 3 centime-^ très (44 lignes) de diamètre et 42 décimètres (3 pieds S pouces) de haut. En ayant quatre tubes rentrants, on aura (^ioq fois la longueur de la canne ou à peu près, ce qui fournira un paratonnerre d'environ 6 mètres (48 pieds 4/2) d'élévation.
L'instrument sera planté, autant que possible, près d'un ruisseau, d'une fontaine ou d'un lieu humide, et non point dans un lieu sec et aride ou dans un terrain pierreux ou rocailleux. On se tiendra à peu de dislance de lui. Les cultivateurs, ajoute-t-on, devraient avoir un semblable paratonnerre qu'ils transporteraient avec eux dans les champs à I époque des moissons, qui est celle des orages (4).
Sir Humphry Davy, dans une de ses leçons, a conseillé i'usage d'une canne à laquelle on adopterait une baguette de
i) Manuel de VikUrieUé, fig. 180, pi. u, p. 1S6.
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fer ou d'acier de manière à pouvoir la faire saillir à ehaque extrémité. L'une serait Qxée dans le soi» l'autre s'élèverait à 8 ou 9 pieds au-dessus de sa surrace. La personae se cou* cherait à quelques yards de l'appareil (1).
g II. -*- Paratonnerre sur mAt portatif. ^ Guden {p, remarquant combien sont fréquents dans les campagnes les accidents causés par la foudre, conseille aux bergers et aux paysans l'appareil suivant : c'est une perche longue de 25 à 30 pieds, munie à son sommet d'une tige de fer d'un pied de long. Au bas de cette tige est adapté un fil de fer qui descend le long de la perche. Celle-ci est flxée en terre à l'aide d'une tige de fer de deux pieds de longueur. Cha jue famille, ajoute Guden, pourrait, les jours d'orage, emporter avec elle ce paratonnerre autour duquel, et à une distamv de 20 pieds environ, beaucoup de personnes pourraient s'abriter.
g in. — Paratonnerre-parapluie. — Barbeu-Dubourg, dans une lettre à Franklin (avril 1773), propose pour les voyageurs à pied l'appareil suivant. La partie principal»' qui fait le corps du parapluie ou du parasol, comprend : 1* un taffetas bombé à l'ordinaire, l'une de ses coutures est recouverte en dessus d'une tresse ou petit galon d'argent ; 2^ un manche en bois léger d'environ deux pieds de long ; 3^ une tringle de fer, d'un demi-pouce de diamètre et de huit à dix pouces de long placée au-dessus à l'opposite du manclieot terminée supérieurement par un écrou ; 4^ un anneau, des baguettes et un ressort de cuivre, également placés audessus ; l'anneau glisse sur la tringle de fer et sert à plier et à déplier les baleines ; 5^ neuf à dix baleines, chacune de deux pièces, arc-boutées comme à l'ordinaire, mais placées au-dessus des taffetas ; l'une d'elles répond au galon d'argent et est armée d'un bout de cuivre, terminé par un écrou. ^ aocesêoires comprennent : 1^ une verge de cuivre, mincf
(i) Philo$ Mag., t. LIX, p. 468, art. %. (3) Verhalt, reg. p. 71 (i77SGoU)a).
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longue d'un pied, terminée supérieurement par une pointe fine et înférieurement par une vis qui s'adapte aisément à l'écrou de la tringle de fer; 2^ un gros fil de laiton d'un pied et demi de long, terminé par une petite vis, qui peut s'adapter au besoin à Técrou du bout de cuivre dont une des baleines est armée : ce fil de laiton pointe obliquement de haut en bas ; 3^ un cordonnet d'argent, pendant au bout inférieur de ce 61 de laiton et terminé par une petite houppe de franges de la même matière, traînant un peu à terre.
L'étincelle foudroyante sera conduite le long de la tringle du galon d'argent, du bout de cuivre, du fil de laiton, du cordonnet et de la houppe jusqu'au sol. Aucune parcelle ne passera au travers du taffetas, qui est un corps mauvais conducteur.
Franklin, dans sa réponse, propose de simplifier l'appareil, en adaptant les diverses pièces à un parasol oixiinaire.
Dans l'appareil que Reimarus (i) dit avoir reçu de Paris, et qu'il décrit, une tige de 7 pouces et demi de longueur est adaptée au sommet du parapluie. Du bas de cette tige part un fil de cuivre recouvert d'un galon doré et à l'extrémité duquel est adapté, au moyen d'un ressort, un fil métallique de 23 pouces de long destiné à éloigner la chaîne conductrice. Celle-ci est composée de douze anneaux allongés de cuivre, chacun de 6 pouces et demi de longueur ; on la laisse traîner sur le sol. La chaîne et la pointe ne sont adaptées qu'au moment où Ton juge à propos de se garantir.
UNE RÉGION. PARAGRÊLES
§ I. ^^ Paratoimerres déjà décrits. — Différentes dispositions ont été données à ces paratonnerres multipliés ;
ainsi :
On a proposé en Hollande de distribuer un certain nombre de tiges de distance en distance avec des conducteurs allant
(i) VonBlitzabUii.,^. Uli (1778).
des unes aux autres, à i'entour et au travers d*une ville entière.
Suivant Guden, on placerait sur les murailles d'une ville, n certaines distances, des tiges de fer avec conducteurs aboutissant aux fossés.
M. B. Cook (4) voudrait qu'on élevât des paratonnerres à différentes stations par tout un État, à cinq ou six milles de distance, ou plus près, suivant la naturd du terrain, sur les points les plus élevés.
Dans les campagnes, on pourrait multiplier sans doute ovec avantages les paratonnerres sur arbres.
Les paragréles proprement dits, doivent nécessairemcDt être mentionnés ici. Ceux employés dans plusieurs pays, consistent chacun en une perche de bois dont la grosse extrémité, en partie brûlée, est enfoncée dans la terre; l'autre extrémité est munie d'une pointe de métal, de cuivre surtout, mise en communication avec un fil métallique pour lequel on a creusé sur toute la longueur de la perche une rainure où il est maintenu à certaines distances par de petites attaches. Ce fil se termine en bas à une pièce de fer qui est enfoncée dans le sol. La perche est couverte d'un enduit et soutenue, si on le veut, par un tuteur ou défendue par des épines. Suivant M. Mermet, cette perche aurait 30 à 46 pieds de long ; la pointe métallique serait en cuivre, d'une ligne et demie de diamètre et de 3 à 4 pouces de longueur. Ces perches seraient placées dans les champs, à une distance les unes des autres égale au double do leur hauteur.
Les gaules des houblonnières sont assez généralement remplacées en Angleterre par des tiges en fer aussi hautes que ces gaules et terminées en pointe, et plusieurs fois déjà on a cru remarquer l'influence heureuse que les tiges à houblonnières ont exercée sur les nuées orageuses.
§ II. — Paratonnerres en paille. — On a essayé de préserver non-seulement de la foudre, mais aussi de la grêle, au moyen de paratonnerres en paille.
:i)Nichols,Joym., t. XXIX, 306 (iSll).
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Il est prouvé qu'une batterie assez chargée d'électricité pour tuer un bœuf est immédiatement déchargée sans étin^ celle et sans explosion par un bout de paille, n'eût*il que trois centimètres de long.
Pour construire ce paratonnerre, il suiQt de fixer, avec un fil de laiton, une corde de paille le long d'une perche de bois blanc, au bout de laquelle on enfonce une pointe de cuivre. Cet appareil, installé sur dix-huit communes des environs de Tarbes, les a préservées, non-seulement de la foudre, mais aussi de la grêle. C'est à M. Lapostolle (d'Amiens) que I on doit les premières expériences sur la conductibilité électrique de la paille et son emploi comme paratonnerre (1).
§ m. — Ëlectro-subtracteur de M. Dupuis-Delcourt. — Cet aéronaute a publié, le 8 juin 1850, dans l Illustration, une longue notice sur son appareil et y a joint un dessin qui le fait encore mieux comprendre.
L'appareil consiste en un cylindre long et étroit, garni de pointes métalliques, et terminé par deux formes coniques; rempli de gaz hydrogène, il s'élève à 1000 ou i500 mètres de hauteur, quelquefois plus ; et il est retenu captif par une ou plusieurs cordes semi-métalliques, établissant, à la façon des paratonnerres, la communication libre et non interrompue du fluide électrique entre l'atmosphère et la terre. Toute autre forme que celle de cylindre terminé par des cônes pourrait être employée. L'instrument est réuni aux cordes par un système de suspension libre et articulée, et grâce à ce système, il pivote librement sur son axe, comme le fait une girouette. Les cordes de soutènement sont passées en double, dans des anneaux fixés à la quille et aux autres parties solides de la machine, de manière à se régler d'ellemême. La quille est une tringle en bois fort et léger, de 5 à 7 centimètres de largeur, régnant à la base du cylindre sur toute sa longueur et servant à relier entre eux les cercles en bois qui le revêtent et le divisent extérieurement. L'instru* ment peut être construit eh métal ou en carton, en tissu
(i)Joiini. te Cotmof, 4880.
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verni ou enduit de caoutchouc, suivant les dimensions qu'on veut donner à TappareiT. L'articulation qui relie rélectrosubtractcur aux cordes de retenue qui établissent la communication entre Tatmosphère et le sol, est une pièce analogue à celle qui termine le porte-mousqueton.
Nous n'entrerons pas dans les autres, détails de l'appareil de M. Dupuis-Delcourt, nous ferons cependant remarquer qu'il doit agir à la fois comme paratonnerre et comme cerfvolant électrique : si donc on peut l'élever è 1500 mètres, comme le paratonnerre préserve de la foudre les objets qui se trouvent à une distance égale à deux fois sa hauteur, le terrain préservé serait un cercle dont le diamètre aurait 6000 mètres. Chaque appareil coûterait environ 30 mille fr.; mais s'il est vrai que chaque année la grêle détruise une valeur de 30 à 40 millions de récoltes, on comprend qu'il y aurait un profit considérable à établir des appareils comme ceux que nous venons de décrire brièvement, après que leur efTicacité aurait été démontrée sur une une assez grande étendue de territoire (1).
ART. 10. — ' MOYENS DIVERS DE PROTÉGER UNE CONTRÉE
§ L — Sonnerie des cloches. — Suivant quelques anciens peuples du nord de l'Allemagne (Teutoneset Suiones), le tonnerre annonçait que le dieu Thor combattait les démons et ils lui portaient secours en frappant des tonneaui avec des marteaux. Longtemps après l'établissement du christianisme, on voit encore le grand Nilson, prince du Danemark» vers 1134, emporter de Suède un marteau de ce genre (2),
Dans certains pays catholiques, on croit que le son des cloches bénites écarte les orages. Les anciens livres religieux contiennent des oraisons pour que les cloches deviennent des protecteurs contre la foudre, la gréle... Arago (3) rapporte quelques-unes de ces oraisons.
(1) Joarn. VUluUration, 8 juin i880.
{%) Bax. HUL ecelét., p. 1S6; ^ J. Meuen. Soindin., 1. 1, p. 906.
(3) Notice, p. 543.
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Aujourd'hui il est recommandé (1) de ne pas sonner léS cloches pendant les orages; le clergé lui-même a contribué à éteindre cette pratique à la fois dangereuse et superstitieuse. Un Allemand a calculé que, pendant 33 ans, le tonnerre a frappé 386 clochers et tué 103 sonneurs. Mais des clochers où i on ne sonne point pendant l'orage sont aussi Tréquemment frappés, tels sont ceux d'Angleterre, de Suède, de Danemafck où cette coutume ne semble point s'être pro^ pagée; mais du moins, dans ces cas, la vie des sonneurs n'est point exposée.
Durant la nuit du 14 au* 15 avril 1718» dans l'espace de côte compris entre Landernau et Sl-Paui de Léon« en Bre^ Ugne, le tonnerre tomba sur 24 églises, précisément, dit Fontenelle, sur les églises où l'on sonnait.
Mais, fait observer Deslandes à l'Académie des sciences, des églises où Ton ne sonnait pas furent épargnées. Pour donner une plus grande valeur à l'observation précédente, il aurait fallu déterminer la route exacte suivie par Torage, tenir compte de la distance des édifices, de leur hauteur. Puis toutes les églises où Ton sonnait ne furent pas atteintes par la foudre ; il n'est donc pas rigoureusement démontré par ce qui précède que les cloches en branle attirent la foudre.
D'ailleurs des expériences de Hartsoeker (2) montrent que Ton peut faire sonner de grosses cloches par un temps calme, sans ébranler une feuille de papier suspendue a un fil délié à Sou 10 pieds delà.
L'abbé Needham, en 1781, fit de nombreuses expériences pour montrer que la mise en branle des cloches ne faisait pas jaillir l'étincelle d'une batterie électrique à une distance plus murte que celle à laquelle elle aurait jailli si la cloche avait été au repos. Mais il faut reconnaître aussi que la boule qui, mise en rapport avec la batterie, représentait une nuée.
(l)Un arrdtdu parlement de Paris, da 21 mai i7S4, couflrme une ordonnance dece^nre rendue par le bailliage de Langres. Un autre arfdt da parlement de Paiit, du §9 jailteC 1784, est rendu dans l« filêniie sens (i^mof dé Chimie miâkaU, 9^ lërte, p. 086 (1846).
(2) Jowmal de$ iovanti, p. 478 (1740).
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ne saurait vraiment en remplir exactement le rôle (1;. Quoi qu'il en soit, on comprendra qu'il est toujours dang^ reux de sonner pendant les orages, au moins pour les sonneurs, à cause des chances plus nombreuses d'être atteiols par la foudre que courent les clochers et les autres édiCces élevés. Afin de protéger les sonneurs, on pourrait remplacer la partie de la corde qui est voisine de la cloche, ou celle que tiennent les sonneurs, par une corde de soie, ainsi que le proposait Needham.
§ IL — Canonnade. — On a affirmé que les décharges de l'artillerie, en communiquant à l'air un ébranlement considérable pouvaient dissiper les nuées orageuses et prévenir la chute de la foudre.
M. de Jaucourt mentionne cette opinion comme très-répandue parmi les militaires (2).
M. J.-Â. Clos (3) dit que pendant une période de 43 années pour le pays de plaine de Revel et la partie adjacente de la Montagne noire, l'année la moins orageuse a été celle de 1814. < Or, ajoute-t-il, en considérant que c'est la seule » année où notre province ait été le théâtre de la guerre et p de ces grands événements qui se terminèrent par la mémo- » rable bataille de Toulouse, je me suis demandé si cette cir- » constance n'aurait point influé sur les qualités atmosphé- » riques de l'air et diminué l'aptitude que les corps qui y » sont suspendus ont .à contracter un état électrique d'une » grande intensité... t Cet auteur fait ensuite remarquer qu'il y eut un grand nombre de combats livrés coup sur coup, et que probablement il y a une influence préventive réelle des décharges d'artillerie fréquemment répétées sur la formation des orages (4).
Le comte de Forbin rapporte, à la date de 1680 :
< Pendant le séjour que nous fîmes sur ces côtes (celles
(I) Voir Arago, Notice, p. 647.
(i) Article Orage, l'* Eneifelopédie (1700); et Arago, iVoftct, p. 834.
(3) M. J.-A. Clos, ÉiMdêi tur la méiêorologi» du paift Tonloumm.
(4) ilfin. météor. de Fr., p. 159-160 (1889).
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» voisines de Garlhagène des Indes), il se formait journelle-* » ment, sur les quatre heures du soir, des orages mêlés d'é«
> clairs, et qui, suivis de tonnerre épouvantable, faisaient
> toujours quelques ravages dans la ville où ils venaient se * décharger. Le comte d'Estrées, à qui ces côtes n'étaient
> pas inconnues, et qui, dans ses diiTérents voyages d'Âmé- » rique, avait été exposé plus d'une fois à ces sortes d'oura-
> gans, avait trouvé le secret de les dissiper en tirant des B coups de canon. 11 se servit de son remède ordinaire contre I ceux-ci : de quoi les Espagnols s'élant aperçu et ayant
> remarqué que, dès la seconde ou troisième décharge, To-
> rage était entièrement dissipé, frappés de ce prodige et
> ne sachant à quoi l'attribuer, ils en témoignèrent une sur- » prise mêlée de frayeur » (1).
Le marquis de Chevriers, ancien officier de marine, établit, dans la commune de Yaurenard (Maçonnais), l'usage de combattre la grêle par des détonations d^artillerie. C'était en 1769, et depuis celte époque de nombreuses communes sont munies de canons et de mortiers destinés à prévenir les effets destructeurs des orages sur les vignes.
Il parait qu'aux environs de Blois cet usage s'est aussi établi (2).
S'il faut en croire quelques auteurs, les détonations de boites et de petits canons^ auraient elles-mêmes le pouvoir de dissiper les orages. Ainsi, l'abbé Richard rapporte qu'en 1769, de violents orages assaillirent le comté de Ghamb, en Bavière, que les campagnes furent ravagées, excepté cependant celles dont les habitants avaient introduit l'usage de faire, aux premiers coups de tonnerre qui se font entendre, des décharges multiples de boites et de petits canons (3).
Certes, aucun des faits qui précèdent ne démontre posilivement, à notre avis, que le bruit du canon ait dissipé des orages, et en voici plusieurs autres, plus faciles à observer et à apprécier, qui établissent d'une manière incontestable que de vives et continuelles décharges d'artillerie, que des
(1) Mèm. du eanUe de Forhin, 1. 1, p. 89 (1680).
(8) Ango, Notice, p. 836.
(3) Richard, Hisi. de l'air, t. VIII.
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milliers de détonations dans des combats sur terre ou sur mer, n'ont pas empêché des orages de naître et d'éclater.
Le docteur Renauldin (1) dit que se trouvant à l'armée, dans sa jeunesse, un combat s'engagea entre les troupes fraocaises et celles de l'ennemi ; au moment où le canon grondait des deux côtés, un violent orage se forma ; le bruit du tonnerre se mêlait au bruit du canon, ce qui produisait des explosions multiples d'une effrayante intensité, surtout lorsqu'elles avaient lieu simultanément. L'orage n'en parcourut pas moins ses périodes ordinaires d'augmentation et de décroissement, sans avoir paru aucunement abrégé ou modifié par les foudres de guerre qui partaient des deux points opposés.
Rappelons le violent orage qui éclata sur Paris, pen«lant l'une des journées de juin 1348, vers une heure de l'aprèsmidi, et l'orage mémorable qui survint sur la fin de la bataiilf de Solferino. Il parait qu'il en fut de même après la bataille de Dresde (2).
Les faits suivants ont été recueillis sur la mer ou sur son littoral.
Malgré les nombreuses bordées qu'il lâchait dans un combat, le navire la Guerrière eut son grand mât en partie détruit par la foudre.
Le 17 juin 1793, le Duke, de 90, fut gravement endommagé par la foudre, pendant une attaque dirigée contre la Martinique, sous le feu d'une batterie ennemie.
a Le 25 août 1806, dit Arago, était le jour qu'on avait T> choisi pour l'attaque de Tile et la forteresse de Dannholm. » près de Slralsund ; le général Fririon, afin d'occuper e( » de fatiguer la garnison suédoise, la fit canonner toute la > journée. Malgré les vives et continuelles décharges d'ar- » tillerie, un violent orage éclata sur les neuf heures du » soir. »
En septembre 1711, l'escadre de Duguay-Trouin assiégea et prit Rio-Janeiro. Du 12 au 29, ce fut une canonnade con-
(1) But, d£ rAcad, de médecine, t. X, p. »63.
(2) La Preste du% août 18:^.
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tiouelte de jour comme de nuit; des magasins A poudre prirent feu ; les Portugais mirent le feu à plusieurs de leurs vaisseaux. Enfin, le jour de la prise de la place, la canonnade redoubla et cependant il éclata < un orage accompagné, dit Duguay-Trouin , des éclats redoublés d'un tonnerre affreux qui se succédèrent les uns aux autres sans laisser presque aucun intervalle, t
Les détonations de l'artillerie, suivant quelques auteurs, feraient crever les nuées.
Un officier d'artillerie a assuré à de la Prade, avoir vu des averses décidées tout à coup par une forte décharge de canons; ces averses n'étaient point annoncées par quelques gouttes de pluie, comme cela arrive ordinairement; elles se manifestaient immédiatement après la décharge et l'eau tombait par torrents.
Arago recommande de nouvelles recherches de ce genre aux généraux des écoles d'artillerie et croit surtout utile d observer, au polygone même, l'état du ciel. « En tout cas,
> ajoute-t-il, il sera indispensable de joindre aux observa-
> lions de chaque jour d'école, les observations de la veille
> et celles du lendemain, faites bien exactement toutes trois
* aux mêmes heures. Si l'on se contentait de noter les
> variations de temps pendant la durée du tir, on courrait » évidemment le risque d'attribuer aux détonations de l'ar-
* tillerie le changement dans l'état du ciel qui, presque
> tous les matins, se manifeste à mesure que le soleil s'élève
* sur l'horizon. »
Arago, après avoir cité les résultats des observations recueillies à l'Observatoire de Paris, à peu de distance du polygone d'artillerie de Vincennes, les jours d'école ainsi que la veille et le lendemain de chacun de ces jours, dit que, relativement aux nuages communs, la détonation des plus forts canons parait être sans influence. On serait même tenté de croire qu'au lieu de dissiper et de chasser ces nuages, le bruit de Tartillerie les condense et les retient.
En résumé, d'après les faits arrivés à notre connaissance, nous sommes fort disposés à croire que les détonations de Tartillerie n'exercent aucune influence sur les orages» ne les
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ooipécheqt pas de se former, ne les dissipent pas, mais ne favorisent pas non plus leur naissance et leurs progrès; ii nous parait d'ailleurs fort difficile que de simples oadulalions dans Tair atmosphérique qui ne s'étendent jamais, du moins avec une ceçrtaine énergie, qu'à une fort petite distance, puissent modifier la quantité et la distributiou de l'électricité dans les nuées orageuses. 11 est évident, au reste, q ue cet intéressant sujet exige de nouvelles recherches.
Nous ne ferons que signaler un ouvrage de M. Gh. Le Maout, ayant pour titre : Im canonnades de Sébastopoi, ou le canon et le baromètre, pendant le siège de cette place.
I m. — Fusées volantes. — M. de Rochemont, pensant qu'un fort ébranlement de l'air peut contribuer à dissiper le nuage porteur de la foudre, a proposé d'essayer l'effet des détonations produites, non pas à la surface du sol, mais à une grande hauteur dans l'atmosphère, au taoyeu de fusées volantes (1).
§ IV. •— Grands feux. — Quand le tonnerre grondait fortement, le sénat romain, les aruspices, les pontifes ordonnaient des sacrifices pour apaiser le maître de la foudre, et alors on allumait en plusieurs endroits, surtout sur les lieux élevés, de vastes bûchers, d'où s'échappaient de gigantesques colonnes de flamme et de fumée noire et épaisse. Les prêtres connaissaient-ils réellement l'influence physique de ces feux sur les nuées orageuses, et avaient-ils, plus pa^ ticulièrement dans ce but, institué leurs sacrifices? c'est ce que l'on peut à peine soupçonner.
Des expériences de physique dues à Beccaria, à Vassalli, ont montré quelle est l'action de lailamme sur l'électricité; Vol ta se fondait sur elles pour indiquer que de grands feux pourraient prévenir les orages ou les rendre moins re* doutables«
L'observation montre qu'un feu unique, même violent, ne parait pas pouvoir empêcher un orage d'éclater. Le 1^' juii-
(i) Comptée rendue, t. XVilf, p. 1068 (1844).
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lel 1810, au milieu d'une fête donnée par l'ambassadeur d'Autriche à Napoléon et à Marie-Louise, un effroyable incendie dévora la salle de bal de l'hôtel du prince de Schwartzeoberg, nie du Mont-Blanc (chaussée d'Antin), et cependant vers la fin de cette nuit éclata un épouvantable orage avec éclairs et tonnerre.
Des feux multiples ont-ils plus d'action? Près de Gésène, en Romagne, il existe une paroisse sur laquelle, à 12 kilomètres à la ronde, d'après le conseil du curé, on dispose, de 15 en 15 mètres, des tas de paille et de bois léger; quand un orage approche, on les allume; et depuis trois ans que Ton suit cette pratique, la paroisse n'est pas ravagée par la grêle comme auparavant et comme le sont encore les paroisses voisines. Mais trois ans i c'est bien peu pour juger une pareille question. Ce fait a été communiqué à Arago par M. Matteucci (1).
Si nous portons notre attention sur les contrées où des feux multiples sont habituellement entretenus d'une façon continue, nous verrons bientôt qu'il résulte de l'observation directe que les pays agricoles anglais sont plus souvent orageux que ceux de mine, sur lesquels sont établis des hauts fourneaux nombreux; mais la rareté des orages pourrait bien être due à la différence de nature du sol bien plus qu'aux sources de chaleur disséminées en plus ou moins grand nombre.
M. Matteucci a observé dans les Apennins que les cantons où Ton fabrique le charbon et où l'on prépare le soufre, sont très-peu sujets aux orages et jamais grêlés (2).
La végétation donnant lieu à un dégagement considérable d'électricité, il n'est pas d'ailleurs étonnant que les pays dei mines qui sont très-pauvres en agriculture soient plus rarement le siège d'orages considérables.
En résumé, nous ne regardons pas comme rigoureusement établi, que les feux nombreux soient doués d'une influence assez grande pour prévenir ou dissiper les orages.
(1) Notice, p. 540.
d) Comptn nndut, t. IX, p. 605 (1S39).
COMME MOYEN DE PROTECTION
Nous avons déjà signalé bien deâ fois l'action de la foudre sur les pièces métalliques qui font partie intégrante des maisons, et nous avons vu que dans des cas nombreux ces pièces, à cause de leur communication parfaite avec le sol, avaient fonctionné comme des paratonnerres parfaits.
Nous allons examiner maintenant quels sont les moyens à l'aide desquels on peut faire servir le plus avantageusement ces différentes pièces métalliques à la protection des édifices.
L'Académie des sciences, en juin 1837, s'est prononeée pour l'exclusion du zinc de tous les bâtiments surmontés d'un comble en bois, se fondant sur la facile combustion de ce métal dans le cas d'incendie.
Le ferzingué, qui n'offre pas ce danger, est bien préférable au zinc; d'ailleurs, à prix égal, il est au moins aussi résistant et plus léger.
Le cuivre, dont sont couverts quelques grands édifices, comme la cathédrale de Strasbourg, est d'un excellent emploi, mais coûte malheureusement trop cher.
Ce qu'il est important d'observer, c'est que la masse métallique qui arme l'édifice soit sufBsamment considérable, e( que nulle part il n'y ait de solution de continuité jusqu'au sol. La grande surface offerte par le conducteur à la foudre est un garant de bonne préservation.
D'ailleurs, ces armatures métalliques exigent de rares réparationst celles-ci sont toujours faciles, tandis que les faîtages et garnitures en mortier demandent de fréquentes réparations, et si la foudre vient à les atteindre, elle y produit des dégâts très-considérables.
Il est important aussi de munir d'une lame de métal chaque corps de cheminée, ou« suivant M. Henry, d'une tige de fer qui le dépassera de 15 à 20 pouces; et cette lame (Xt cette tige communiquera avec la ligne faîtière ou avec le chéneaux.
DES ARMATURES NATURELLES DBS ÉDIFICES m
Toutes ces pièces devront communiquer avec les tuyaux de descente, et ceux-ci seront mis dans un rapport intime avec le sol au moyen d'une épaisse lame de cuivre qui sera soudée à In partie inférieure du tuyau. Cette lame devra plonger dans le sol humide, ou communiquer dans le sol profondément, au moyen de branches multiples, afln d'assurer un écoulement prompt et facile de la matière fulminique.
Les grandes ferrures des façades, telles que les balcons, devraient toujours être mises en communication métallique avec le sol, soit directement, soit par l'intermédiaire des tuyaux de descente (1).
M. Marchai (de Lunéville) a présentée l'Académie des sciences la figure d'un des appareils qui surmontent presque toujours les hautes flèches aiguës que l'on trouve dans les villes chinoises. Les chaînes qui enveloppent la flèche, et qui, partant de son pied, vont rejoindre les angles saillants de la tour, sont de vrais conducteurs du fluide électrique; il est probable que l'efficacité de cette armature métallique est connue des Chinois. Dans la construction des tours chinoises, comme aussi dans les maisons, il n'entre point de substances métalliques. Ces tours, protégées par une enveloppe conductrice, n'ont jamais été frappées par la foudre. M. Marchai fait remarquer qu'en Italie, les hautes flèches sont consolidées par des haubans métalliques qui vont se flxer aux angles du bâtiment. Dans les flèches chinoises, on remarque au sommet une flamme dorée et par conséquent conductrice (2).
AHT. 12. — PARAFOUDRES POUR LA TÉLÉGRAPHIE
ÉLECTRIQUE
Les parafoudres des appareils de télégraphie électrique ont pour but de préserver ces appareils des effets de l'électricité atmosphérique transmise par les fils, de lui ouvrir, en
(1) Voir sar ce sujet : Ricliardot, Nouveaux apparàU contre la dangers de là (oiÈdre, (S) Comptes rendut, t. XLIV (1857).
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dehors de la ligne télégraphique, une voie direcle et assez facile pour ôtre suivie de préférence par l'électricité de tension, et suffisamment résistante pour ne pas occasionner une déperdition de force de la part du courant.
Nous allons exposer les différentes méthodes à l'aide desquelles on protège les appareils de télégraphie et ceux qui sont chargés de les mettre en œuvre.
En Suisse, les cônes qui isolent les fils sont en verre de bouteille : il en est généralement de même en Allemagne. La plupart des poteaux suisses sont en ier et portent des bras en nombre variable comme celui des fils, à l'extrémité de chacun desquels est un support en verre de bouteille. On comprend que les poteaux, dans ces conditions, ne puissent être aucunement altérés par la foudre; mais les fils D*en restent pas moins exposés à ses atteintes. Cette disposition a été figurée par M. de la Rive (1).
En Angleterre, chaque poteau est recouvert d'un toit et porte à son extrémité supérieure une rainure dans laquelle se trouvent fixés de doubles cônes en faïence brune qui donnent passage aux fils télégraphiques. Les poteaux sont surmontés d'une pointe qui communique avec le sol par un til conducteur ; ces poteaux se trouvent ainsi préservés, mais les fils conducteurs ne le sont point, et la foudre qui les frappe peut les parcourir ou les détériorer sur une longueur parfois très-considérable (2).
Une première méthode consiste à isoler le poste ou tout au moins l'appareil, en mettant le fil conducteur en communication avec la terre.
Dans un cas observé à Philadelphie où l'induction dynamique faisait éclater de nombreuses et fortes étincelles dans la chambre de l'appareil, le directeur, alarmé pour la sûreté du bâtiment, mit le large file en communication avec les tuyaux à gaz de la ville (Henry).
Il importe que le fil conducteur à la terre soit place de telle manière que des mains imprudentes ou malvcil-
(i) Traité de VMectrkUé, U Ul p. 4M.
(S) Gonsulla le MtoMutl de télégraphie éleclrique de M. Walkcr. Parts, chfi Roret (1851).
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lantes ne puissent pas le déranger ou Tendommager. Cette précaution n'avait pas été prise dans un poste dont parle M. de Lalande; car il remarqua avec étonnement que ce 01 était placé à portée de la main, suivant Tangle du bftti« ment depuis le haut du mur jusqu'en bas.
Dans les appareils, existent des boutons métalliques en communication avec le sol ; c'est sur eux qu'on place les lieux commutateurs de ligne. De cette manière l'électricité atmosphérique passe directement dans la terre sans traverser l'appareil.
Si le poste, comme simple intermédiaire, est dépourvu de paratonnerre, il faut le mettre en communication directe, tandis que les postes extrêmes se mettent en communication avec la terre.
Une seconde méthode consiste dans l'emploi des parafoudres à plaques ou de disques séparés par de la soie et placés dans le cii'cuit.
Parafoudre de M. Steinheil{\), — « Dans le système de M. Steinheil, les deux pignons de la cabane qui sert de poste télégraphique sont munis de deux conducteurs en pointe, communiquant avec le sol par un fil conducteur, et c'est sur le haut du toit que se trouve installé leparafoudre. Celui-ci consiste dans deux plaques de cuivre carrées, d'environ six pouces jle côté. Le fil conducteur est brisé et se rattache de chaque côté normalement aux deux plaques. Ces plaques, posées sur une base isolante en faïence ou en porcelaine, sont séparées l'une de l'autre par plusieurs plis d'étoffe de soie. Une cloche la défend de la pluie Deux fils assez fins, soudés aux plaques, conduisent le courant à l'appareil télégraphique. Ce courant a toujours trop peu de tension pour vaincre l'isolement des plaques et passer d'une plaque a l'autre directement ; il viendra donc par un fil aux appareils et retournera par l'autre au fil conducteur. L'électricité atmosphérique, au contraire, ne trouvera pas assez d'issue par ces fils fins
(1) BxMié (te atipficaltotu de l'étefrioilf, par Th. da Moncel, in-S^ p. SI6
» et sautera directement d'une plaque à l'autre. Les appareils » et les employés seront donc à Tabri de tout danger. Eo » effet, dans les lieux où cette disposition a été prise, oq » n'a jamais vu, môme pendant les plus grands orages et ir les coups de tonnerre les plus effrayants, ni étincelle, ni » bruit se produire dans les fils qui mettent en jeu les » indicateurs (1). »
La plupart des parafoudres employés maintenant ont comme éléments dérivatifs deux lames de cuivre dentelées placées l'une vis-à-vis de l'autre, et un fil de fer fin, de cinq centimètres de longueur, interposé dans le circuit de la ligne. Ces éléments permettent à la foudre de s'écouler dans le sol et de couper le circuit par la fusion du fil de fer avant que de pénétrer dans les appareils télégraphiques. Un commutateur permet même de disposer le circuit avec ou sans paratonnerre. '
MM. Mouilleron et Gossin, au lieu d'employer deux éléments dérivatifs, en emploient trois : 1® un déchargeur armé de 600 pointes de cuivre disposées sur deux disques de cuivre placés l'un devant l'autre ; 2® deux tubes de verre, verticaux, renfermant chacun un fil de fer fin tendu, de bas en haut, par un fort ressort boudin adapté à une pièce mobile de cuivre. Cette pièce de cuivre est placée au-dessus d'un appendice métallique en communication directe avec k sol ; mais en temps normal le contact n'a pas lieu entre ces deux pièces, parce que le fil de fer. en comprimant le boudin, éloigne la pièce mobile de cuivre à laquelle il est atta* ché (2).
Parafoudre de M. Meismer. — « L'appareil employé par » M. Meismer sur la ligne du grand-duché de Brunswick est » à peu près le même, sauf quelques détails de constnictioti, » que, celui de M. Steinheil ; seulement, au lieu d'être placé » sur le haut du toit du poste télégraphique, il se trouve
(1) CdUe dispoiilion est figurée dans le Trailè d*fA»ctr%c%iè de M. de U Kit-*. t. lll,p. 4S7.
(2) Pour le détail du mëcanisiiic, voir la Rwue de$ applieaiiont de VHrrtr.cité, par M. du Moncel, p. 305(1869), où Too trouvera (p. 90S) de ikiqv«m&^ perfectionnements apportés au déchargeur à pointes.
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1 dans le cabinet lui*mème, et le fil de la ligne avant d'y t arriva passe dans des tuyaux de fer enfouis en terre et tra- » versant la muraille.
» On a essayé de remplacer les parafoudres à plaques
> par des parafoudres à pointes» mais en général, ils ont
> beaucoup moins bien réussi. »
Une troisième méthode consiste à remplacer, près du poste, le fil télégraphique qui est toujours assez épais par un fil beaucoup plus mince et très-délié.
En 1847, dans une communication faite à l'Académie des sciences, M. firéguet disait que, pour prévenir la ruine des appareils et surtout pour mettre les employés du télégraphe é Tabri des explosions foudroyantes et mortelles, il serait convenable d'arrêter les fils conducteurs en fer de 3 à 4 millimètres de diamètre, à 5 à 6 mètres des cabanes ; l'union de ces gros fils et des appareils s'opérerait au moyen de fils métalliques très-fins. Alors il n'arriverait jamais aux postes télégraphiques que la quantité d'électricité que pourrait transmettre le fil fin, le fil a très-petite section. En cas de décharge, ce fil se fondrait, se romprait, non plus en dedans, mais en dehors des cabanes occupées par les employés (1).
Pour ce qui regarde la sûreté des employés, l'auteur recommande de ne jamais faire entrer jde gros fils dans l'intérieur des postes, cela pouvant être dangereux; car d'un fii de 3 à 4 millimètres de section il peut s'échapper des étincelles dangereuses à de grandes distances, et il peut conduire la foudre. Il faut absolument les arrêter en dehors, et n'établir la communication avec le télégraphe qu'au moyen de fils d'un petit diamètre, et même il serait préférable d'arrêter le gros fil à un mètre ou deux de la station.
Le paratonnerre Bréguet (2), fondé sur ce principe, consiste en une petite planche sur laquelle sont placés deux boutons à une distance de 6 à 7 centimètres ; un fil de fer trèsfin les relie entre eux. Cet appareil s'intercale dans le fil de la ligne, de manière que de quelque côté que soit dirigé le
(1) Biégaei, Complet rendus, t. XXIV» p. 980 (1847).
(S) Brégaet, Manuel de télégraphie électrique, p. ilO, i« odiu in-lS. Paris.
coarant, il passe toujours dans le paratonnerre. Le fer a été choisi parce qu'il est cinq à six fois moins i)on conducteur que le cuivre à diamètre égal, et pour plus de précaution ce fil de fer est encore plus fin que celui des bobines. Ce fil de fer est placé dans un tube de verre, afin qu'on ne puisse pas le toucher et le casser accidentellement. Â chaque extrémité du tube de verre sont deux montures en cuivre, auxquelles le fil est fixé, et qui établissent sa communication métallique avec les deux boutons où ces deux montures sont serrées par des écrous. Â côté du second bouton en est un troisième qui est relié à la terre ; ces deux boutons sont portés par des plaques de cuivre dentelées, et dont les pointes sont en regard, très-près les unes des autres ; c'est afin que si le fil de la ligne se trouve chargé d'électricité, il puisse se décharger en partie par ces pointes. En cas d'accident, le fil de fer et le tube se remplacent aisément.
Avec cet appareil, dit M. Bréguet, il n'y a plus aucun danger ni pour les employés ni pour les appareils. Nous en avons installé des centaines, et nous n'avons qu'à nous en louer ; partout où il existe, aucun accident n'est survenu aux appareils.
Parafoudre de M. Fardely. — « Le système de M. Far- Y dely consiste à interrompre au dernier poteau, distant du 9 cabinet de quatre à cinq mètres, le fil conducteur et à faire » entrer l'appareil télégraphique dans un circuit formé par > des fils do cuivre très-fins, soudés au fil conducteur princi- » pal des deux côtés du poteau. Toute forte décharge d'élec- » tricité atmosphérique sautera d'un bout du f;ros fil à Tau- « tre, ou, dans le cas le plus défavorable, fondra les petits » fils de cuivre qui communiquent directement aux appareils, t de sorte que ceux-ci seront toujours épargnés. On peut » d'ailleurs, au moyen d'un interrupteur, couper le circuit » quand l'orage apparaît (1). »
Parafoudre de M. Bianchi, — Cet appareil se compo^ d'une sphère métallique traversée par le fil du circuit de h pile et maintenu au centre d'une autre sphère en verre, for-
(I) Dtt Nonoel, ibid, p. 462.
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mée de deux hémisphères réunis par un large anneau en cuivre armé intérieurendent de pointes équidistantes» se dirigeant Ters ie centre de la sphère métallique jusqu'à une petite distance de sa surface. Les deux hémisphères sont terminés par des douilles dans lesquelles le fil conducteur passe et où il est mastiqué. La partie inférieure de l'anneau de cuivre est munie d'un robinet métallique qui permet de faire le vide dans l'appareil et de l'y conserver si on le juge néeessaîre.
Ce rdi>inet porte un pas de vis qui doit recevoir la tige fflétallique, laquelle est destinée à mettre en communication directe avec le sol l'armature métallique, en isolant complètement le fil du circuit engendré par la pointe et la sphère qui en fait partie.
Avec cet appareil, od conçoit que toute Télectricité atmosphérique qui se porte sur le til conducteur de l'appareil télégraphique est transmise au sol par l'intermédiaire des pointes dont est armé l'anneau qui est en communication directe avec lui (1).
Une quatrième méthode, dite de eubstractian^ consiste à soutirer^ au moyen de pointes non isolées et placées à très-petite distance du ôl conducteur^une partie de la matière fulminique. On emploie, suivant l'emplacement que doit occuper le parafoudre, des pointes isolées et placées à certaines distances les unes des autres ou des pointes disposées en peignes.
Sur la ligne même, on assujettit, le long des poteaux, et à certains intervalles, un fil métallique dont l'extrémité infé-^ rieure plonge dans le sol, tandis que l'extrémité supérieure, terminée en pointe, se trouve vis-à-vis de la place où le fil télégraphique, sortant de l'isoloir, n*éprouve aucune vacillation; la distance entre la pointe du parafoudre et le fil métallique peut n'être que d'une ligne ou même d'une demi-ligne.
Cette distance, suivant M. Henry (qui déjà en 1847 avait essayé ce mode), pourrait être d'un demi-pouce (2).
Cet auteur considère celte précaution comme étant d'une
(1) ConylM rmauf, t. XXXVIIl (1854) .
(2) Uém., publié en 1847.
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grande importance dans les points où la ligne coupe une rivière et est portée par des poteaux élevés, ainsi que dans le voisinage du bureau du télégraphe, où une décharge tombant sur le fil, près de la station, pourrait envoyer dans le bureau un courant d'une force sufiBsante pour produire des accidents graves.
M. Ungerer (1) a décrit un parafoudre spécialement affecté aux lignes du télégraphe de Morse.
Parafoudre de M. Walker. — Un cylindre de cuivre, mis en communication directe avec le soK est fermé à ses deux extrémités par deux disques de bois, surnoontés chacun d'un disque de cuivre. L'un de ces disques est en rapport avec le fil de la ligne et se trouve armé de pointes disposées circulairement en face du bord du cylindre qui lui correspond. L'autre disque est en rapport avec l'appareil télégraphique et se trouve à portée de pointes métalliques dont le cylindre se trouve à son tour armé de ce côté. De plus, ces deux disques sont en communication directe par une tige transversale qui les unit à l'intérieur du cylindre. Cette tige porte deux disques armés de pointes et ces pointes font face à la surface interne du cylindre. Un peu au-dessous de ces disques hérissés de pointes et toujours à l'intérieur du cylindre, est une bobine de bois sur laquelle est enroulé un fil très-fin (beaucoup plus fin que celui des appareils). Ce fil établit une relation entre le fil de la ligne et un autre fil se terminant aussi près du sol qu'il est possible, plus près de fait qu'aucune partie métallique de l'appareil télégraphique.
Avec cette disposition, l'électricité de tension conduite dans l'appareil, peut réagir par les pointes sur le cylindre enve» loppe et provoquer de la part de la terre une neutralisation qui, si elle n'est pas suffisante, se trouve complétée par h fusion du fil entourant la bobine de bois (2).
En juin 1852, un violent orage éclata sur la ville de Dijon et sur ses environs. Â plusieurs reprises, les fils des divers
(I) Étudei pratiquée tur U tyttèmê de faupareil de Morm, p. SSL
(S) De la Riye, TraiU d*èUelrkiU, t. UI, p. 4S4 (iSSS); — «t MammH de Mr
graphie èleeirique, par Walker, traduit par Magnier, p. 09, Piris, dMi R«^
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appareils, que Ton nomme commutateurs complexes, et qui servent de paratonnerres, furent brûlés et fondus en plu< sieurs endroits. Deux des tubes en cuivre, dans lesquels se placent ces paratonnerres, furent rongés et noircis à leur extrémité supérieure. Par une seule décharge électriqoe, cinq de ces appareils sur six furent brûlés. Heureusement pour les stationnaires et pour les appareils à signaux, les communications avec la terre étaient établies. Cependant, malgré cette mesure de précaution, une forte étincelle se détacha de la plaque en zinc sur laquelle refiose l'un des commutateurs-paratonnerres et franchissant un intervalle de plus de 60 centimètres s'élança sur le sourcil droit de l'employé de service, ce qui le fit reculer de quelques pas sans lui faire cependant aucun mal. A chaque éclair, une étincelle brillante, de 5 à 6 centimètres de long, se produisait sur les plaques dentelées en cuivre des commutateurs. Plu* sieurs étincelles traversèrent en zigzag la chambre des postes télégraphiques. Pendant près d'une heure, les com- Qiunications furent impossibles sur la ligne de Lyon, et enfin, après le dernier coup de tonnerre, la boussole fit connaître que les fils devaient être brisés non loin de la ville. La foudre était tombée en effet sur les poteaux près de la station de Vougeot, et en avait brisé cinq ou six. Malgré tous ces accidents, les communications télégraphiques étaient complètement rétablies dès le lendemain à l'ouverture des bureaux (1).
Un des nombreux appareils destinés à préserver les télégraphes électriques des effets de la foudre est fondé sur la résistance que présente Talcool au passage du courant électrique. Il consiste dans un conducteur en forme d'arc, ou plutôt d'U renversé qui est placé dans l'intérieur d'un vase rempli d'alcool ; au milieu et très-près des deux branches verticales de ce conducteur, et parallèlement à ces branches, s'élève une tige de métal dentelée, comme Test aussi la lame elle-même qui est en forme d'arc ; cette tige se termine en pointe vers la sommité de l'arc, mais sans la tou«-
(i) L*Èl« du petcplf, journal de Dijon.
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cher, et est en eommunicalion avec le sol par son extrémité inférieure. Le courant de ligne est obligé, pour arriver au télégraphe, de traverser la lame en forme d'arc, qui est assez bien isolée au moyen de l'alcool pour que le courant ne soit point dévié ; mais dès que Télectricité atmosphérique s'y accumule, elle se transmet, au moyen d^s pointes ou dentelures très-rapprochées, à la tige intérieure, et de là au sol.
On peut se passer d'alcool, et, dans ce cas, on donne à l'appareil une forme un peu dilTérenle ; c'est une sphère de métal traversée par le fil télégraphique, et maintenue au centre d'une autre sphère en verre, formée de deux homisphères réunis par un large anneau en cuivre. Cet anneau est armé intérieurement de pointes peu distantes dirigées vers le centre de la splière métallique jusqu'à une pclite distance de la surface. Les deux hémisphères de verre sont terminés par des tubulures dans lesquelles le fil conducteur est fixé par du mastic ; l'appareil est disposé de manière que ce fil est horizontal et, par conséquent, l'anneau de cuivre vertical ; la partie inférieure de cet anneau est munie d'un robinet métallique qui permet de faire le vide dans Tappareil, si on le juge nécessaire ; le robinet porte un pas de vis qui doit recevoir la lige métallique, laquelle est destinée à mettre l'anneau métallique en communication directe avec le soi, tandis que le conducteur, qui conduit le courant du fil de la ligne et la sphère qui en fait partie restent complètement isolés. On conçoit qu'avec cet appareil, réiectricité atmosphérique, qui se porte sur le fil de ligne et qui serait communiquée au télégraphe, est transmise au sol par ^inte^ médiaire de la sphère et des pointes dont est armé l'anneau. Un semblable appareil doit être, comme les précédents, placé à chaque station (1).
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réiectricité (i), qui conseille le premier l'usage des paratonnerres à bord des navires.
En 1762^ le docteur Watson proposa des conducteurs en tringle ; mais les inconvénients de ces appareils les firent bientôt rejeter de la marine anglaise qui resta dépourvue de paratonnerres pendant près de 70 ans.
Par un décret, en date du 30 juillet 1778, la république de Venise ordonna d'armer de conducteurs ses navires et ses magasins à poudre.
Vers 1784, Le Roy, de l'Académie des sciences, visita les ports de mer de France, pour Taire adapter des paratonnerres à tous les navires du royaume. Il proposa des chaînes de cuivre réparties sur le gréement ; plus tard, elles furent placées le long des mâts ; plus tard enfin, elles furent remplacées par des cordes métalliques ; et aujourd'hui le paratonnerre de la marine française consiste en un câble de métal conduit le long des agrès et fixé au sommet du mât et au flanc du navire. Recommandé dans YInstruction publiée en 1823 par l'Académie des sciences, il n'a été que légèrement modifié dans l'instruction de 1834.
Ces conducteurs mobiles ont plusieurs inconvénients que nous signalerons plus tard ; aussi, depuis de longues années déjà, ridée de fixer aux mâts eux-mêmes une ligne en plaques métalliques s'est-elle présentée. Ainsi :
En 1773, Reimarus (2) se demandait si pareille disposition ^tait ou non utile ; et il la rejetait parce que les différentes pièces qui composent un mât ne sont pas placées l'une sur l'autre, mais à côté Tune de l'autre, et qu'Userait fort diflicile de prolonger un tel conducteur jusqu'à la mer, au-dessus ou au-dessous du pont. II conseillait donc pour les navires des paratonnerres en tringles réunies par des charnières.
Mais en 1790, Bergman (3) proposa formellement d'armer
(1) Bxp. et oht. iur VélecirîcHè, lettres d CoUtnton, traduites en français» ^^ns, 1752, p. 25 et 152; — et Opinions et conjectures concernant Us propriétés ^^ matière èUetrique et les moyens de préserver les édifices, Us navires, etc, du
W Kon BlitzableUer, p. 544 (4773).
(^) J>e avertendo fulmine, Opusc. phys. chim. JUpnar, U VI, p. 608 (1790).
SEtnst. n •— 36
les mâts d'une pointe de fer et de faire partir de celte pointe, le long des mâts, une série de lames de fer qui al)outiniient à la mer. Une semblable armature serait également adaptée aux vergues.
D'une autre part, nous avons vu que Le Roy avait propos('' de fixer sur la longueur des mâts une corde métallique. El en 1814, M. Singer conseillait aussi un conducteur fixe accroché au màt ; pour qu'il gènftt moins les manœuvres, on adapterait au milieu de sa tige inflexible un segment de fils de fer en spirale.
C'est M. Snow Harris que nous considérons comme le véritable inventeur des paratonnerres fixes à plaques incrustées dans les mâts, car le premier il en a fait ressortir loule l'importance et le premier aussi il les a mis à l'œUvre. Sa proposition fut faite à F Amirauté dès Tannée 1820, et ap* prouvée en 1823 par une commission dont Wollaston et sir îlumphry Davy faisaient partie. Ce ne fut qu'après plusieum années de tentatives et cTefibrts qu'une épreuve fut eniii. résolue.
Après 1830, près de 30 navires furent pourvus de mh\s conducteurs. Les résultats de cet essai furent des plus satisfaisants.
En 1839, une nouvelle commission navale, composée d'hommes éminents : les contre-amiraux Griffiths et Gordon, le capitaine Clarke Ross, le professeur Daniell, le conslruc- • tour Tincham, auxquels furent adjoints MM. Faraday et Wheatstone, fut chargée d'examiner quels seraient les meilleurs conducteurs propres aux vaisseaux de guerre. Cette savante commission conclut en 1840, à Punaniroité, apirs l'examen sévère et minutieux d'un nombre considérable de faits, en faveur des conducteurs Harris, les regardant comme supérieurs à toute espèce d'appareil ; oiïrant des garantit^ permanentes, en tout temps et en toute circonstance, contn' l'action de la foudre, n'entraînant avec eux aucun inconvi'"nient nautique... et dignes par conséquent d'être recon* mandés à la marine de S. M. B.
Les obstacles qu'avait jusqu'ici rencontrés M. Uamv paraissaient donc levés ; tous les vaisseaux munis des ikhi*
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veaux conducteurs étaient revenus sains et saufs, bien qu'as« saillis par les tempêtes et souvent frappés de la foudre ; et cependant, en les désarmant, on arracha les conducteurs placés à Tcxtrémité des espars et on les jeta de côté comme vieux cuivre, au lieu d'en armer d'autres navires.
Plus tard, les appareils furent replacés sur quelques navires de première classe.
Enfin, en 1842, les plans de M. Harris furent définttîvemeot adoptés et ses paratonnerres sont construits dans tous les ateliers qui dépendent du gouvernement anglais.
Examinons maintenant de plus près tes différents paratonnerres proposés ou employés à bord des navires, et cherdions à eu apprécier la valeur absolue et relative.
I IL — ConducteurB en chaînes métalliques. —
Les premiers conducteurs employés dans la marine anglaise consistèrent en chaînes de fer.
Vers Tannée 176â, sur la demande du D' Watson, lord Anson fil armer les bâtiments d'un conducteur composé de tringles de cuivre de 1/4 de pouce de diamètre réunies entre elles par des œillets. Le conducteur était soutenu par un cordage, et s'étendait du sommet du grand m&t jusqu'à la mer. Oo relevait par les drisses de signaux lorsque les circonstances l'exigeaient, autrement il était renfermé dans une boite.
Eq 1790, Le Roy proposa pour la marine française un conducteur composé de cfaaiaons de cuivre joints par des anneaux, et disposés le long des «grès ; il était fixé aux loâts sucessifs l'un au-dessus de l'autre et aboutissait au cuivre du doublage. C'est ainsi que furent armées VÉtoile, Ustrolabe, la RésoltUion, etc. (1).
Ayant plus tard reconnu que ce conducteur ne résistait pas au mouvement des agrès, Le Roy l'adapta le long des mets.
I II1# — Conducteurs en câbles môtalUiiues. *-
Les paratonnerres généralement adoptés jusqu'à ces derniers
{i)Biti.é9rA€0d. deêic. (1790).
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temps dans la marine française ont pour conducteurs des cordes métalliques.
Voici les passages de ^instruction de rAcadéraie des sciences qui les concernent :
c Pour un vaisseau, la tige du paratonnerre se réduit à la » partie en cuivre qui a été décrite pour le paratonnerre » type. Cette tige est vissée sur une verge de fer ronde qui » entre dans l'extrémité de la flèche du mât de perroquet et » qui porte une girouette. Une barre de fer liée au pied de » la verge descend le long de la flèche et se termine par un j» crochet ou anneau auquel s'attache le conducteur du para- » tonnerre, qui est ici une corde métallique; celle-ci est » maintenue de distance en distance à un cordage, et après » avoir passé dans un anneau fixé au porte-hauban, elle se » réunit à une barre ou plaque de mêlai qui communique 9 avec le doublage en cuivre du vaisseau.
» Sur les bâtiments de peu de longueur, on n'établit ordi- » nairement qu'un paratonnerre au grand màt ; sur les autres. » on en met un second au màt de misaine. »
Cette construction a été modifiée dans le supplément à l'instruction :
c Le cuivre rouge, dit M. le professeur Pouillet, a unt^ » grande supériorité sur le fer et le laiton dont on fait usagt' » trop souvent pour composer le câble qui forme le conduc- » teur du paratonnerre ; il est moins altérable sous lin- » fluence des agents atmosphériques, et surtout il peut èlro » employé avec une section trois fois plus petite. Nom con- » seillons donc erclusivement les câbles de cuivre rouge; ils » devront avoir 1 centimètre carré de section métallique: » ainsi leur poids sera d'environ 900 grammes par mètre » courant ou 00 kilogrammes les 100 mètres ; les fils auront » de 1 millimètre à 1 millimètre 5 de diamètre ; ils pourrorl > être cordés à trois torons, comme à l'ordinaire.
» Le paratonnerre peut n'avoir que quelques décimètres » de longueur, y compris sa pointe, composée comme ooii> » l'avons dit : sa jonction avec le câble sera faite dans ^^t^ » lier, à la soudure à l'étain ; pour cela on pourra par » exemple, ménager dans la tige un trou convenable, }
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> passer le cftbie et ramener le bout de 3 à 4 décimètres » de longueur pour le corder et l'arrêter avec le reste ; « ensuite le trou sera rempli d'une soudure qui imprègne » tous les fils et qui forme aux points d'entrée et de sortie des
> câbles une sorte de large hémisphère. Avec cette disposi-
> lion, la tige du paratonnerre ne peut plus se visser elle-
> même au sommet de la flèche qui la reçoit, il faudra donc I lui donner une forme qui permette de la boulonner solide- » ment avec son support. A son extrémité inférieure, le
> câble sera ajusté d'une manière analogue dans une pièce
> de cuivre de forme convenable, et il faudra nécessairement • que cette pièce de cuivre soit mise elle-même en perma- » nente communication avec le doublage du navire.
» La précaution dont on use quelquefois d'isoler la chaîne i du porte-hauban est inutile ; et Thabilude de jeter la
> chaîne à la mer au moment de l'orage est dangereuse : » 1° en ce qu'il est possible que l'on oublie de le faire ; 2** en ^ ce que souvent il ne suffit pas que la chaîne communique » à l'eau de la mer, par 2 à 3 décimètres carrrés de sur--
> face. »
M. Martyn Roberts a proposé, en 1839, l'usage des cordes métalliques françaises, avec cette différence dans leur disposition, que la corde serait fixée à la pointe du grand mât et conduite le long des mâts de perroquet et de hune jusqu au niveau du bas-mât, alors elle s*éloignerait de la verticale et serait conduite obliquement par-dessus le bord jusqu'au flanc du navire et fixée solidement à son doublage.
Nous ajouterons que les câbles métalliques ont été dans ces dernières années fortement recommandés en Angleterre pour la marine militaire, leur construction ayant été grandement améliorée par M. Smith (1).
I IV. — Paratonnerres en tube.— M. John Tawse (2), a proposé, en 1839, un tube de fer enveloppé d'une couche isolante, de cire par exemple. A son sommet serait adaptée
(1) Harris, Thund, p. 135.
(2) JVautic. Mag», t. VU, p. 649.
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une lige en fer qui descendrait dans Tintérieur du lube et y conduirait le fluide électrique. La partie inrérieure du tube serait munie d'une chaîne de cuivre qui aboutirait au doublage de cuivre.
Cette disposition empêcherait, dit-il, les décharges latérales, aucune ne pouvant avoir lieu lorsque le conducteur est un tube creux ; quant à l'enveloppe isolante, elle empêcherait le fluide de sauter sur les corps métalliques voisins du màt.
Un tube de cuivre de trois quarts de pouce de diamètre a été proposé pour former, sur les navires marchands, la partie inférieure du conducteur ; la partie supérieure étant formée de plaques incrustées dans le m&t. (Voyez cauducteun fixes).
§ V. — Conducteur en plaques de cuivre incrustées dans le mât. — Paratonnerre Harns. — Le conducteur flxe est formé d'une ligne de cuivre incrustée dans toute la longueur du mât, depuis son sommet jusqu à son implanture, où elle communique avec le doublage de cuivre.
Les plaques qui le composent ont 4 pieds de longueur, 1 pouce 1/2 à '5 pouces de largeur et 1/8 à 1/16 de pouce d'épaisseur (mesures anglaises). Elles sont percées de chaque côté alternativement de trous taraudés placés à 6 pouces de distance. Une rainure ou cannelure est creusée à l'arrière de chaque mât au moyen d'une varlope. Les plaques légèrement courbées sur un moule de bois sont adaptées à cetle cannelure de manière que la partie moyenne de l'une réponde aux extrémités des deux autres. Elles sont rivées ensemble et fixées au bois par des clous de cuivre. La ligne métallique de chaque mât s'infléchit sur sa télé et s'applique sur le côté opposé, dans une longueur d'un pouce au plus.
Cette ligne qui descend ainsi depuis la girouette le long des mâts de cacatois, de perroquet, de hune et du bas-mât n'est pas interrompue aux chouquets.
Dans ce système, le conducteur, tout à fait indépendant Ac l'équipage, est toujours en place, toujours prôt à agir et œ
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se mêle en aucune fa^n avec les manœuvres dormantes ou les manœuvres courantes.
Ajoutons que l'opération à l'aide de laquelle le conducteur est adapté au navire est prompte, facile et que la dépense totale est peu considérable eu égard à la valeur du bâtiment. Eo effet, un vaisseau de 1^' rang« avec son approvisionner ment, coûte au moins 4,250,000 francs et porte 900 bom« mes ; or, le paratonnerre fixe qui protège cette merveilleuse machine coûte au plus 9»12â francs. D'ailleurs l'appareil, une fois installé, n'exige aucune dépense ultérieure (1).
Méthode mixte. — Pour les navires marchands dont le corps et les bas^roàts ne peuvent souvent sans diiScuHés et sans iocoûvénients être disposés de manière à recevoir le conducteur fixe dont nous venons de parler, on pourrait, selon M. Harris, adopter une méthode mixte. Les hauts-mâts seraient seuls munis d'un conducteur fixe, et du sommet du bas-mât, des cordes métalliques, d'un demi<pouce de diamètre, seraient conduites le long des haubans jusque sur les flânes du navire où elles seraient fixées à une plaque de euivre en communication avec la mer. Les haubans des basmàts étant généralement fixes, l'équipage aurait peu à s'occuper des conducteurs qui leur seraient adaptés. On [pourrait encore remplacer la corde métallique par un tube de cuivre de 3/4 de pouce de diamètre. Cette méthode mixte de protection a été soumise à l'examen des lords de l'Amirauté en 1830 et en 1837.
§ VL — Inconvénients et dangers des conducteurs mobiles et temporaires. — Les conducteurs mobiles ont donné lieu à de nombreux accidents.
Dans plusieurs cas on avait omis de les mettre en place au moment de l'orage; dans d'autres, ils étaient en réparation, ou bien, le navire étant désarmé, l'appareil protecteur avait été enlevé. D'autres accidents sont dus à ce que la partie inférieure de la chaîne était roulée et fixée dans les agrès et ne plongeait pas ou plongeait à peine dans la mer.
(1) HarrU, Thtmd, p. 150.
Il est encore une circonstance à signaler ici : l'extrémité inférieure du conducteur s'attache ordinairement à tribord et vers la ligne de flottaison. Si donc le vent souffle avec violence à tribord, le navire est soulevé de ce côté et le pied du conducteur ne plonge plus dans la mer. C'est peut-être la cause de l'accident arrivée la Junon ci dont l'amiral Roussia fit part à Arago.
La Frégate la Junon faisait route pour l'Inde. Le 18 avril 1830, à peu de distance des Canaries, la foudre tomba à bord, malgré la présence d'un paratonnerre. Immédiatement après l'accident, il se manifesta dans tout le navire une forte odeur de soufre. Les personnes qui se trouvaient sur le gaillard d'arrière virent d'ailleurs une flamme se détacher de la cbaine conductrice, en un point situé à moitié de la distance entre la grande hune et le bastingage, et aller à bâbord se perdre dans les Ilots, tandis que l'extrémité de la chaîne plongeait dans la mer du côté opposé, c'est-à-dire à tribord. Entio au moment du coup de tonnerre, un des matelots de l'équipage fut si complètement suffoqué qu'on le crut mort. Après l'accident, on constata que la chaîne, composée de fils de cuivre tordus à la manière des cordages et formant un cylindre d'environ un centimètre de diamètre, n'avait été rompue en aucune de ses parties. La pointe de la flèche métallique vissée sur la tête du grand màt avec laquelle le conducteur communiquait était seule brûlée.
« Le fait d'une décharge latérale de la foudre provenant » du conducteur, ajoute Arago, est actuellement connu dans V tous ses détails. Il resterait à en trouver l'explication. La » première qui se présente à l'esprit consiste à dire que la » chaîne métallique était d'un diamètre beaucoup trop petit. » Ne pourrait-on pas supposer, pour ajouter à la force de » l'objection, qu'au moment de la décharge, l'extrémité de » la chaîne ne plongeait pas dans l'eau? cette extrémité » s'attache à une latte de cuivre ordinairement clouée sur 9 les deux ou trois premières rivures de la flottaison. La » latte est à tribord ; tribord était au vent, et dans la rela- 9 tion on parle du vent comme étant très-fort en ce moment. > Tout porte donc à croire que le bâtiment était momeota-
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> nément soulevé du côté du point d'attache de rextrémité » ioférieure de la chaîne conductrice ; malheureusement, on » ne saurait dire de combien, et cette circonstance atténue
> beaucoup le mérite de la conjecteure que je viens de
> hasarder. A bord* de la Junon, tout le monde était con- » vaincu que la Tondre avait quitté le conducteur par l'effet
> du vent très- violent qui soufflait alors (i). »
A ces remarques, nous ajouterons la suivante. Si le navire était fortement soulevé à tribord, ses mâts étaient d'autant ioclinés du côté opposé ; la ligne trajectoire du conducteur était peut-être alors plus près de la mer à bâbord qu'à tribord. Ornons savons que l'eau de la mer attire la matière fulminique et que celle-ci a une grande tendance à suivre le plus court chemin pour aboutir au réservoir commun.
Signalons encore qu'au milieu d'un orage, l'installation des conducteurs mobiles est difficile, et même dangereuse pour ceux qui en sont chargés. Le ballotement et les tractions accidentelles auxquelles peuvent être soumis ces appareils, les exposent à des détériorations fréquentes, qui nuisent à leur action.
On a vu les conducteurs mobiles placés le long des haubans donner lieu au foudroiement des matelots pendant la manœuvre, et les dangers sont encore plus fréquents avec les conducteurs en chaîne, qu'avec les cftbies métalliques.
Trois matelots à bord du navire américain le Missimpi furent frappés de mort au moment de cette opération; et, comme le remarque M. Harris, lorsque, au milieu de la tempête, on est obligé d'apporter quelque changement aux mâts ou à la voilure, s'il s'agit, par exemple d'amener le mât de perroquet et de le descendre sur le pont : les cordages et le conducteur mobile battent alors de tous cdtés, et enve* loppent de leurs nombreux replis les hommes qui, placés sur les barres traversièresde hune, à une hauteur de cent pieds et plus, cherchent à dégager le conducteur et à l'installer; et
(1) Arago, NoHce, p. 516.
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c'est dans ce moment qae la foudre éclate I trèe- probable* ment alors» les hommes seront blessés ou tués, car Tétin* celle foudroyante, ne trouvant plus qu'un conducteur tortueux, se jettera sur le corps conducteur placé dans son voisinage ou en contact avec lui.
Les conducteurs mobiles attachés à des mâts, à des agrès qui subissent de violentes actions mécaniques, sont fréquemment lésés de diverses manières*
Le capitaine Ghads, qui avait commandé l'AndinnMqne pendant quatre ans, affirme qu'il ne se passait pas de jour que son conducteur n'eût besoin de réparation.
Nous avons déjà signalé sous ce rapport les avaries survemies aux conducteurs du Keni, de la Persétérunce.
Pendant que l'on hissait la grande voile d'un n«vire cobh mandé par le capitaine Wim en 1770; le galhauban fut si violemment frappé que la chaîne conductrice qui lui était attachée, fut cassée en deux endroits.
En 1840, deux conducteurs en fils métalliques, employés sur le Belle-Ile et Vlmpugnable^ furent usés par Faction répétée fréquemment de hisser et d'amener les hauts-màts.
Ajoutons que les conducteurs mobiles surchargent les hauts* mâts et gênent les manœuvres, aussi diffère-t-on autant que possible de les placer.
Remarquons enfin que si chaque conducteur mobile offre plusieurs inconvénients, ces inconvénients se multiplient singulièrement par suite de la nécessité de placer deux et même trois paratonnerre» à bord des grands navires.
VII. — InconvénieBts des paratonnerres à plaques. — Le paratonnerre fixe a été l'objet de plusieurs graves reproches ; la jonction des lignes de cuivre aux articulations des mâts n'est pas exacte, a-t-on dit ; on introduit la fiMidre dans l'intérieur même du navire près du magasin à poudre ; on a tout à redouter des explosions latérales.
Mais il est démontré que la matière fulminique ne
quitte pas un conducteur suffisant et continu. On sait en outre que plusieurs fois déjà la foudre, après avoir suivi des mâts non munis de conducteurs et avoir ainsi pénétré dans
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le corps du bâtiment, s'est échappée à la mer par les lignes métalliques qu'elle a rencontrées sur son passage, ainsi que nous en avons rapporté plusieurs exemples, lorsque nous avons examiné les différents modes suivant lesquels la foudre sort du navire. Enfin, et c'est ici le meilleur argument en faveur des paratonnerres fixes, un grand nombre de bâtiments de la Grande-Bretagne, pourvus de ces appareils, ont été pendant plusieurs années exposés à des coups de foudre sous toutes les latitudes, et dans des circcmstances fort diverses, et ils n'ont point été assaillis par la foudre à un plus haut degré que les autres; et lorsque de fortes déchaînes les oot atteints, leurs paratonnerres les ont protégés de la ma<* nière la plus complète et les plaques qui les formaient n'ont jamais été dérangées.
Le 30 juillet 1843, le Uinden^ stationné à Hong-Kong, fut également foudroyé et l'on vit le long du raftt un torrent de feu qui flit cependant conduit à travers le navire. Un bruissement fut entendu distinctement le long du conducteur fixe. En 1831, le Beagle, armé de paratonnerre fixe, fut atteint par'la foudre, à l'ancre hors de Montevideo, dans le Rio de la Plata, région souvent visitée par de très-violents orages, el en ce moment, le lieutenant Jullivan vit» au milieu d'un fracas épouvantable, le grand mftt entouré d'une masse de feu; et le eommissaire M. Rov^let, qui se trouvait dans une cabine correspondant à un bau le long duquel passait une des branches principales du conducteur, entendit fort distinctement sur cette branche un bruit comme celui de l'eau qui se précipite. Le navire ne subit d'ailleurs aucun dommage, pendant cinq années de voyage ; ce même navire Ait exposé fréquemment aux coups de foudre, il en fut même atteint deux fois et l'on entendit un fort sifflement le long des mâts, et cependant il sortit sain et sauf de ces rudes épreuves ; ses conducteurs restèrent en place et ne furent en aucune manière altérés. Tel est l'extrait du rapport du capitaine Robert Fitz- Roy.
Enfin la frégate la Dryade après une campagne de^deux ans dans les pays chauds, revint avec son conducteur en plaques métalliques en parfait état, malgré les différences
considérables de température et les fortes pressions occasionnées par la voilure pendant de violents coups de vent.
Il est encore un reproche adressé au paratonnerre de M. Harris. On prétend que si la foudre suivait le conducteur, elle altérerait les chronomètres et les boussoles. M. Harris répond que 1 00 observations suffisamment détaillées, et dans lesquelles la foudre a traversé le navire en suivant les mâts, ou divers objets métalliques» comme chaînes, tuyaux, pompes, pas une seule fois on n'a constaté l'altération des chronomètres et des boussoles. Il n'y a pas d'exemple connu, que des boussoles ou des chronomètres aient été affectés par la foudre, autrement que lorsque le météore a frappé et fait explosion dans leur voisinage (i).
Quelques navires français sont munis du paratonnerre Harris; nous citerons entre autres le yacht du prince Napoléon, le Jérôme Napoléon. Mais jusqu'à présent (âl sept. 1865), d'après les renseignements que nous avons recueillis au ministère de la marine, les paratonnerres de Snow Harris n'ont été appliqués qu'à titre d'essai à bord d'un très-petit nombre de bâtiments de la flotte française. ^
§ Vin. — Navires enfer. — Plus les lignes métalliques continues jusqu'à la mer se multiplieront sur un navire, plus il sera à l'abri des dégâts causés par la foudre. Un navire tout en fer serait en parfaite sûreté ; en effet, des décharges foudroyantes atteignirent à plusieurs reprises le bateau à vapeur en fer qui accompagna Lander, dans ses dernières tentatives pour explorer l'intérieur de l'Afrique, sans produire le plus léger effet sur ce bateau; tandis que des navires construits en bois et en métal furent endommagés (2).
§ IX. — Enduit de noir de fumée conune moyen préservatif des effets de la foudre. — Pouvoir préservatif des corps peints en noir. — On sait que trèssouvent les mâts, dans certaines parties de leur longueur, sont couverts d'un enduit au noir de fumée ayant pour véhi-
(i) NauUe. Mag., t. X, p. 106.
(I) Harris, Thund, p. 9S.
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cule l'huile ou le goudron^ tandis que sur d'autres parties ils sont enduits de corps gras (huile, suif), destinés à faciliter le glissement des vergues. Or, plusieurs fois déjà on a remarqué que tes mâts frappés de la foudre étaient restés intacts dans les parties couvertes de noir de fumée, et n'avaient été endommagés que dans celles qui étaient graissées. Citons quelques-unes de ces observations :
LeMalacca fut foudroyé le premier août 1750; son grand mât fut endommagé, dans presque tous ses segments. Ainsi, le grand màt de perroquet fut enlevé ; une partie tomba pardessus le bord et une autre en fragments, sur le pont; d'énormes fragments furent enlevés au grand mât de hune et au grand màt lui-même. La décharge fut donc d'une excessive violence et cependant on constata que les parties graissées avaient seules été lésées. La matière fulminique n'avait pas non plus affecté les chouquets à la tête des mâts, ni la hune que portait le màt et qui avait 18 pieds de large, toutes parties enduites, ainsi que les vergues, d'une couche de goudron et de noir de fumée (Rob. Veicht).
Le navire suédois Stockholms-Scott fut atteint par la foudre le 22 juillet 1777, à sa sortie du détroit de Banca (Indes orientales), et le 11 août de la même année dans la rivière de Canton. Chaque fois, ses mâts furent gravement lésés, mais les parties qui étaient recouvertes de noir de fumée furent complètement épargnées (Pet. Job. Bladh. ).
James Horsburgh cite parmi les observations qu'il a recueillies sur l'influence du noir de fumée; le navire l*Anna, qui revenait de Chine en 1792» et fut foudroyé non loin du passage de la Mindora. Toutes les parties des mais qui étaient graissées furent fondues et brisées en mille pièces, tandis que les tètes des mâts et les chouquets qui étaient peints au noir de fumée furent épargnés.
Âdanson rapporte qu'un màt de 40 pieds fut sillonné par la foudre, à deux pouces de profondeur, mais le dégât s'arrêta précisément à l'endroit où un drap fortement enduit de goudron entourait le màt à sa jonction avec le pont(l).
(1) ^age au Sénégal
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D'autres exemples non moins convaincants ont été signalés (1).
M. Sellier a fondé sur ces observations l'idée de protéger les navires en les peignant en noir à Thuile, et de supprioier les paratonnerres. S'il est vrai que le pouvoir conducteur d'une épaisse peinture au noir de fumée a pu servir d'agent protecteur contre la foudre, on ne saurait y accorder une confiance entière et la préférer aux conducteurs métalliques. Arago a vivement combattu la proposition de M. Sellier. D ailleurs que deviendra la foudre arrivée au niveau du pont? et si roo prolonge l'enduit jusqu'à l'emplanture du mât, que devieodra le météore introduit dans le navire môme» par où s'éeoulera-t-il ?
(1) W. Henly, PhOot, IVtuu.» t. LXVU, p. 85:-. Lewis. Commannmm pkUô^ topfûeo-tmknieHm or thê philoioplMtd eommereeoftkê wrU, p. 364; — Comptes rendui, t. IX, p. 353 (1839).
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ART. 4. — PARATONNERRE ACTUEL A tIGE POINTUE.
Le paratonnerre à tige pointue se compose de quatre parties : la pointe, la tige, te conducteur, et te pied du conducteur.
Nous allons examiner successivement chacune de ces diverses parties.
§ I. — Pointe du paratonnerre. — En France, la tige du paratonnerre se termine par une seule pointe. En Allemagne, en Angleterre, en Suisse, on emploie fréquemment des pointes multiples (1).
On dispose circulairement à la basé de la pointe verticale plusieurs pointes très-divergentes et diversement inclinées sur rtiorizon, de telle sorte que Tune d'elles se présente toujours perpendiculairement à la nuée orageuse.
Guden conseille l'usage d'une couronne de pointes.
La pointe est souvent triangulaire comme celle d'une baïon^ nette. Giltle recommande la pointe en fer de lance; suivant lui, elle n'aurait jamais été endommagée, privilège qu'elle doit à sa plus grande surface.
La pointe ne doit pas être en fer, car elle serait bientôt
(1) A Friboarg en Brisgau, on voit siur rétablissement pénitencier (Grosherzof. Bad. Strafanstalt) des tiges de paratonnerres de 1 mètres de hauteur an plus, armées de einq pointes dorées.
A Saiat Georfes, près de Friboorg, on voit une maison armée de dtnx tiges de paratonnerre, d'un mètre et demi de hauteur, reliées entre eUes par une barre métallique, et portant chacune trois pointes divergentes d'im à deux décimètres de longueur.
émoussée par la rouille, et sa dorure serait promptemeol enlevée. Le nickel a été proposé par Kastner (i).
Robert Patterson proposa en 1790 des pointes en carhurt de fer ou plombagine, comme très-peu fusibles.
V alliage des monnaies d'argent^ l'argent, l'or, le palladium pourraient encore être employés. Mais le cuivre rouge doré ou non, et le platine sont généralement adoptés aujourd'hui. Le platine ne s'oxyde pas et n'est que très-difficilement et très-rarement fondu par la foudre. Les métaux précieux sont employés soit en cône massif soit en capsule conique.
Quant à la pointe en fer aimanté, adoptée par quelques constructeurs, l'aimantation est^ comme le remarque Arago, de nul effet.
L'aiguille de platine qui termine le paratonnerre français a seulement cinq centimètres de longueur, on la soude à une tige de laiton de 55 centimètres, au moyen de la soudure d'argent, et pour qu'elle ne puisse point s'en séparer, on renforce l'ajustage par un petit manchon de cuivre.
La tige de cuivre est réunie à la tige de fer au moyen d'un goujon qui entre à vis dans toutes deux; il est d'abord Gxé dans la tige de cuivre par deux goupilles à angle droit, et on le visse ensuite sur la tige de fer, dans laquelle il est aussi maintenu par une goupille.
Si la pointe élancée et très-aiguë a l'avantage de faciliter l'écoulement de l'électricité et de le rendre plus abondant, elle est exposée à être tordue, brisée, fondue, à cause de sa faible masse. Dans le supplément à l'instruction, il est reconn mandé de ne pas trop amincir l'aiguille terminale de la tige. On recommande de ne pas donner à l'extrémité supérieure du fer moins de 3 centimètres carrés de section, et d'adapter à son extrémité, sans l'intermédiaire d'une tige de cuivre, un cône de platine de 4 centimètres de hauteur et de 2 centimètres de diamètre à la base, l'angle d'ouverture à la pointe aiguë étant de 30^ environ. Le cône de platine est plein, il se visse comme un écrou sur la tige de fer, et afin de constituer avec elle un tout bien compacte, on les soude à la soudure forte.
(1) Kattner't Arch, t. VIL p. 3S6 (1S26).
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Ce cône, substitué à la pointe effilée assez généralement en usage, ne donne pas un écoulement d'électricité aussi considérable que la pointe. {yo\r paratonnerre de M. Perrot.)
MM. Deleuii ont présenté à l'Académie des sciences des pointes de paratonnerres qui ont été approuvées par la commission.
Cette pointe est faite au moyen d'un cône creux en platine, d'un angle de 30^^, qui est fixé sur l'extrémité de la tige de fer terminée en cône» au moyen de la soudure forte. C'est donc Fappareil que nous venons de décrire construit plus éconoiniquement» sans changer ses qualités. Il est important que la soudure unisse bien tous les points de la surface du cône plein de fer au cône creux de platine (1).
Mais n'oublions point qu'une tige de cuivre rouge terminée en cône effilé à son extrémité supérieure est d'un excellent usage et peut durer un temps considérable. Il faut lui donner i centimètres de diamètre, et la terminer par un cône doré, s1l se peut» de 5 à 6 centimètres de hauteur. On soude cette tige au feu à la tige de fer. Le cuivre rouge est d'un travail facile et coûte très-peu relativement au platine. Il est d'ailleurs facile de dorer la pointe pour prévenir son oxydation.
§ n. — Tige. — Les physiciens ne sont pas d'accord sur la hauteur à donner à la tige. En France, aujourd'hui» elle est en moyenne de 7 à 9 mètres (21 à 27 pieds) et va en s'amincissant de la base au sommet. Mais, suivant Le Roy» elle doit être seulement de 5 à 6 pieds, non pas conique» mais presque toute d'une venue et se terminer en pointe sans être cependant trop aiguë; elle aura deux pouces de diamètre au moins. Cette barre soutire moins énergiquement» il est vrai» l'électricité orageuse, mais elle résiste bien mieux aux atteintes de la foudre. L'opinion de Le Roy est partagée par plusieurs auteurs allemands qui adoptent une tige de 4 pieds au plus et de 3/4 de pouce de diamètre.
La tige est généralement en fer. Dans l'instruction, elle
(1) Voir encore : Edm. Sacré, Comptée rendus, t. LV, p« 444(1861). Skstiba. ' II -« 37
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est composée d'une partie inférieure en fer et d'une partie supérieure en cuivre rouge, terminée par une aiguille eo platine : on la fait pyramidale de manière à la rendre moins flexible (1), on lui donne à la base K à 6 centimètres de côté, et inême 63 millimètres si la tige devait avoir 10 mètres.
Quelques physiciens croierft devoir isoler la base de la tige. Ainsi, Guden là place dans une forte bouteille de verre munie d'un long cou et Ty fixe avec de la résine fondue. La bouteille est placée de manière que son col dépasse un peu le toit. Suivant Singer, le procédé le plus simple est de rouler autour de la base de la tige deux ou trois tours d'étoffe de drap trempée dans de la poix fondue. Mais cet isolement est inutile, car la foudre passera sans difficulté de la tige au conducteur si celui-ci est suffisant et bien disposé, et s'il ne remplit pas ces conditions la foudre pourra facilemeot traverser les corps isolants qu'on aura placés à la base de la tige.
Au bas de la tige, *à 8 centimètres du toit, est une embase soudée au corps même de la tige; elle est destinée à rejeter l'eau de pluie qui coulerait le long de la tige, à l'empêcher de s'infiltrer dans l'intérieur du bâtiment et de pourrir le bois de la toiture.
Pour faire l'embase, ou soude un anneau sur ta tige, on retire circulairement sur renclume, en inclinant ses bords de manière à obtenir uo cAne tronqué trèfrHiplati(2).
Immédiatement au-dessus de l'embase, ta tige est arrondie sur une étendue d'environ 5 centimètres, pour recevoir un collier brisé à charnière, portant deux oreilles, entre les-* quelles on serre Textrémité du eonducteur du paratonnemau moyen d'un boulon.
On a beaucoup varié le mode d'implantation de ta lige du paratonnerre. Quand on doit la fixer sur un faîtage, on perce celui-ci d'un trou carré de même dimension que le pied de
<1) La manière la plus ayantageose de faire une barre pyramidale «et àtwder Ixmt à bout des barres de fer de 80 centimètres de longueur enriroo «h d*an diamètre décroissant.
(2) Voir encore : Edm. Saeré, Compta rvfuiiii, t, LV, p. 444 (1862).
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Il tige, et par^'desstu et en dessous, on fixe avec quatre boulons, ou deux étriers boulonnés qui embrassent et serrent le faitage» deux plaques de fer de 2 centimètres d'épaisseur, portant chacune un trou correspondant à celui fait dans le bois. La tige s'appuie par un petit collet sur la plaque supé* rieure, contre laquelle on la presse fortement au moyen d'un écrou se vissant sur l'extrémité de la tige contre la plaque inférieure.
Si le paratonnerre devait être placé sur une voûte, on le terminerait par trois ou quatre empâtements ou par des contre-forts qu'on scellerait dans la pierre, comme d'ordinaire, avec du plomb.
La tige du paratonnerre, c'est-à-dire cette partie de l'appareil qui s'élève perpendiculairement sur le sommet du bâtiment, n'est pas toujours une simple barre métallique; quelquefois elle secompose d'une tige en bois surmontée d'une tige en métal. D'après le professeur Giorgi^ le mftt se compose d'une tige en chêne longue de cinq à six brasses (2,9 à 3,5 mètres) vernie à l'huile: elle est surmontée d'une verge cooique en cuivre longue de 3 à 4 brasses, dorée à son extrémité supérieure et ayant sa pointe revêtue de platine. Inférieiirement, cette verge offre un prolongement latéral auquel est fixé le conducteur. Au point de jonction de la tige métallique et du support en chêne est placé un capuchon en verre qui garantit le bois.
Suivant de Saussure, la pointe doit être assi^ettie à la perche, non avec des dous que la foudre pourrait détadier en arrachant le bois, mais avec des anneaux qui embrassent ladite perche.
M. Goiot (1) a proposé de substituer à la tige pleine ordinaire des paratonnerres un cône creux en cuivre*
Quant à Vemplacemeni des tiges, il est fort important que la portion du bâtiment faisant face au c6té d'où viennent le plus fréquemment les orages soit particulièrement arniée. Rappelons en effet que Tangle sud-ouest du magasin à poudre de Bayonne frappé par la foudre était situé du côté d'où
(I) Compki reném, 4. XUV (IS67).
venait Torage; que dans l'accident d'Heckingham, Tangle foudroyé fut le prenoier que la nuée rencontra ; que des dem paratonnerres élevés sur la maison de M. Halier, à Yillers-la- Garenne, c'est celui qui se trouvait du côté où s'était formé l'orage qui fut seul frappé ; qu'enfin la maison de Richard Haffenden, à Tenterden, fut atteinte à l'extrémité qui faisait face à la région d'où venait l'orage et que malheureusement le paratonnerre s'élevait sur l'autre extrémité.
Commu7iication entre les tiges. — Les tiges des paratonnerres doivent communiquer entre elles par leur base à l'aide de barres de fer courant le long des faîtières des toits et moins fortes que le conducteur proprement dit.
Guden conseille de placer entre les tiges un conducteur hérissé de pointes et maintenu à une petite distance du toit : cette disposition se rencontre quelquefois en Allemagne.
Tiges obliques et horizontales. — Les tiges de paratonnerres implantées horizontalement ou dans des directions très-inclinéfs sur l'entablement des édifices ou des maisons, nous paraissent fort utiles. Plusieurs fois^ en effet, la foudre a frapfMf directement, non pas le sommet de ces bâtiments, mais leurs faces, à des hauteurs variables. Ainsi :
Alexandre Small écrivait de Londres à Franklin, en 17fii, qu'il avait vu devant ses fenêtres un trait fulminant très-vif, très-délié et assez .bas, se mouvoir sans zigzag dans une direction à peu près horizontale et aller frapper un clocher fort loin de son sommet.
Le 12 août 1783, la foudre atteignit directement le clocher de la cathédrale de Lausanne aux 2/3 de sa hauteur, sur une barre de fer horizontale qui servait de lien à deux petites colonnes. Une personne digne de foi la vit directement s'élancer sur la barre ; et M. Verdeil ne put découvrir au-dessus de cette barre le moindre indice de l'action du météore.
Le 24 août 1783, la foudre atteignit un balcon en fer situé au coin occidental du château de Dresde armé de paratonnerres. Le capitaine d'artillerie Harpenter la vit s'échapper d'un nuage assez éloigné et se diriger presque horizontalement vers le balcon (Kôhler et Bûcher).
Le 5 septembre 1838, elle tomba sur la caserne de Sainl-
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Maurice, à Lille, frappa d'un côté sur la face est de l'édifice et de lautre elle entra dans les chambres par la face nord (Poggiale).
En septembre 1 780, elle tua deux personnes au rez-dechaussée de la maison de James Adair, à East-Bourn, et pénétra par une fenêtre au premier étage. Le troisième étage et le toit restèrent parfaitement intacts. Des personnes, qui se promenaient sur le bord de la mer, la virent se diriger sur le milieu de la façade de la maison pour s'y diviser en plusieurs rayons.
Enfin, lorsqu'elle atteignit, en 1829, le moulin à vent de Tljoothill en Essex, elle frappa non pas le sommet de l'aile verticale, mais son milieu qui portait un boulon en fer.
La foudre qui frappa le bâtiment de S. M. B., rOppossum, 'dans la Manche, en mars 1825, atteignit les agrès, fendit le chouquet du mât de hune et ne tomba pas sur le haut du ' mât.
En novembre 1839, le bâtiment le Pigue, in the S'- Laurence, fut frappé par la foudre sur son mât de misaine, juste au-dessous de la tête de ce mât qu'il endommagea gra« vement sur toute sa hauteur.
§ m. — Conducteur. — Section. — On n'a pas connaissance, dit Barbier de Tinan, que des conducteurs de fer d'un demi-pouce de diamètre aient jamais souffert de la foudre : « On peut donc raisonnablement croire que cette dernière dimension peut suffire ; et en poussant la chose jusqu'à un scrupule bien naturel dans Aine matière aussi impor« tante, on peut, je crois, affirmer qu'un conducteur bien construit, d'un pouce de diamètre (27 millim.)» ou plusieurs conducteurs réunis qui égaleraient cette dimension, pourront transmettre la plus forte explosion possible de la foudre, sans que ni eux ni l'édifice auquel ils sont appliqués en reçoivent le moindre dommage. »
Le conducteur en fer doit avoir 1 pouce de diamètre suivant M. Bonnin, et trois quarts de pouce suivant M. Harris.
Le conducteur et aussi la tige supérieure d'un paratonnerre, dit Ârago, doivent être assez gros, assez massifs pour
<lu*un coup de foudre ne puisse pas les fondre... On satisfen amplement à cette condition en employant des barres de fer ou de cuivre carrées ou cylindriques de 20 millimètres de cdté ou de diamètre. Si les constructeurs donnent à la tige, surtout vers la base, une plus grande épaisseur, c'est afio qu'elle puisse résister à l'action du vent. (Voir tome 1*, page 260 et suiv.)
Il n'y a pas d'exemple, dit M. le professeur Pouiilet, que la foudre ait jamais été capable de mettre en fusion des tringles de fer de 2 centimetres.de diamètre ou de 3 oenUmètres carrés de section ; et bien que le cuivre rouge soit beaucoup plus fusible que le fer, il peut être employé sous des dimensions encore plus réduites, parce qu'il est, avec l'or, l'argent et le palladium, un des meilleurs conducteurs de l'électricité.
Llnstruclion de l'Académie et son supplément fixent à deux centimètres carrés et un quart, c'est-à-dire à 15 niillimètres de côté pour le fer carré, et à 17 millimètres de <iiamètre pour le fer rond, la dimension du conducteur. Ces dimensions sont suffisantes ; les faits que nous avons sigiMlés, relativement aux épaisseurs métalliques qui ont été fondues par la foudre ou qui lui ont résisté, en sont une preuve convaincante.
Le fer rond se prête mieux aux courbures des édifices: d'ailleurs, ne présentant pas d'angle, il est moins facilement attaqué par la décharge foudroyante.
Forme. — Le conducteur présente des formes variées. Distinguons les conducteurs sous formes de barre, de cardf, de chaîne, de tube ou de plaques disposées en ligne.
Conducteurs sous forme de barre. — En France, la barre est en fer carré de 15 à 20 millimètres (7 à 8 lignes) de cAté. Ses diverses parties sont réunies entre elles par plusieurs procédés : l"* par juxtaposition, étroitement maintenues à ]*aide de vis,d'écrous, de boulons ;' 2^ par soudure ; 3* par soudure et par juxta-position combinées.
Bonnin, de Marseille, a proposé du fer passé à la Alièro, duc pouce de diamètre; chaque morceau, de 6 A 7 pieds de V^ gueur, est temiiAé en bec de flûte refoulé en forme dV>v<N<k.
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9fin que la pression des gftches, dans lesqaeHes les extrême tés soQt serrées à vis, les joigne plus focilement.
Suivant Hare, s'il est besoin de flexibilité, les jointures doivent être faites avec soin, comme les ferrures des capotes de voiture, et rivées de manière à assurer un contact exact.
Le conducteur d'Unterberger se compose de barres de fer aplaties, larges de 12 à 13 lignes, épaisses de 3 lignes et longues de 8 pieds. Pour les réunir, on en soude deux ensemble d'une part, et deux autres d'autre part; leurs extrémités sont réunies, avec l'interposition d'une lame de plomb, à l'aide de trois vis. Ce conducteur est assez répandu dans le Wurtemberg, dtfns les États autrichiens.
Les barres ont de nombreux avantages, mais aussi quelques inconvénients : notons en particulier la difficulté de leur installation, leur roorcettement, la multiplicité de leurs raccords, et la nécessité où Ton est, pour leur Taire contourner les angles et les corniches des b&timents, de leur donner. des incurvations brusques, à l'aide du feu ou à ft*oid, d'où résuU tent souvent des fentes d'abord peu visibles, mais qui ne tardent pas à s'agrandir et à se creuser par la rouille. Quant à rinterposition de minces lames de plomb entre les différents segments du conducteur, c'est là une pratique vicieuse, car elles s'oxydent trës-pit)mptement sous l'action du courant presque continu du fhiide électrique, et deviennent ainsi des corps mauvais conducteurs.
M. Pouillet, dans le supplément à Tlnstruction, recommande de diminuer autant que possible les joints sur la longueur du conducteur afin d'augmenter sa conductibiUlé en le rendant aussi homogène que possible. Puis, il fait ressortir toute l'importance qu'il y a à souder à la soudure d'étain les joints qu'il est nécessaire de faire sur place, et de consolider la soudure par des boulons et des rivets pour assurer la parfaite continuité du métal et prévenir l'oxydation qui diminuerait considérablement sa conductibilité.
Conducteur en forme de chaîne. — Des chaînes en fer ou en cuivre ont été souvent employées; la plus ordinairement elles se composent de tringles réunifia par des yeux et ém eraeliets ou par des anneaux. Mais elles ont de «rèe-gn^ves mconvé-
nients et nous pourrions citer plusieurs cas où elles ont été fondues, rompues ou brisées en nombreux fragments; aussi sont-elles universellement proscrites.
< La forme de chaîne n'est jamais admissible, dit M. Pouiliel; elle doit être exclue très-sévèrement de tout emploi de cette nature. En voici les raisons : les anneaux ne se touchent qu'imparfaitement, à cause des altérations du métal et des souillures diverses qui s'y attachent; et en admettant même que la surface des points de contact soit bien nette et métallique, il arrive toujours qu'elles sont trop étroites^ et qu'une faible décharge, resserrée sur ces points, sufSt pour y mettre le fer en fusion. et en combustion, t Le bateau anglais le Blazer, allant de Beyrouth à Alexandrie, eut sa chaîne brisée par la foudre (1).
Le vaisseau le Jupiter fut foudroyé 10^14 juin 1854, dans la baie de Baltchick (mer Noire). La chaîne du paratonnerre avait été mise à l'eau avant l'orage. La foudre tomba sur le grand mât, descendit par tribord le long de la chaîne, et fit explosion au-dessus des porte-haubans. Cette chaîne, établie à 0°*, 15 de la pomme par un anneau à charnière porté suruo petit bout de latte, descendait d'abord le long de la flèche de cacatois et suivait ensuite un galhauban de perroquet au moyen d'anneaux en cuivre rouge; elle était écartée du bord par un arc-boutant en bois saillant de 2 ■", 40 en dehors des porte-haubans; enfln, l'extrémité inrérieure, garnie d'un boulet de 2 kilogrammes, plongeait dans Teau d'environ 2 mètres. Le paratonnerre fut trouvé tordu; la chaîne, brûléeet brisée en mille morceaux, n'existait plus; les anneaux, le long du galhauban, ainsi que leurs amarrages n'avaient cependant nullement souffert. L'arc-boutant même n'avait subi aucune détérioration. Les nombreux débris de la chaîne que l'on put recueillir avaient une teinte violette foncée; ils étaient brûlants. Plusieurs hommes en avait été couverts et trois d'entre eux en avaient reçu quelques blessures (2). Conducteurs ttéaires. — Lampadius(3), en 1808, a proposé
(1) Cmptet nndui, t. IX, p. 373 (1839). (S) Compt» rendus, t. XXXIX, p. iS5.
(3) Gilberfi Ann,, U XXIX, p. 00 (1806).
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des conducteurs en tubes, en cuivre ou en fer, ou même en fer fondu; les fragments, de 8 à 10 pieds de long et de UQ pouce et demi de diamètre, sont disposés de manière à se visser et à s'emboîter hermétiquement. La surface intérieure qui n'est pas exposée à Tair doit être polie autant que possible;, l'extérieure est enduite d'un vernis. Quelques soupapes de nîre^^ disséminées sur la longueur du tube s'opposent à sa rup* tare, si la foudre suivait l'intérieur et dilatait subitement l'air. M. Porro, oiBcier supérieur du génie sarde, a signalé les avantages qu'il a obtenus d'un conducteur en tube de plomb(l). Le fort de Puin à Gènes, élevé de 522 mètres au-dessus du niveau de la mer, est situé au nord de l'Éperon, sur la crête de séparation des eaux entre la Polievera et le Bisagno, et par conséquent très-souvent frappé de la foudre. Ilétait muni, avant 1822, d'un conducteur en cordes de cuivre ou de fer de 20 à 35 millimètres^ de diamètre qui, chaque année, se trouvait fondu en quelque endroit. M. Porro lui substitua un tube en plomb de 3 centimètres de diamètre intérieur, et depuis cette époque Tappareil n'a plus offert de solution de continuité. Cependant, malgré ces résultats satis* faisants, l'Académie des sciences de Paris (id., p. 358) s'est prononcée contre l'emploi de ces tubes.
Suivant M. Snov^ Harris, un conducteur très-efficace est eomposé de tubes de cuivre de 1 à 2 pouces de diamètre et d'environ 1/5 de pouce, xl'épaisseur. Ces tubes, d'environ 10 pieds de longueur, sont vissés sur de courtes pièces intermédiaires. Celles-ci peuvent être des anneaux plus épais sur lesquels les tubes sont également vissés. Le tube général est fixé contre le mur au moyen d'anneaux. 11 présente en haut une tige de cuivre de 18 pouces de long et d'environ 3/4 de pouce de diamètre, vissée dans un tampon solide fixé dans le tube. L'extrémité inférieures trois pointes divergentes au-dessous du sol ; elles sont reliées, s'il est possible, avec quelque canal voisin.
C^ paratonnerres sont très-portatifs et faciles à établir; ils ont été appliqués en 1834 à la tour de l'horloge, dans le
(1) ùmpkê rendui, t. XXX. p. 86 (1650).
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Royal Vietuailing^Yard, à Plymoutb, et plus récammeat aux hautes cheminées de ce vaste établissement» ainsi qu'à quelques tours dans le pays de Galles et dans les Indes occidentales.
.. Lorsqu'il faut regarder à la dépense, on pourrait, suivant M. Harris, employer des tttbes de fer forgé; ils ne doivent pas avoir moins de 2 pouces de diamètre et 3/10 de pouoe d'épaisseur.
Les tubes métalliques n'ont encore été que trop rarentenl employés comme conducteurs pour que nous puissions en apprécier au juste la valeur. Disons seulement a leur avantage que, toutes choses égales d'ailleurs, les fils se brisent» se tondent plus rapidement et plus fréquemment sous l'actiott de la décharge électrique que les lames et celles-ci que les tubes (Porro). Et, s'il est vrai que la transmission de l'électiicité se fasse par les surfaces, ces tubes auraient une puis* sance d'autant plus grande, qu'avec quelques préoautieos, leur surface intérieure ne s'altérerait que difficilement.
Conducteurs en plaques. — Ces conducteurs sont formés de plaques de cuivre, de plomb» de tdle zinguée» tanlAt soudées Pune à l'autre, tantôt agrafées.
Nous avons déjà parié de cette forme de conducteur en traitant du paratonnerre de Reimarus» du paratonnerre de Harris pour les navires» et des armatures métalliques naturelles des maisons et des édifices.
Enduit dont on couvre la tige et le conducteur. — - Ordinairement on enduit la tige et le conducteur d'une couche ie peinture ; celle au noir de fumée employée en Amérique i le double avantage de préserver de la rouille et de transmettre facilement le fluide électrique. S'il s'agit d'une corde métal' iique, les torons sont goudronnés séparément, et la corde elle-même est ensuite goudronnée avec le plus grand soio. Le goudron ne recouvre d ailleurs que la poiiioo du eooëucteur qui est au-dessus du sol, pour le préserver de l'action de l'air et de l'humidité. Quant au pied de l'apfMrml qui plonge dans l'eau, dans le sol humide ou dans la braise de boulanger» il importe que sa surface métallique soit à nu autant que possible.
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Emplaeemêni du eonduet&ur. — Le Conducteur restera libre dans son trajet et ne sera jamais placé ni surtout serré ott comprimé entre des corps mauvais conducteurs, la pierre, par exemple. Rappelons qu'à Sainte-Bride, les dégftts ocoasionués par la foudre furent surtout observés dans les pointa où le conducteur offrait cette disposition vicieuse. Rappelons aussi l'expérience suivante de Franklin : les filets de feuille d'or sur la couverture d'un livre conduisirent la charge de cinq grandes bouteilles, tandis qu'une masse d'or beaucoup plus considérable» mais enfermée et fortement pressée entre deux plaques de verre épais, ne put conduire la cinquième partie de la même charge sans être fondue et sans que le verre fût réduit en mille fl^agments.
Nombre des tiges^ des conducteurs. — En général, chaque paire de tiges exige un conducteur particulier ; trois tiges exigent deux conducteurs. Ordinairement une seule tige n'est munie que d'un seul conducteur ; cependant M. Imhoff conseille, pour les clochers surtout, de lui donner deux con« docteurs, pour diviser la foudre immédiatement après le premier choc. Nous pouvons citer à l'appui de ce conseil le cloclier très-élevé de Saint-Martin, à Landshut, qui fut ainsi armé d'une tige et de deux conducteurs et reçut 22 coups sans éprouver le moindre dégât ; et cependant la corde métallique qui formait les conducteurs était de petit diamètre.
Pour garantir une grande étendue de bâtiments il est né-cessaire de multiplier les conducteurs (Harris).
Lorsque les localités le permettent, on place les conducteurs sur les murs des bâtiments qui font face au côté d'où viennent le plus fréquemment les orages.
Direction des conducteurs. — Il est important d'éviter de donner aux conducteurs de trop fortes courbures, soit aux corniches, soit dans le voisinage du sol. Cette recommandation est d'autant plus importante à observer que le conducteur est plus long et son diamètre moins considérable. D'ailleurs il faut toujours tendre à faire arriver la foudre dans le sol par le plus court chemin possible.
Le conducteur doit-il être horizontalement prolongé hors de terre ? — La résistance à ia transmission de la matière fulmi-
nique étant d'autant plus considérable que le conducteur est plus long, il importe de diriger celui-ci vers le sol par le plus court chemin possible. Il serait nuisible de le prolonger horizontalement et de le soutenir hors de terre avant d'enfoncer son pied dans le sol ou dans Teau. Si cependant, imr suite de quelque circonstance particulière et exceptionnelle» on croit utile de donner au conducteur cette disposition, il faudra, suivant le conseil de Gay-Lussac, employer pour supports des barres de fer qui descendront jusqu'à l"', 5 à 2 mètres de profondeur, et faciliteront la diffusion de l'électricité à travers le soK Ces barres deviendront des conducteurs accessoires.
Nature du métal à employer pour les conducteurs. — Le cuivre rouge, le laiton et le fer sont les métaux généralement employés pour les conducteurs en barres ou en câbles.
Le cuivre rouge est meilleur conducteur que le laiton, il dure aussi plus à l'air et dans l'eau, et il lui serait toujours préférable s'il n'était pas beaucoup plus cher. Le laiton a l'inconvénient de se briser facilement sous la décharge électrique. Les conducteurs en corde du Louvre sont en laiton.
Le cuivre rouge se recouvre, il est vrai, d'une petite couche d'oxyde, mais cette couche est très-mince et préserve les parties sous-jacentes, comme le prouvent divers ustensiles trouvés dans des monuments anciens. En cela, le cuivre et le laiton ont de la supériorité sur le fer, qui peut être entièrement transformé par la rouille et perdre toute sa valeur intrinsèque. Le cuivre et le laiton, le premier surtout, sont meilleurs conducteurs que le fer ; aussi, quoique plus fusibles que lui, ils peuvent être employés en dimensions plus réduites, avec une section trois fois plus petite ; le conducteur charge alors beaucoup moins les toits et les murs.
B. Cook (1) recommande l'emploi d'un alliage de cukre ou de laiton avec du fer.
Quant au plomb, il est, suivant M. Pouillet, le plus mauvais métal que l'on puisse employer comme conducteur de paratonnerre, parce qu'il est trop fusible et trop mauvais conduc-
. (1) NUhoUan, Journ., t. XXIX, p. 308 (1811).
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leur de réleclricité. Reimarus cependant dit en avoir utilement usé pour les conducteurs en plaques, et M. Porro le vante pour les conducteurs sous forme de tubes.
Conducteur en corde métallique, — De Saussure, qui l'un des premiers conseilla de renoplacer les barres ou les tringles par des fils de cuivre^ prenait trois de ces fils, chacun de la grosseur d'une plume à écrire, qu'il tordait en corde. S'ils n'étaient pas assez longs, il les soudait à leurs extrémités.
En 1777, Epp publia une instruction sur cette espèce de conducteur qui fut plus particulièrement adoptée en Bavière, mais plusieurs cas de rupture démontrèrent que la corde en Imton, telle qu'on l'employait alors, n'était pas assez puissante. Telin reconnut que 10 pieds de celte corde devaient peser au minimum une livre de Bavière. Il préférait d'ailleurs, à poids égal, plusieurs fils à deux ou trois gros fils, parce qu'il est presque impossible qu'un gros fils ne présente pas quelque défaut à l'intérieur, tandis qu'avec plusieurs fils plus petits, le défaut de l'un est généralement annulé par l'état sain de Tautre. Le même auteur remarqueque ces fils sont généralement trop fortement tordus, cette disposition diminue la résistance de la corde ; aussi oonseille-t-il de ne les tordre que jusqu'au point d'en former un tout.
Le professeur Meunier a proposé, pour la flèche de la cathédrale de Strasbourg, une corde formée de fih de laiton de deux à trois millimètres d'épaisseur, réunis en nombre suffisant pour former une corde de t centimètres d'épaisseur.
Le professeur Giorgi préfère les conducteurs en cuivre : son faisceau conducteur est formé de quatre petites cordes constituées elles-mêmes par quatre ficelles formées de quatre fils de cuivre d'un millimètre de diamètre.
L'instruction de l'Académie des sciences conseille cinq fils de fer pour un toron, et quatre de ces torons pour former la corde : celle-ci doit avoir 16 à 18 millimètres. Elle est soutenue à l'aide d'anneaux, goudronnée sur toute sa longueur, et quand elle est parvenue à deux mètres du sol, on la réunit à une barre en fer à laquelle on la soude, car dans le sol la corde serait promptement détruite.
La même instruction porte que l'on peut former la corde au
moyen de fil de cuivre rouge ou de laiton, et ne donner alors que 16 millimètres de diamètre.
L'installation des cordes est plus facile que celle des barres, elles se prêtent mieux à la forme des édifices» ne donnent pas d'angles brusques, elles offrent enfin une plus granâe surface au fluide fulminique.
Mais nous avons signalé déjà ^juelques exemples où, soH par vice de construction* sloit par un défaut provenant d'une trop forte torsion, on a vu la foudre ne suivre que quelques fils de la corde, et trouver un écoulement difDcile dans le sol. Aussi la commission de l'Institut a-t-elle préféré les barres aux cordes dans la généralité des cas. Un fait récent vieot de démontrer la supériorité des barres sur les cordes : b corde de laiton qui servait de conducteur au paratonnerre de la cathédrale de Fribourg fut fondue par ta foudre eo mai 1862(1).
De l'isolement du conducteur. — Plusieurs auteurs ont recommandé d'isoler le conducteur : des pièces de bois dur saturées d'huile et desséchées au four (Vassalli), des crampons de bois (Oimsted), des goulots de bouteilles (Willox)» des tenotf en forme de main garnis intérieurement de cristal (Meunier), ont été proposés pour isoler le conducteur des murailles et des objets métalliques dans le voisinage desquels il passait*
Yarney a proposé de renfermer le conducteur depuis le toit jusqu'au soi dans un tuyau de bois.
Mais des observations nombreuses, faites par des pe^ sonnes bien compétentes, ont démontré que la foudre ne quittait jamais un conducteur bien installé pour ae jeter sur les corps voisins, et qu'on pouvait en toute sécurité employer des crampons de fer pour fixer ou soutenir le conducteur.
Bien plus, il faut faire communiquer avec le oonductear toutes les pièces métalliques de la tmture, de manière à les mettre en communication avec le sol. Des bandes de fer, de cuivre, peuvent servir à établir cette solidarité daos leosemble des pièces métalliques de l'édifice.
(1) Comfrfijrreitdiu, t. LV, p. 444 (4862).
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Mais il est bon cependant d'éviter de faire passer le condacteur trop près des horloges, des orgues, ou des pièces métalliques que le fluide électrique pourrait altérer sans profit pour la protection de Tédifice.
§ lY. — Pied du paratonnerre. — Le pied du oon* ducteur doit communiquer largement avec le réservoir commun.
Reimarus , et plusieurs autres physiciens » considérant qu'un nuage orageux attire, à la surface du sol, une électrî'^ citéide nom contraire à la sienne, conseillent de mettre le pied du conducteur au contact seulement de la surface du soi.
L'Académie des sciences, au lieu de le faire pénétrer de plusieurs mètres dans la profondeur du sol, a proposé, en 185S^ de le terminer en deux branches, l'une verticale, l'autre horizontale. En effet, quand un sol est sablonneux, sa surface înouillée parla pluie dès le commencement de l'orage devient on excellent conducteur, et peut aider beaucoup à l'écoulé^ meDt du fluide électrique. M. Olmsted (1) avait déjà proposé d'adapter à Torigine de la branche perpendiculaire des pointes de décharge, ou une corde en fil de fer qui s'étendait sur la surface du sol.
Une vaste nappe d'eau, courante ou dormante, est le meilleur aboutissant d'un conducteur. Pans la plupart des localités, il est d'usage de creuser un puits profond dans lequel on fait plonger le conducteur, ou de profiter du voisinage de quelque puits pour y faire arriver le pied du oon* ducteur. Il faut veiller à ce que le puits ne tarisse jamais.
On peut avoir recours à un puits perdu ou puisard destiné aux eaux des maisons et des ruisseaux, mais il faut se défier des citernes dallées, étanches, qui ne permettent pas une communication libre avec la masse du soi. Il faut pareille-* ment éviter les fosses d'aisance, les canaux souterrains en pierres ou en briques.
Si le terrain est solide, ou tellement sec qu'on ne puisse
(\) Proeeedingt of the Americ. Attoe., p. 3 (1850).
pas compter sur un écoulement facile , on a recours à d'autres procédés. Guden place le pied du conducteur dans un tuyau de bois qui commence en haut par un entonooir dans lequel la pluie peut pénétrer, et par lequel on peut verser de l'eau à l'approche d'un orage; on peut y faire arriver l'eau des toits voisins.
En 1790, Robert Patterson proposa d'entourer le pied du paratonnerre de braise de boulanger qui empêche le fer de rouiller et conduit parfaitement l'électricité. Le coke pulvérisé peut remplacer la braise de boulanger.
Il faut éviter un sol pyriteux qui altère rapidement les conducteurs, et lui substituer de la terre glaise et de la braise de boulanger.
II faut multiplier les points d'écoulement dans le sol en donnant une grande longueur au pied du conducteur, en le ramifiant ou en le mettant en contact de grandes masses noétalliques souterraines.
Enfln, il est prudent d'éloigner l'extrémité du conducteur des fondations des édifices, car si la conductibilité du sol est insuffisante, Texpiosion pourrait les ébranler.
MM. Quételet et Duprez, de l'Académie de Belgique, rega^ dent comme dangereuse la proposition de M. Jaspar de Liège, de terminer les conducteurs des paratonnerres aux conduites de gaz et d'eau.
Pour préserver 1q conducteur dans son passage sous terre, c'est-à-dire du pied de l'édifice au puits, au lieu d'un puits en maçonnerie, M. Sacré fait usage d'un tuyau de (bote intimement relié au conducteur qu'il enveloppe au moyen d'un collet qui se visse sur lui et qui ferme hermétiquemeot le tuyau rempli préalablement de charbon bien calciné. Il termine son conducteur par une plaque métallique dans lequel il est vissé; si le conducteur peut ôtre plongé dans un puitSi c'est une plaque de fonte de 60 à 80 décimètres carrés qu'il enfonce dans la terre au fond du puits; et si le codductcur doit simplement se terminer dans la terre humide, il le termine par un cylindre en cuivre rouge, présentant unt* surface de contact de 1 à 2 mètres, suivant la nature à terrain.
ART. 2. — PARATONNERRES POUR LES ÉGLISES
Le paratonnerre recommandé par l'Académie des sciences est applicable à toute espèce de b&timents^ aux tours, aux iémes, aux clochers et aux églises, avec de très-légères modifications.
Sur une tour, dit l'Instruction, la tige du paratonnerre doit s'élever de 5 à 8 mètres, suivant l'étendue de sa plate-forme.
Les dômes et les clochers dominant ordinairement de beaucoup les objets circonvoisins, un paratonnerre placé à leur sommet en tire un très-grand avantage pour étendre soD influence au loin, et n'a pas besoin, pour les protéger^ de s'élever à la même hauteur que sur les édifices terminés par un toit très-étendu. D'un autre côté, l'impossibilité d'établir solidement des tiges de 7 à 8 mètres sur les dômes et les clochers, sans des dépenses considérables, doit faire renoncer à en employer dans ces dimensions. Nous conseillons donc, pour ces édifices, et surtout pour ceux dont le sommet est d'un accès difficile, de n'employer que des tiges minces, s'élevant d'un à deux mètres au-dessus des croix qui les terminent. Les tiges étant alors très-légères» il sera facile de les fixer solidement à la tète des croix sans que la forme de ces dernières paraisse altérée de loin et sans que les mouvements des girouettes, qu'elles portent ordinairement, en soit gêné.
Nous pensons même que, pour peu qu'on éprouve des difficultés à placer les tiges sur un dôme ou sur un clocher, on peut les supprimer entièrement. Il suffira, pour défendre ces édifices des atteintes de la foudre, d'établir, comme pour les cas où ils sont armés de tiges, une communication très-in-
(1) Comptée rendus, t. LV, p. 445 (1862).
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lime entre le pied de chaque croix et le sol, et d'armer les bras de la croix de pointes nombreuses. Cette disposition, qoi est très-peu dispendieuse et qui offre également une très* grande sûreté, sera surtout avantageuse pour les clochers des petites communes rurales.
Quand les églises ne seront pas protégées par le paratonnerre de leur clocher, il sera nécessaire de les armer avec des tiges de 5 à 8 mètres de hauteur, comme celles des autres édifices.
ART. 3. «« PARATONNERRE POUR LES CONSTRUCTIOKS NOUVELLES, COMPOSÉES EN GRANDE PARTIE DB FEI, DE FONTE, DE ZINC.
< Autrefois, ditM. Pouiiiet (1) (supplément à riostructioDj, dans les constructions ordinaires, remploi des métaux était restreint presque exclusivement aux faîtages, aux gouttières, aux tirants de consolidation ; ce n'était que bieo rarement, et comme par exception, que Ton reneontrait soit une charpente de fer, soit une couverture de plonb, de cuivre ou de zinc» tandis que maintenant ie métal prédomine de plus en phis. On le met partout^ et, ee qui est un point important, on le met en grandes auparScies et a grràdes masses : couvertures de métal, charpentes de né. tai, poutres de métal, croisées de métal, oolomies de métal et quelquefois peut-être murailles de métal. Alors les nuages orageux décomposent, par influence, des quaotiiés d'électricité décuples ou centuples de celles qu'ils anrsieBt décomposées sur lea corps moins bonacooducleun, eovioie l'ardoise ou la brique, le bois, la pierre, le plâtre, le omp*
tier et tous les anciens matériaux de construction
• Ces constructions attirent la foudre et rea-
dent ses coups plus désastreux.
» Doux édifices, pareils par la graadeur^et la forme, étaat
situés sur le aaéme soi et disposés de ia mtee manière par
(i) Consnltez pour plos amples déveioppemenU : CampUê renàm, t XXXIt p. ii4â (1854).
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rapport à un nuage orageui^, Tun coDstruit an piarres &t bois d'après l'ancien systènie, l'autre pn pièces métalliqijp$ d'après le nouveau système; si las paratonnerres manquent, et que les conflitiQn^ soient telles que la foi)dre doive éclater^ elle frappera toujours ce dernier et jamais le pnBfflier, celui-ei se trouvant protégé par son vpisip^ dont ieis fluides sont inHuencés plus vivement. I( arriyer^if ià ee qui arrive quand on présente en mdpie temps 9ux conducteurs d'une nuu^liiue électriqpe, à la même distance et de la même manière, une boule de pierre ou de bojs a^ une boule de métal ; c'est toujours celle-ci qui reçoit l'étincelle dès qu'o^ l'approche ass^ près pour qu'elle écjate. Les paratonnerres sonJt donc d'autant plus indispepsabla? » que l%s édifices contiennent de plus grandes supei^ficies » et de plus grands volumes de aubstances piétalUques. >
Le rappoK conclut en émettant le vœu qua toute;» le; pièces naétalliques 4^ toitures et des planchers da touâ les étages soient mises en eommunication entre elles et avec les condueleura voisina^ et que eette communication soit rendji^ aussi intime que possible par une soudure oiétaliique.
Les expériences de M. Perrot ne confirment poipjt cet^ manière de voir ; nous allons les résumer.
ART. 4. --> PERFECTIONNEMENTS DUS A M. PERROT
Noua avons jusqu'iei exposé les diverses théories et les modifications nombreuses apportées k la constr^ctloQ des paratonnerres. Nous allons y ajouter les perfectionnements que \mki de justifiar par de n^ôbravses expériences un ha-r bile ÎAgéiwur» M. Per^o^, et p^oiiia y doiwona toute iiolre approbaiioa.
Le sol et l'atmosphère oqt des tensions élecjbriques différentes par leur signe ou tout au moins par leuf Lutepsité ; si doniC un nuiage orageux vient à passer au^lessus d'un édifice^ il décomposera à distance son électricité naturelle et n'attirera à lui que l'électricité de nom coqlraire. Si l'édifice n'est point .afff^ àe pointes nâtaUiquea an cooM^iunication
métallique avec le sol, réiectricité de nom contraire à celle du nuage s'accumulera à la surface de rédifice, et celui-ci sera en gratid danger d'être foudroyé.
Mais supposons maintenant que Ton établisse sur cet édifice un paratonnerre ordinaire, comme celui qui a été recommandé par l'Académie des sciences, et que ses rapports avec le sol soient parfaitement établis, il en résultera un écoulement continu de l'électricité du sol contraire à celle du nuage, neutralisation d'autant plus considérable que l'écoulemeot de l'électricité par la pointe aura été lui-même plus considérable. Au fur et à mesure que le nuage orageux recevra de l'électricité contraire à la sienne, le danger d'être foudroyé diminuera pour l'édifice, puisque celui-ci se trouvera dans un milieu dont la tension électrique sera de plus en plus faible, jusqu'à devenir presque nulle, et qu'il subira luimême une action de plus en plus faible de la part du nuage.
On conçoit dès lors que si l'édifice couvre une grande surface, il faudra multiplier les paratonnerres, parce qu'un seul de ces appareils ne peut neutraliser que la partie de l'atmosphère qui avoisine sa pointe. Le paratonnerre n'agit que par l'écoulement de l'électricité du sol dans le nuage, son pouvoir dépend donc de sa pointe, et il parait évident que si, au lieu d'une pointe, on en employait plusieurs, on arriverait à diminuer plus complètement encore la tension électrique du nuage orageux, puisqu'on lui fournirait une plus grande quantité d'électricité de signe contraire à la sienne.
Remarquons bien que, contrairement à l'opinion défendue jusqu'ici par l'Académie des sciences, il n'est nullement besoin de faire communiquer toutes les pièces métalliques de l'édifice avec le paratonnerre ; bien au contraire, et nous rétablirons plus loin. D'ailleurs, nous ne saurions trop répéter que le paratonnerre a essentiellement pour effet de placer l'édifice qui le porte dans un milieu neutre et par conséquent non foudroyant.
Les Anglais et les Allemands ont, depuis longtemps déjà, construit des paratonnerres à tiges armées de 3, 4 , ou 5 pointes dorées partant d'un même point de la tige, et d'une longueur d'un à deux décimètres au plus. Hais, à en juger
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par ce que nous avons vu dans le duché de Bade et en Suisse, ces pointes sont à la fois trop courtesi trop peu effilées et en nombre insuffisant (1).
Dans quelques pays, on voit les tiges des paratonnerres d'un même édifice reliées entre elles au moyen d'une tige horizontale armée de pointes effilées d*un à deux décimètres de longueur. Cette lige horizontale rend tout l'ensemble des paratonnerres solidaires les uns des autres, et aide aussi à i écoulement de l'électricité, mais généralement encore nous ayons pu remarquer que ces pointes étaient trop peu effilées. C'est à M. Perrot que l'on doit une démonstration nette de la nécessité de substituer aux tiges simples des paratonnerres des tiges multiples, ayant dix ou douze branches, de plusieurs mètres de longueur, fort effilées, et pouvant donner un écoulement abondant d'électricité. Ces tiges, ces cônes, devrions-nous dire, partent d'un même point, du sommet de l'édifice, et s'écartent les unes des autres sous des angles variables.
Avec cette disposition, on n'a plus à redouter les soulèvements du sol au pied des conducteurs, parce que jamais la tension ne sera assez grande pour amener une décharge^ à cause de l'insuffisance de l'écoulement d'électricité. Nous avons .cité quelques uns de ces soulèvements de terrain (tome I®' p. 446) ; plusieurs officiers du génie ont fait la même remarque : ils ont signalé des puits entièrement bouleversés après des coups de foudre.
On n'aura plus à redouter la fusion des extrémités des pointes, puisque leur grand nombre préviendra la tension trop grande de l'électricité, par conséquent leur échauffement.
« A l'aide de la machine électrique, dit M. Perrot (2), j'ai > électrisé un grand plateau métallique simulant un nuage, » jusqu'à ce que rélectromèlre très-sensible marquftt 10 de- » grés. Ensuite j'ai approché lentement et successivement » du plateau chargé à 10 degrés, d'abord une tige arrondie » à son extrémité, ainsi que l'a proposé M. Despretz, comme
(1) Voir ce Tolume, p. 4S3 et 4S4.
(S) Compta rendw, t. LVIII, p. ii5 (1864) .
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y pointe terminale du parëtatinèrre ; ensuite une pointe de i pai*atottherr6 ordinaire^ et enfin une pointe très-affilée. » Ces expériences m'ont présenté^ en moyenne, les résultats
# suivants :
» 1® La tige terminale arrondie est restée sans action neu-
# tk'àlisante jusqu'à ce qu'elle fût foudroyée à une distance n que je prends pour unité.
Y 2^ L'action neutralisante de la pointe ordinaire ne exm*
# tneriça à agir qu'à une distance inférieure à 12 unités.
I 3^ A la distance de 12 unités, où la pointe ordinaire » était sans action neutralisante, la pointe effilée déchargeait » le plateau instantanément.
n 4^ L'aôtion neutralisante de la pointe efUlée corn- 3 mençait à se faire sentir à une distance inférieure à % 170 unités.
» En résumé^ faction neutralisante de la pointe effilée ^ s'étendait donc près de 170 fois plus loin que la distance » foudroyante, ou 13 fois plus loin que l'action de la pointe i ordinaire. »
M. Perrot a démontré expérimentalement que le voisinage dé grandes masses métalliques est plus dangereux quand elles communiquent au paratonnerre que quand elles en sont isolées, contrairement aux idées admises jusque dans ces derniers temps.
c Un disque métallique faisant fonction de nuage étant D maintenu électrisé au point de foudroyer d'une manière « intermittente uiie tige métallique représentant un para- » tonnerre, j'ai placé parallèlement à ce nuage, et en ooni tact avec le paratonnerre, une plaque simulant la masse » métallique d'un bâtiment. A chaque coup foudroyant lancé ^ au paratonnerre, la main approchée de la masse métalli- % que en reçut une commotion accompagnée d'une étincelle » d'une longueur égale au quart environ de l'étincelle fouit droyante.
t Ayant interrompu la communication entre la nsasse « métallique et le paratonnerre, la commotion et rétinoelle » devinrent presque insensibles au moment du coup fou- 9 droyant; seulement quelques faibles étincelles se Hsamfestè-
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mt pendtiit l'iniervaUe de temps ^i séparait deux oeups succeasifs (l). »
f 1* Le toit métallique d'uo écMfioe» eommumquant ou non avec le paratonnerre, ne préserve pas, comme on l'admet, les planchers métalliques inférieurs de riafluoDce électrique du nuage orageux. Chacun de ces planchers» s'il est ea relation avec le paratonnerre qui reçoit le ooup de foadre, lance des étincelles foudroyantes aux corps CMdoo teurs environnants.
> 3^ Par conséquent, si l'on veut éviter^ dans un édifice, OQ il entre surtout beaucoup de fer, les accidents aQak>* gués à celui du 2 août (2) dernier dans la caserne du Prioce--Eugène, munie de sept paratonnerres, accident qui pouvait être si désastreux, il est indispensable de mettre le paratonnerre à l'abri de tout coup foudroyant, résultat que l'on peut obtenir à l'aide des simples modifications que que j'ai proposées et qui ont reçu l'approbation de MM. les professeurs Gavarret et Barrai et depuis celle de M. Ba* biqet.
i A distance explosive d'un disque simulant un nuage et en lelalioii avec la machine électrique, est placée une tige métallique communiquant au sol et représentant le paratonnerre destiné à être foudroyé. Parallèlement à ce disque, et à quelque distance, sont disposées plusieurs feuilles ou grilles métalliques éloignées de quelques centimètres l'une de l'autre. £es feuilles, dont le rôle est de représenter le toit métallique et les divers planchers placés au->de860us, peuvent & volonté être mises en communication entre elles ou avec le paratonnerre, i Maintenant, les feuilles métalliques étant isolées du paratonnerte foudroyé, l'étincelle et la commotion ressen< ties par la main qui touche ces feuilles seront peu sensibles. Mais si l'une de ces feuilles est mise en communication avec le paratonnerre, elle donnera, à l'exclusion des autres, ui\e éUneelle et une commotion très-vives. U en
(i) Complet rendus, X. LIV(iS6S).
(2) Voir le MoniUur mUmid du 4 aoOl iSU-
» sera de même pour chaque feuille. Si enfin toutes eommii- » niquent avec le paratonnerre, toutes donneront rétincelle » et la commotion, chaque fois que le paratonnerre sera
» foudroyé.
» Si, pour rendre le résultat plus comparable à l'accident 9 de la caserne, on fixe à Tune des feuilles foudroyantes une » tige métallique représentant le tube à gaz qui pénétrait » dans le corps de garde foudroyé, on remarque que Télin- B celle qui éclate à Teitrémité de cette tige est plus Icoigue 9 que les autres et que la main qui s'en approche devient 1 une cause déterminante du coup foudroyant sur le para-
» tonnerre (1).
» Expérience tendant à prouver que lorsqu*un paraUmnerre ordinaire est foudroyé, son conducteur demenl foudroyant pour les corps voisins.
0 Première proposition. — Le conducteur du paratonnerre
ordinaire présente à l'eau du sol dans lequel il est plongé
une surface de contact tellement insuffisante pour le prompt
1 écoulement de Télectricité d'un coup de foudre, que a
9 paratonnerre ne peut être foudroyé sans que son conducteur
» ne foudroie en même temps les objets les plus rapprochés.
» Deuxième proposition. — La surface immergée du conduc-
1 teur du paratonnerre ordinaire, excessivement trop petite
i dans le cas précédent, est cependant assez grande pour
» livrer passage à un courant constant d'électricité capable
1 de neutraliser l'électricité contraire du nuage orageux qui
» s'approche.
» Troisième proposition. — Il suffit donc, ainsi que le peu- » sent MM. Babinet et Gavarret, pour mettre le paratooi nerre ordinaire & l'abri des coups foudroyants, toujours » dangereux aux corps voisins du conducteur, d'armer la » tige de ce paratonnerre de pointes longues, divergentes» i nombreuses, effilées et très-conductrices.
» L'auteur de ces propositions fait remarquer combien » est faible la conductibilité de l'eau pure, pqisqu'elle est » 6,754 millions de fois moindre que celle du cuivre, et
(1) M. Perrot» Complet nndut, t. LY, p. 405 et p. 361.
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» qu'on ne saurait par conséquent trop multiplier la surface I de contact du conducteur avec le soI](l). »
Il ne suflSt point d'armer un édifice de nombreuses tiges métalliques effilées pour le préserver de la foudre/ il faut encore que ces tiges soient en communication intime avec la profondeur du sol. On comprend que cette communication puisse avoir lieu également par l'intermédiaire des colonnes métalliques sur lesquelles reposent tant d'édiflces modernes et par des conducteurs spéciaux se rendant dans un sol humide. C'est à tort que M. Tabbé Ginaud a pensé que généralement des pointes suffisaient à la surface des édifices» c'est à tort que l'on cite le temple de Salomon, puisque, ainsi que nous l'avons exposé (2), une immense quantité de colonnes et d*objets métalliques mettaient le toit en rapport intime avec le sol (3).
(i) M. Perrot, Comptes rMdut, t. LVI, p. 397(1863). (2) Voir ce volume, p. 433 et suivantes.
(9) Consultez encore sur ce sujet M. Perrot^ Comptes rendus, t. LX, p. 480 et saiv. (1865).
CHAPITRE V
PAéSERVATION PEBSONNELLE DE L'HOMHC.
SdnAniC. — Art. I. — Prêeauiioni à prendre en qtiêlfuê Ueu que ton $e tnmrr. -^ Art. II. *- Prèumtkmi à prendfe éim$ une wai9on. ^ Art. UI. — PrèotnJwu à prendre dam une rue. — Art. IV* — Précautions à prendre dans Uxeainpagne.
Les précautioDS destinées à garantir rhomiue personnellement sont très^variées» mais toutes n'ont pas une bien grande valeur. Nous avons dû éliminer toutes celles que l'ignorance et la superstition ont suggérées, et nous borner à celles qui sont fondées sur Texpérience ou sur la théorie.
Nous considérerons les précautions à prendre :
1° En quelque lieu que Ton se trouve.
2^ Dans une habitation .
3^ Dans la rue.
4® En rase campagne.
5® Sur un navire ou sur un bateau.
art. 1. — précautions 4 prendre en quelque lieu
qu'on se trouve.
Précautions relatives aux courants d'air, *» A. La plupart des auteurs recommandent d'éviter les courants d'air des portes, des fenêtres ; d'éviter aussi, en rase campagne <ni dans les rues, de courir à pied, à cheval ou en voiture. Mais le conseil est-il réellement fondé sur l'observation? Est-il démontré que les courants d'air attirent ou conduisent la foudre? Distinguons ici deux espèces de courants:
1^ On dit que la foudre suit la direction du vent, que la pluie entraînée par le vent forme des courants que la foudre a de la disposition à suivre. Mais où sont les faits sur lesquels se fondent ces assertions? C'est là un des points nom*
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bretix de rhîstoire dé la ftiigtiratioh qui réetament^e ndu- Yellei obsefTatlons.
9'' L'atmosphère oppose une certaine résistance au passage de rétiAcelle ; si elle est raréfiée dans un point, Tétincelle s'y précipite ; il est donc dangereux, ajoute-t-on , en temps d'oragei de coorir à pied, à cheval, car on laisse derrière soi un espèce où l'air est raréfié. Mais l'observation directe ne prouve nullement cjue cette légère et toute locale raréftictbn de Tatr ait jamais eu quelque notable influence sur la direction de la foudre. Parmi lés trèë^nombreuses histoires de ibl^ gnration que nous avons analysées, nous ne voyons pas que le météore ait souvent frappé des individus qui ctHH raient à pied ou à cheval ; les faits de ce genre sont au contraire fort rares. Les voitures publiques, les chaises de poste roulent continuellement sur les roules, traversent les orages sans précaution et sont cependant très-rareoient atteintes par la foudre, llien plus, si la raréfaction de l'air, derrière un corps «n mouvement, attirait sur eux la foudre^ nous verrions le météore frapper souvent le dernier viragoti des trains de chemin de fier; et cependant nous ne connaît^ sons pas encore un seul fait de ce genre. Nous sommes fort disposés à croire que l'homme peut, en toute sécurité, courir pour Se mettre à l'abri de l'orage; et que les très-légers coorants d'air qui s'établissent à la surface du sol, dans les maisons, entre les portes et les fenêtres, n'ont aucune action smr la marche de l'étincelle foudroyante.
Arago n'est pas cependant tout à fait de cet avis, t Tout
> cequi amoindrit la densitérde l'air en un point donné, dit^il, » tend» peu ou prou, à y appeler la foudre. Or, un homme qui » court par un temps calme laisse derrière lui un espace «ù,
> mathématiquement pariant, l'air est raréfié. A parité de
> circonstances, cet espace sera donc celui où les coups de » foudre deviendront le plus imminents. ^
B. S'éhigner âeê mur$ et dn objets méiatliquês. -* Il est prudent de se tenir à une certaine distance des murs de la chambre, et d'éviter les objets métalliques qu'elle renferme ; tels sont : les lustres, les glaces élamées, les iambrîa iotéê, les tringles, toa eordmi de aonnettes *
eOi PRÉSERVATION PERSONNELLE DE L'HOMME
Les fils métalliques des sonnettes ne doivent pas pendre perpendiculairement le long du chambranle de la cheminée, ni contre la paroi voisine du lit; il faut que ce dernier soit non conducteur et par conséquent en soie. Il serait même bon de prolonger le fil métallique horizontal au-delà de sa destination, aûn de donner issue au courant en dehors deslieax où Ton a l'habitude de se tenir.
C. Eviter les grandes réunions, — Les rassemblements de personnes» au bal, au café, au spectacle, à l'église sont des lieux moins sûrs qu'une chambre où l'on est seul ou en petite société. Il faut éviter aussi lés rassemblements d'animaux, les étables,
D. Situation à prendre. — Les coups defoudrequi frappenlle crâne sont de tous les plus dangereux ; la mortalité est alors des 2/3, tandis qu'elle n'est plus que de 1 /6 quand l'étiocelle n'atteint pas celte région (Voyez Pronostic). Il est donc de bonne précaution, une fois menacé par le météore, dans une maison comme en rase cam|i!Bgne, de ne pas rester debout, de prendre au contraire une position horizontale, sur iti chaises, un lit ou un matelas, ou sur le sol lui-même.
E. Eviter d'accourir sur le lieu même qui vient d'être foudroffé. — En quelque lieu que la foudre tombe, dans uoe maison, dans une rue ou en rase campagne, gardez-vous de vous y transporter immédiatement, à moins que ce ne soit pour y porter secours ; car, maintes fois déjà, la foudre a coup sur coup, ou à quelques minutes d'intervalle, frappé précisément le même point, et suivi exactement le même trajet, ainsi que nous en avons cité plusieurs exemples.
F. Influence des vêtements et de leurs métaux. — Des vêtements mouillés sont-ils préférables k des vêtements secs? NoUet redoute les premiers comme attirant, le fluide électrique, et Bergman se demande comment des vêtemenLs mouillés peuvent préserver l'homme, puisque l'étinceUe des machines et la foudre tuent les poissons dans le seio des eaux.
Mais Franklin pense que des habits mouillés, en transmettant immédiatement au sol la matière ftilminante, préservent mieux que des habits secs, et nous partageons entièremeot
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son opinion. < Lorsque les liabits sont tnouillés, dit-il (1), si f UD tourbillon, dans son chemin vers la terre, vient à tou- I cher votre tête, il courra dans l'eau sur la surface de votre » corps; au lieu que si vos habits sont secs, votre corps en 1 sera traversé. C'est pour cette raison qu'un rat mouillé ne > peut être tué par l'explosion de la bouteille électrique, ce i qui peut arriver à un rat dont la peau est sèche. » Berg-nao craint que Franklin n'ait été entraîné à quelque erreur dans ses expériences.
Quand la foudre frappe un individu, elle atteint presque toujours les objets métalliques qu'il porte. Il convient donc, 60 temps d'orage, d'éviter de porter des masses métalliques un peu volumineuses, et même il serait bon de déposer à une certaine distance de soi la monnaie, les armes et les bijoux que l'on peut avoir sur soi.
Harris fait remarquer qu'un homme revêtu d'une armure serait probablement à l'abri ; la foudre gagnerait le sol sans toucher à sa personne.
La laine, la soie, le taffetas ciré, corps moins bons conducteurs que le chanvre et le lin, donnent des étoffes qui peuvent, jusqu'à un certain point, protéger ceux qui les portent. Nous avons signalé quelques faits qui tendent à justifier cette assertion. (Voir Vétemefas.)
Les Tartares, dont parle Rubruquis dans la relation de son voyage en Tartarie, entrepris par l'ordre de Louis IX, avaient peut-être appris par l'expérience que les feutres et les draps noirs sont des préservatifs contre la foudre, car ils s'en enveloppaient et restaient immobiles pendant toute la durée de l'orage.
On sait que Tibère croyait se préserver tle la foudre en portant une branche de laurier, et Auguste une peau de veau marin. Ce sont de purs préjugés (Suétone).
Dans une maison^ il importe de choisir une chambre opposée au point d'où vient l'orage, car très-probablement les
(i) LeUm à CoUiimn, iraduet. française, p. iSO (I76S).
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nuages lanoeront la foudre de préféreaea wf la preoMèn face des maisoDS au-dessus desquelles ils passeront. Si donc 1-orage vieot du sud, on se réfugiera dans unp pièce ^u nordv Cette coutume est, diton, assez géuéraieneiit adoptée eu Italie où, suivaut M. Balitoro, la foudre ne frappe iwm la face uord des édifices» Ce n'est pas à dire cependant qM'il en soit toujours ainsi, en Frwce, du moins.
On préfère Tétège i&eyea ou inférieur à rétege supéri^r et surtout aux mansardes, car le plus ordifiaireaieot la fim4r^ se divisa et s'affaiblit du sommet à la base (fat bjktimeqt.
La cave, dans certaines conditions que nous sigmAma» bieotAt, est le lieu où l'on court te moins de risqua. |il est tràsHrare en efiet, que la foudre y pénètre. Nous en dimp^ autant des iouterraim et des grMes naturellee.
Qu'on ne s'y croie pas cependant tout àlfait en sûreté, car la foudre pénètre quelquefois profondément dans les (oaves et dans le sol sablonneux. (Voyez Fulgurites.) Et (i^uisaitiu juste le rôle que peut jouer ici la foudre ascendaqie, dont les coups, suivant Guden et d'autres euteurs, partîraieflyt surtout des souterrains et des endroits voûtés?
Si l'on se réfugie dans une cave, ce q^ est, nous le ratons, uoe précaution uUl0« eu nioins faut-il qu'elle ne ca»munique pas avec l'extérieur per des soupiraux munis de barreaux ou de grilles en fier, car plusieurs fois déjà la foudre, qui avait parcouru la faœ extérieuiiB d'un bâtiment, s'est jetée sur les grilles, sur les barreaux eu question et a pénétré diuis une cave dont elle a suivi les murs bumides*
Signalons plus particulièrement le danger que feraîjl alars
courir une conduite métallique qui, partant d'une goottiérei
se terminerait à une certaine distance du sol et près du soapi-
rail d'une cave. U ne &ut pas non pius que la eare eoolieaae
quelque masse métallique un peu considérable* emwà^
tuyaux de pompe ou autres.
CAaio; ifiiiu ibU/a(ten. -«-• Une habitation est généraieineBl
assez bien garantie contre les atteintes de la foudre par le voisinage d'un bâtiment ou d'un édifice plus élevé, surtout 81 ce bâtiment ou cet édifice est, par rapport à lliabitatieA dont nous parlons, du e^té d'où vient l'orage^
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On évitera, mi contraire, de se réfugier dms une nuiteofi isolée au milieu d'une plaine ou sur une hatiteur.
Les hnbitatioas %w le bord de la mer ou d'un lae ofi^t quelques dangera, non pas tant, peoaona*QOua« à eauaa du voisinage de i'eau oiéaie, que parce qu'elles (bot saillie au*" dessus d'une vaste surface plane.
Oq évitera de chercher un abri dans une église. Et ai Ton ne croit pas deroir sortir de cette église, du moîoa s«ra44l pradeot de s'éloigner des principales masses métailîqMS qu'elle renferme, telles que les orgues, Tautel, les Ius(ms« las balostrades, etc.
Abrii fréparA à dessein. — Les aficieos se disaieot eoos^ traire des tentes de peaux de vemuB marine, eroyant que la foudra n'atteignait jamais ces animaux (1), non plus que les aigles.
On pourrait, dit l'abbé Richard, se procurer de petits logements impéaétrables à l'ai^on de la foudre si oo les eodui* sait au dehors d*aiie couche épaisse de poix, et si on las la* pissait en dedans de peaux de caeiare.
On a proposé des guérites isolées^ construiies avec du Mt très-sec el fortement imprégné d'huile bouiHaate, ou euduites en dedans et en dehors d'une couche épaisse de poix ou do eire d'Espagne.
On pourrait, dit l'abbé Noilet, dans une lettre i de ltQil4S« se faire construtre un réduit dent les murs serviient construits en eea matières vîtriftées et de reimt qui Jibnudeult daos les verreries, réunies avec un mortter 4mnposé de poii^^ de résine, de cire et de tarie pulvérisée. Pareils usalérisw^ encadrés dans du bois formeraieut la porte qui serait fort petite, et ce bois sertit séché et passé à l'huile heuiilanlo tvaat d'elle employé.
On a même proposé une grande cloche de verre^
Une ehaad^re en maçonnerie, voûtée par haut et par hns, oflmait certainesnent uoe très^ande séeurîté. Mine (2)
(1) Pliae^ ffiêt nul., Ur. U, cbap. lti.
(1) Pline, Bia. nol., liv. If, cbap. lvi; • unquam qmnque iMm tenuBI Ml C«myn. >
croyait à tort que la foudre ne pénétrait jamais à plus de cinq pieds en terre.
, Une grotte creusée dans le sol et couverte d'une oouehe épaisse de terre glaise serait à Tabri de la foudre qui, en arrivant sur cette couche, se disséminerait en filaments sans force destructive (Voyez Fulgurites.)
Une voûte souterraine couverte d'un grand bassin d*eau est adoptée, suivant Kempfer, comme lieu de refuge par les empereurs du Japon. Elle peut avoir en effet, une très-graode efficacité.
Dernièrement enfin M. Surgeon a proposé de doubler en cuivre la chambre qu'on veut préserver, et d'établir une communication métallique complète entre ce doublage et le sol ; personne, dans un réduit pareil, ne pourrait souffrir ni du choc direct ni même du choc latéral.
LU. — La croyance que la foudre ne frappe pas les personnes dans leur lit est fort ancienne et quelques modernes la partagent, mais elle n'est nullement fondée. Nous savons, il est vrai, que parfois le météore a endommagé des lits sans blesser les personnes couchées ; ainsi :
Le 3 juillet 1828, la foudre tomba sur un cottage, à Bo^ dham, près de Ghichester. Elle brisa un bois de lit, roula par terre les draps, les matelas et la personne qui reposait, sans lui faire aucun mal (Howard).
Le 9 du même mois, à Great-Hougton, près de Duncaster, la matière fulminique pénétra à travers le plafond dans la chambre 6 coucher d'une dame, brisa le ciel de lit, enlevais couverture, et la dame ne reçut aucune blessure.
Le 24 juin 1781, la foudre ayant pénétré dans la salle d'un hôpital d'une petite ville de la Bavière autrichienne, parcourut plusieurs lits (sans doute munis de tringles) sans blesser aucun malade.
Mais à ces faits nous pouvons en opposer un beaucoup plus grand nombre d'une nature toute différente. Et d'abord, maintes fois, les couvertures, les draps et même les matelas d'un lit ont été percés, brûlés, déchirés parla foudre au moment où fort heureusement personne ne reposait dans ce lit. En outre, nous trouvons dans les observations que nous avons
analysées, 20 personnes qui ont été blessées ou tuées dans leur lit, et un enfant tué dans son berceau ; et remarquons que la mortalité chez ces personnes a été plus considérable que dans plusieurs autres circonstances, puisque sur ces 21 personnes, 9, ou un peu moins de la moitié, ont succombé, et 12 seulement ont guéri. On pourrait ajouter que trèsprobablement le danger résultait principalement de ce que les personnes foudroyées dans leur lit avaient été le plus ordinairement frappées à la tête (Voyez Pronostic).
Parmi plusieurs observations de ce genre nous croyons utile de citer les suivantes :
Deux enfants étaient dans leur berceau ; la foudre tua Tun et respecta l'autre, qui fut Torateur Scopelianus (Gardanus).
Un jeune garçon fut tué dans son lit pendant qu'il dormait (Reschin).
Le 27 septembre 1819, l'étincelle tua une femme couchée dans son lit à Gonfolens (Charente). Le corps était sillonné depuis le cou jusqu'à la jambe droite (Arago).
Les observations qui suivent sont plus particulièrement intéressantes par le nombre des personnes atteintes du même coup.
Un homme, sa femme et son enfant étaient couchés dans le même lit. L'homme et l'enfant furent tués et la femme ne reçut qu'une légère blessure.
Ce fait se passa le 26 juin 1613, dans le comté de Southampton (Hilliard).
Le 18 juin 1727, peu après minuit, la foudre atteignit à Ratisbonne, une habitation où dormaient sur la paille, un homme, sa femme et son fils âgé de 7 ans environ. Le premier fut tué sur le coup ; le sourcil et la partie gauche de la face présentaient des traces de brûlures ; la femme fut blessée à la cuisse et l'enfant resta sain et sauf. Le drap qui les recouvrait offrait une tache noire brûlée de la grandeur de la paume de la main (Gœritz).
Le 10 septembre 1761, deux jeunes sœurs couchées ensemble dans le château de Saint-Barthélémy, à deux lieues de Condom (Gers), furent blessées par la foudre, l'aînée au front, au menton et à l'épaule gauche ; la cadette, aux deux
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épaules e\ à un pied. Les couvertures et les rideaux ne recurent pas i^ plus petit dommage (Pélisspn).
Au mof$ d'août 1805, dans ia conampne de ^int- Jeanci' Aubrigoué (Haute-Loire), deux filles reposaient sur le même lit ; Tune, celle qui était sur 1^ devant, fut tuée instanlanémenl* ; l'autre resta sans connaissance pendai^t quelques heures et se rétablit (de la Prade).
Si nous recherchons les causes qui ont attiré ain$i la foudre sur Içs lit^, nous voyons que les métaux, tels que le fer dont certains lils se composent, les tringles horizontales ou verticales des rideaux, les fils métalliques des sonnettes ou des lattes de plafond, certains objets métalliques que les individus portaient sur eux ont joué ici un certain rôle.
En voici quelques preuves :
La foudre qui pénétra dans la caserne de Saint-Maurice, à Lille, le 5 septembre 1838, à 3 heures 1/2 après midi, frappa deux hommes couchés sur un Ut en fer^ en face de la porte, et dont le matelas fut percé de plusieurs trous. Un caporal, assis sur un lit également en fer, fut blessé au bras. A côté de lui et sur le même lit, un soldat nettoyait son fusil, qu'il tenait par le fût de la main gauche; la crosse éclata et fut séparée du canon ; Thomme ne fut pas blessé. La baïonnette de ce fusil se trouvant sur le lit, fut lancée contre le mur où elle demeura (Poggiale).
En 1770, la foudre tomba sur une des tours du collège académique de Vienne, et pénétra dans une chambre en suivant les lils du lattis du plafond : un matelas, placé sur un lit en fer, y fut percé de trois trous (Mako et Hemmer).
Dans les deux cas suivants l'événement fut moins beu* reux.
Le 29 décembre 1833, un peu après minuit, la foudre atteignit la maison du gardien d'un phare, près d'Holy-Head. Le gardien était couché avec ses deux enfants, il fut brûlé sur une grande partie du corps, et un des enfants le fut légèrement ; les piliers du lit étaient cassés, Toreiller était déchir^ dans toutes les directions et les tringles du rideau particulièrement fondues.
Le docteur Kirhshaw rapporte que le 29 septembre 1772,
vers 2 heures du matin, la foudre tomba sur une maison à llarrowgale. — Le nommé Ileartley était dans son lit avec sa femme. Celle-ci, réveillée subitement, se leva, alla vers la fenêtre, puis se remit au lit et se rendormit. Vers cinq heures, n'entendant et ne voyant pas respirer son mari, elle s'efforça de le réveiller, mais en vain ; le docteur Hatchinson, appelé à Tinslant même, ne put le rappeler à la vie. Ses cheveux étaient brûlés du côté droit (Heartley était couché sur le côté gauche au moment où il ifut frappé). Le bas de la joue droite était tuméfié et très-dur; le reste de la surface du corps ne présentait aucune lésion. En dedans du bonnet de nuit, qu'on trouva près de la tète du défunt, on voyait un éclat de la colonne du lit qui avait été déchirée de haut en bas en de nombreux fragments.
Dans ce cas, la foudre, attirée par le cadre et les barres en fer de la fenêtre, après avoir percé deux carreaux de vitre, s'est sans doute élancée sur les tringles des rideaux et, en suivant la colonne du lit située dans le coin du mur, est venue frapper le malheureux Heartley à la tête.
Il n'est pas jusqu'aux objets métalliques que portent les personnes couchées sur un lit qui ne puissent exercer ici quelque fâcheuse inlluence. Par exemple :
Le jeune Spiridione Politi était couché sur son lit lorsque, le 0 octobre 1836, vers 4 heures après midi, il y fut tué par la foudre. 11 portait un ceinturon contenant 14 pièces dor.
Les fils des sonnettes dont quelques-lins aboutissent généralement au-dessus du lit, ont parfois conduit la foudre jusqu'en ce point. Ainsi :
Le 4 juin 1810, la maison de M. Cowens à East-Thriston, fut atteinte par le météore. Un bois de lit fut mis en pièces dans la cuisine. Le fluide électrique, suivant les fils de sonnettes correspondant à trois chambres du second étage, y mit le feu aux garnitures et aux rideaux de plusieurs lits. La flamme fut promptement éteinte (Howard).
Nous rappellerons que plusieurs individus couchés dans leur lit, ont été brûlés par les globules provenant de la fusion des fils de sonnettes.
Dans le cas suivant, c'est un fii de fer communiquant à un clocher qui conduisit la foudre vers un lit :
Le curé de Saint-Orens près de Toulouse, avait fait arriver dans sa chambre à coucher un gros fil de fer. De cette manière il pouvait, étant dans son lit, sonner lui-même la cloche. Cette route fut celle que le fluide électrique suivit, dans la nuit du 25 au 26 août 1826 : le pauvre curé fut tué roide dans son lit(l).
En résumé, des faits nombreux démontrent qu'un lit oe peut offrir quelque sécurité ^contre les atteintes de la foudre qu'autant qu'il n'est pas en fer, qu'il n'est pas muni de tringles de fer, que des fils métalliques de sonnettes n'arrivent pas au-dessus, qu'il n'est pas appuyé contre une ou deux parois. Si le lit ne remplit pas ces principales conditions, il convient de ne pas s'y placer, ou même d'en sortir pendant un orage. Cette précaution est d'autant plus importante, qu'il pourrait arriver qu'étant dans son lit, on y fût blessé par la foudi^ et qu'on restât sans connaissance pendant que le feu consumerait les rideaux et les couvertures. Voici un exemple :
La foudre pénétra dans une maison à Augusta (États-Unis). M. W. Martin et sa femme étaient couchés, ils furent frappés tous deux pendant leur sommeil. Un enfant couché dans la même chambre se mit à crier. Alors seulement madame Martin s'éveilla, mais incapable de rerouer les membres. Ce ne fut qu'après plusieurs efforts qu elle réussit à sortir du lit dont les couvertures et les rideaux étaient en feu. Son mari était sans connaissance blessé à la tête et aux épaules; elle-même l'était aux deux bras et dans la région des. reins. (Voyez : Traitement par leau froide.) Un miroir accroché au pied du lit avait été brisé. C'est sans doute de ce miroir que la foudre s'élança sur les deux époux (J. Gilbert). Il est, dit-on, de bonne précaution en temps d'orage de s'abriter sous un matelas de son lit, mais alors il importe que celui-ci ne soit pas en fer, car nous avons vu, dans deux circonstances de ce genre, les matelas percés de plusieurs trous.
(I) Mém, de VAead, de Bruxelles.
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Fenêtres. — Il importe de s'éloigner des fenêtres, car un grand nombre de personnes ont été foudroyées dans leur voisinage, au moment où elles contemplaient Torage, lorsqu'elles fermaient ou ouvraient leurs croisées ; et sur 52 d'entre elles, 11 ont succombé et les 41 autres ont été plus ou moins grièvement blessées. Il est constant qu'un grand nombre d'autres personnes, sans être atteintes directement par le météore, ont éprouvé de violentes commotions, ont été renversées par son influence à distance, et momentanément aveuglées par la vivacité des éclairs.
Et il est positif que dans plusieurs cas de foudroiement, les personnes qui étaient les plus rapprochées des fenêtres ou de la cheminée, ont été tuées ou grièvement blessées, tandis que celles qui se trouvaient vers le milieu de la chambre, sont restées saines et sauves ou n'ont reçu que de trèslégères blessures.
Parmi les nombreuses observations que nous pourrions citer ici, nous choisirons la suivante :
Le 3 juin 1836, la foudre tomba à Oels sur une maison couverte en zinc. Après s'être divisée sur la toiture métallique, elle se répandit sur les faces antérieure et postérieure du bâtiment et de là dans plusieurs chambres, en pénétrant par les fenêtres. A l'étage supérieur un rayon entra dans une chambre, par une croisée devant laquelle était assise une jeune fille, qui fut renversée et blessée sur plusieurs parties du corps. Deux croisées de la chambre voisine furent complètement brisées, et dans une troisième pièce du même étage, un homme et sa femme qui se trouvaient près d'une fenêtre furent également renversés et blessés. Le premier portait une montre en or et une chaîne en argent, qui furent partiellement fondues. Quant à l'étage inférieur, et c'est ici un contraste digne de remarque, plusieurs personnes se trouvaient non pas près des fenêtres, mais au milieu d'une chambre ; elles en furent quittes pour la peur et un étourdissement passager, quoique la foudre eût fait de grands ravages aux croisées, et que plusieurs pierres eussent été arrachées de leur encadrement. Au total, dans cette maison le météore avait brisé trente-huit carreaux
de vitre et endommagé la plupart des châssis (Oswald).
Durant l'orage, les fenêtres sont en effet pour Thomme un voisinage dangereux par le grand nombre de pièces métalliques qu'elles présentent et dont l'ensemble attire la foudre, surtout si, comme cela est très-fréquent, elle a déjà pris sa route sur la face extérieure des nmrs ; signalons les ferrures des contrevents, ieui*s gonds, leurs espagnolettes, leurs arêtes à bascule, leurs crochets ; les balcons en fer, la barre d*appui sous laquelle se trouvent trois ou quatre autres barres de fer ; les lames de plomb ou de zinc qui recouvrent la partie inférieure de rencadrement en pierre ; les gomis de la croisée elle-même, son espagnolelte surlout, la ferrure des volets intérieurs, qui parfois en outre se fermenta l'aide d'une forte barre de fer ; signalons aussi les tringles des grands et des petits rideaux, les patères, les miroirs altacliés à l'espagnolette ou près de là. Notons enfin les cadres de plomb et les tringles en fer, qui, dans certains pays, maintiennent les carreaux de vitrç; ces nombreuses pièces de mêlai se répùlenl pour chaque fenêtre et forment au total une masse amsidérable ; et comme la [ilupart de ces |^iètT^ sont séparément lixées dans des corps mauvais conducleui-s, la foudre saute de l'une à lautre, les arrache, brise la pierre et le bois dont elle projette souvent les éclats avec une extrême violence. Aussi, ()ourrions-nous ciler plusieurs personnes dont les blessures ont eu celte origine. Disons seulement, qu'au mois de septembre 1780, à East-Bourn (Sus^exi. une pierre d'environ huit pouces carrés, fut arrachée d» l'encadrement d'une fenêtre et trouvée dans le milieu de la chambre tout près du cadavre d'un homme foudn>\é. au moment où il arrangeait ses cheveux près de cette feuèliv (J. Adair).
L'attraction de la foudre est souvent encore augmenlot par les divers objets métalliques que les personnes plae«-e5 imprudemment près des fenêtres portent à la main ou sur leurs vêtements. N'oublions pas enfin que l'homme est par lui-même un corps bon conducteur el assez fortement attractif de l'électricité.
Nous conseillons de fermer les croisées^ uon pas que nous
redoutions rinfluencë que le courant d'air pourrait exercer sur la direction de l'étincelle ; mais parce que, les croisées étant ouvertes, si la foudre atteint les ferrures extérieures, elle sera probablement conduite dans l'intérieur même de rappartemeùt par les ferrures successives qu'elle rencontrera de ce cAté, d'ailleurs les croisées étant fermées les carreaux (le vitre et le châssis de bois forment un écran isolant dont l'action protectrice, sahs être absolue, a cependant quelque utilité; surtout si l'étihcelle rase la fbnétre.
Cependant, les croisées fermées, quon se garde bien de rester immédiatement derrière, croyant que les carreaux de vitre sont pour la foudre, une barrière infranchissable ; car très-souvent, par son choc direct, elle a brisé et troué ces carreaux ou leur ettcadremehl pour tuer ou blesser des personnes placées près de là. Rappelons plus particulièrement ici les observations de carreaux troués que nous avons citées, ^insi que les relations détaillées qui conccrnenl les personnes atteintes par la foudre derrière des croisées fermées.
Une autre précaution est de ne pas attendre que l'orage soit dans toute sa violence pour fermer lés croisées. Si elles sont restées ouvertes pendant le commencement de Torage, comme plusieurs personnes ont été foudroyées au moment où comme pour les fermer, elles saisissaient Tespagnoletle, il conviendra de les pousser à l'aide d'une canne ou de toute autre tige non métallique.
Cheminées. — Dans une chambre, il est de toute importance de se tenir éloigné de la cheminée. Tous les auteurs donnent ce conseil. Nous avons indiqué les nombreuses circonstances en vertu desquelles la foudre est attirée sur le tuyau extérieur des cheminées jusqu'à leur foyer; et nous pourrions citer un grand nombre d'individus qui, se trouvant près de celui-ci, ont été atteints par le météore, signalons quelquesuns de ces accidents.
Un vieillard occupé pendant un orage à lire la Bible auprès de son feu fut tué par la foudre (l'abbé Miner).
Le 8 juin 1826, entre 9 et 10 heures du soir, un négociant à Champân-Seraing, était assis près du foyer de la cuisine, à côté de sa femme lorsqu'il fut tué roide par la foudre qui
avait pénétré par la cheminée : la femme fut grièvemeot blessée.
En l'an IX, la foudre tomba aux environs de Londres sur une maison appartenant à M. Hiil ; elle entra dans une chambre par la cheminée. Une dame qui se trouvait debout, le dos tourné vers le foyer, fut frappée et tomba morte sur la place (Berger).
Le 26 juillet 1841, vers 9 heures du matin, plusieurs personnes étaient réunies dans la cuisine d'une chaumière où il y avait bon feu, lorsque la foudre descendant par la chemioée tua roide l'individu qui se trouvait le plus rapproché du foyer : deux de ses camarades furent i*enversés (Perego).
Ce que nous disons des cheminées est applicable aux poêles de faïence et surtout aux poêles en fer; il faut s'en éloigner pendant la durée d'un orage, car leur tuyau de métal aboutit directement au dehors ou monte plus ou moins dans le canal d'une cheminée, et d'ailleurs un poêle en* faïence par . ses propres ferrures peut attirer sur lui l'étincelle.
Il est d'autant plus important de s'éloigner du trou de II cheminée, qu'outre le danger d'être atteint par la foudre on y court parfois celui d'ôtre blessé grièvement par des briques ou des pierres, ou par divers objets métalliques tels que chaudrons, bouilloires, etc., ainsi :
En 1765, près de la ville de Hanovre, la foudre pénétra par la cheminée dans la maison d'un jardinier : au-dessus du foyer allumé était un chaudron en cuivre avec du riz. Un jeune garçon était occupé à entretenir le feu sans doute avec un fourgon de fer, lorsqu'il fut lancé à 3 pas du foyer et griéve* ment blessé. Le chaudron avait été arraché de la grille en fer qui le soutenait et lancé à quelques pas; le fond de ce vase présentait trois trous par fusion (Volger).
Le 20 décembre 1752, à Ludgvan (Gornwallis), la foudre pénétra par la cheminée dans la cuisine d'une ferme où elle renversa plusieurs personnes. Le fermier placé près du foyer fut presque mortellement brûlé par l'eau bouillante cooleoue dans un chaudron qui fut renversé par la chute de la crémaillière.
Lorsque du feu est allumé au foyer d'une cheminée, la colonne d'air chaud qui s'en élève exerce sans doute sur la foudre un certain degré d'attraction; aussi donn&-t-on le conseil d'éteindre promptement le feu. Cette précaution est assurément utile ; mais il faut la prendre de bonne heure et ne pas attendre que l'orage ait pris toute sa violence; autrement il y aurait danger de s'approcher du foyer pour l'éteindre. Ajoutons que la fumée et la vapeur épaisses résultant de l'eau jetée sur le feu et qui s'échapperait du sommet de la cheminée serait sans doute plus propre à attirer et à conduire la foudre que l'air simplement dilaté par la.chaleur.
Lors même qu'il n'y aurait pas de feu allumé dans la che* minée, le voisinage de celle-ci est dangereux parce que la suie conduit bien l'électricité, et qu'elle lui offre un facile écoulement jusqu'au bas de la cheminée.
Eviter de se tenir sur le pas d'une parle. — - Dans une pièce dont la porte ouvre sur la rue, on se gardera bien de se placer entre la cheminée et la porte, et surtout sur le pas de cette porte, car souvent l'homme y a été foudroyé; et nous avons remarqué (voy. Pronostic) que ces coups de foudre étaient plus dangereux que ceux qui atteignaient les personnes placées près d'une fenêtre ou d'une cheminée. Le plus ordinairement alors, l'homme est atteint par l'étincelle qui a suivi la face extérieure des murs, ou est tombée directement de l'atmosphère; quelquefois aussi elle avait pénétré par la cheminée et était sortie par la porte. En voici un exemple.
En 1765, près de la ville de Hanovre, un enfant fut grièvement blessé près de la cheminée par laquelle la foudre s'était introduite dans la cuisiné, et le père qui était assis en face du foyer devant la porte de la maison, fut brûlé aux jambes au moment où le météore s'élançait au dehors. (Volger.)
Ne pas se placer entre une cheminée et une croisée. — U importe de ne pas se tenir entre une cheminée et une croisée ; car plusieurs fois, la foudre ayant pénétré par la cheminée est sortie par la fenêtre et réciproquement. Les nombreux objets métalliques qui garnissent ces ouvertures expliquent
ôië PRÉSkRVATION PERSONNELLE DE L'HOMME
fortbiéh cette marche dérétincelle. Citons quelques MM de ce genre :
Au mois db juillet 1764, à Evreux, là foudre s'étânt introduite par la cheminée dans une salle où sept personnes allaient se mettre à table, frappa de mort madame Siret assise près d'une croisée (Ruault).
Au mois de septembre 1824, à Campeltown, la foudre pénétra daris une cuisine par la cheminée, laboura le sol, contourna les pieds d une chaise sur laquelle une dame élail assise , et sortit par la croisée en brisant un carreau. (Howard).
Le 16 mai 1806, le météore tomba sur une maison du fau* bourg Saint-Jacques, descendit par la cheminée, traversa une chan.bre et sortit par une croisée. L'abbé Faytot, assis près de la cheminée, courut grand risque d'être lue.
En 1842, à Arbois, la foudre pénétra dans une chambre en passant entre le châssis de la fenêtre et la tailledu mur, et se jeta sur un poêle. Madame Jourd'hui, assise près de là, fut grièvement blessée ; il est vrai qu'elle portait une chaioe au cou.
S'il faut éviter le voisinage des fenêtres et celui des cheminées, ainsi que les lignes qui les joignent, on conçoit qu'il faut se tenir autant que possible en dehors de ces hgnes, et par conséquent le milieu de la chambre n'est pas toujours le lieu où l'on est le plus en sécurité, ainsi que l'ont pensé Frankhn, Hemmer, Singer, Jungnitz.
Autantquepossible,iirautdonc se réfugier dans une chambre élevée et spacieuse, parce que Tair étaht mauvais conducteur la foudre suivra plus facilement les murs qu'elle ne s'élancera du plafond au plancher. Il est donc encore plus prudent de choisir une chambre qui n'ait pas de cheminée, et dont les fenêtres ne soient point du côté d'où vient iorage.
Moyens isolants. — Plusieurs auteurs conseillent de se placer dans une chambre sur des corps plus ou moins isolants. Franklin propose un hatMc suspendu avec des cordons de soie, placés à égale distance» des quatre murs, do plafond et du plancher; ce hamac, ajoute-t-iU offre la situation la plus sûre qu'il soit possible d'avoir dans quelque
PRÉCAtjTtONS À PRENDRE DANS DNB MAISON «1»
Chambre que ce soit: Comme moi^eti iJlus facile, il propose une chaise placée sur des matelas plies en double. Comme il est important de garantir autant que possible la tête, on pourrait se placer horizontalement éur deux chaises, ou sur un canapé sans clous dorés, dont les pieds, smvant le conseil de quelques auteurs seraient isolés au moyen de disques en verre ; on pourrait encore se coucher sur un matelas de fcnn bien sec. que Van Mons propose de recouvrir de soie. Enl n, pour surcroît de précautions, on pourrait se couvrir de vêtements en soie.
ART
Surpris dans une rue par un orage, on évitera de chercher un abri sur le pas d'une porte, sous. une porte cochère, sous un auvent. On évitera le voisinage des murailles et surtout des conduites des eaux pluviales ou ménagères. Le mieux est de se lélugier dans la maison même, chez le concierge, ûans l'escalier, dans une boutique ou un magasin.
Dans une rue. surtout si elle est étroite, il vaudra mieux marcher au milieu que près des murs. Suivant Petens, les personnes qui se trouvent dans une rue étroite ne courent
aucun danger. , .
On évitera, avec le plus grand soin, de traverser une
grande place.
ART. 4. — PRÉCAUTIONS A PRENDRE DANS LA CAM- PAGNE, SUR LES ROUTES
Quand une nuée orageuse s'avance, il ftiut éviter d'aller à sa rencontre, et la laisser passer avant de se remettre en route; il faut même attendre qu'elle soit à une dislance assez grande pour éviter les coups de retraite qui sont souvent les plus dangereux.
Il est toujours dangereux de se trouver au milieu des nuages d'où les éclairs et la foudre s'échappent d'une manière incessante, surtout si l'on gravit une montagne ou si
l'on en descend. Pourtant il n'y a pas un danger tel que Toq ne puisse espérer de traverser ce nuage sans en être nullement affecté.
Le 4 juin 1832, M. Buchwalder et son aide, alors sur le sommet du Sentis (Appenzell), s'étaient réfugiés sous leur tente pendant un violent orage ; les éclairs rapprochés et confondus semblaient un incendie ; les éclats du tonnerre n'étaient souvent qu'un déchirement aigu ; la pluie et la grêle tombaient par torrents ; le vent soufflait avec fureur, un nuage noir et épais enveloppait le Sentis; les deux voyageurs étaient au centre même de l'orage, lorsque vers dix heures du matin M. Buchwalder se sentit frapper à la jambe gauche d'une violente commotion, et vit son aide frappé de mort à ses côtés.
Lorsque Biot et Arago faisaient leurs observations géodésiques en Espagne, la foudre tomba sur leur tente, glissa sur la toile sans les toucher eux-mêmes.
On évitera de se trouver sur les saillies élevées du terrain, tels que collines, monticules, etc.
On se réfugiera dans un endroit bas, dans un chemin creux, car on y sera protégé par les hauteurs voisines.
Le voisinage des étangs, des marais, des mares ou de toute masse d'eau stagnante ou courante est dangereuse.
II faut éviter aussi le voisinage des fils télégraphiques, afin d'échapper au choc des étincelles, qui peuvent dépendre des phénomènes d'induction.
Il importe de placer entre soi et Torage un corps élevé, un arbre, une maison, par exemple. Si l'on voit l'orage s'approcher, dit Guden, et qu'on ait le temps de se placer à 50 pas derrière un objet élevé on peut être aussi tranquille que si l'on regardait un feu d'artifice. On peut entendre le tonnerre avec autant d'indifférence qu'on entendrait la détonation d'un canon chargé à poudre.
Presque tous les auteurs conseillopt ou d'arrêter la voiture dans laquelle on se trouve ou au moins d'aller doucement; mais, ainsi que nous l'avons dit, aucun fait ne nous porte à redouter le courant d'air qu'elle occasionne par sa marche rapide. Il faut descendre d'une calèche ou de tout autre
Téhicule découvert et se tenir à quelque distance ; à plus forte raison faut-il se hâter de quitter l'impériale. On fera descendre les domestiques qui occupent le siège de derrière ; il serait à désirer que le cocher et les postillons descendissent également. Si la voiture est fermée, il est prudent de n'en pas sortir, car nous ne sachions pas que la foudre aitijamais blessé grièvement ou tué les personnes dans VitUérieur. Elle suit en effet, les ferrures extérieures de la caisse, celles des roues, des essieux etc., pour gagner le sol. Toutefois, comme dans ce trajet elle frôle en quelque sorte les fenêtres de la voiture et peut être attirée dans l'intérieur par les personnes et par les objets métalliques qui s'y trouvent, il convient de lever les glaces ; on se tiendra assis au milieu de la voiture, à quelques pouces de distance de ses parois, mais non pas appuyé contre elles. N'oublions pas non plus que divers objets métalliques tels que l'argenterie, les sacs d'argent, etc., placés dans le caisson, sous le siège, pourraient exercer une Funeste attraction sur le météore.
Si l'on est à cheval, on conseille de ne pas galoper, mais de s'arrêter ou d'aller au pas ; nous nous sommes suffisamment expliqués à cet égard. Nous conseillons de descendre de cheval, et de marcher devant l'animal en le tenannt par la bride allongée ; il serait encore plus prudent de l'attacher non pas à un arbre, mais à un pieu, à une saillie de rocher à quelque racine saillante, etc., et de se coucher sur le sol à quelque distance de Tanimal.
On évitera avec le plus grand soin de se réfugier sous un arbre, quelle que soit son espèce; car aucune ne jouit du privilège de n'être jamais foudroyée. On évitera surtout de se mettre à l'abri sous un arbre très-élevé, très-feuillé, surtout s'il est isolé dans la plaine, sur une hauteur, dans une clairière, 'au milieu d'une coupe. II serait même imprudent de se placer contre Je tronc d'un arbre non encore pourvu de feuilles pour y chercher un abri contre l'averse qui le fouette du côté opposé, car on a vu la foudre frapper de tels arbres même dans un orage de médiocre intensité; aussi faut-*il toujours s'abstenir de chercher un refuge sous un arbre. Les Chinois regardent le mûrier et le pêcher comme
de bons préservaliPs contre la foudre (Biot). Nous avons déjà dit que les Romains attribuaient, le même effet au laurier.
Beaucoup d'auteurs s'accordent à dire qu'il faut se placer à peu de distance d'un arbre feuille et élevé, mais pas à moins de cinq mètres, et même de douze suivant Winlrop, ou de six mèlres au-delà de la verlicale passant par rextrémil • des plus longues branches. On se placera de manière à inkTposer l'arbre entre l'orage et soi. On pourrait avec pl's d'avantage sans doqle se placer entre deux arbres voisins, '\ 5 ou 6 mèlres de chacun d'eux, et §i, dans cette situation, n s'étendait sur le sol on serait très- probablement, parce'-i^ double précaution, à l'abri de toute atteinte.
Si vous avez commis l'imprudence de vous réfugier so"< uq arbre, quittez-le bien vite, surtout si vous y éprouvez ':n malaise particulier, indéfmissable, ou une sorte de pressei^îiment de nialheur qui peut vous y atteindre, car déjà plusieurs personnes ayant obéi à cet instinct conservateur ont vu !i foudre tomber sur l'arbre dont elles venaient de s'éloigne:. Le lïialaise physique et moral dont nous parlons est très-p»*^* bablement dû a Tinfluence que la foudre, avant de partir /la nuée, exerce déjà sur les corps terrestres compris dans ^i sphère d'activité.
On se gardera bien aussi de se réfugier sous ou contre u;' meule de foin, ou de blé; car la foudre atteint souvent d'^ amas de végétaux, et un grand nombre de personnes y rut été aipsi blessées ou tuées.
Il n'est pas même prudent de se réfugier sous un buh^^n, surtout s'il est isolé au milieu d'une plaine.
Le berger évitera de se réfugier dans sa hutte, dans <i cabane roulante, et de rester au milieu de son troupeau. Il est prudent de s'éloigner des chevaux, des bœufs. Un chien muni d'un collier et d'une chaîne en métal et oui effrayé par l'orage, se tient tout près de son maître ou s^^ blottit entre ses jambes est pour celui-ci un voisinage danp*reux et contre lequel il devra se prémunir.
Il est fort dangereux de s'abriter contre la pluie et leven! en s'appuyant contre des chevaux ou des bœufs, surtoi-t ^
se plaçant sous leur ventre. Nous pourrions citer plusieurs observations à l'appui de cette remarque.
Le 26 août 1853, un violent orage éclata sur la commune de Saint Remy-mal-Bftti. (Nord). Le sieur Blampain, domestique de ferme, labourait avec une charrue attelée de trois chevaux; pour se mettre à Tabri de l'averse, il arrêta ses chevaux, leur tourna la tète du côté opposé au vent et se plaça sous eux. Il voulut alors allumer sa pipe, mais la violence du vent l'en empêchait. Il quitta le singulier abri qu'il avait choisi et courut se placer sous un chêne entouré d'un buisson. A peine y était-il qu'un effroyable coup de tonnerre se iU entendre et qu'il vit ses chevaux s'abattre subitement. Blampain, échappé miraculeusement au danger, essaya de secourir son attelage, mais tous ses $oins et ceux des personnes que révénement avait attirées furent sans succès.
A la campagne, plus peut-être que dans les maisons, il u'est pas sans danger de porter sur soi des objets métalliques. On évitera surtout de porter des instruments de fer, tels que fourche, pelle, râteau; etc. Nous en disons autant des armes blanches et des armes à feu. Il sera prudent de les déposer et de se placer à la distance de quelques mètres.
Une excellente précaution que nous recommandons trèsfortement, malgré ses inconvénients est de se coucher sur le $ol^ dans un fossé ^ ou dans un sillon^ jusqu'à ce que le plus grand danger de l'orage soit passé.
Si Ton craint de se coucher tout de son long, au moins serait-il prudent de s'asseoir, ou de se mettre à genoux, la téta fortement inclinée en avant. On diminuerait de cette manière de beaucoup la saillie du corps au-dessus du sol.
Il fau), éviter aussi le voisinage des fils télégraphiques. On. a vu ces fils parcourus par la foudre donner lieu à des décharges latérales qui ont blessé les personnes qui étaient trop rapprochées (1).
(1) C<mpies rendu», 19 août 1861.
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